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'imagination  elle-même  n*a  pas  la 
[  puissance  d'invention  au*on  lui  sup- 
i  pose.  Dans  les  œuvres  les  plus  origi- 
»nales  en  apparence,  c*es( souvent  la 
^  mémoire  qm  a  pris  Tinitiative,  et  Ton 
retrouve  à  fleur  de  ten*e  une  vieille  tradition  dont 
la  date  est  rajeunie  de  quelaues  années  et  la  scène 
un  peu  changée  de  place.  C  est  dans  la  littératut*e 
du  moyen  âge,  à  une  époque  ou  les  intelligences 
devaient  cependant  avoir  a  la  fois  plus  de  sève 
et  moins  de  cidture,  que  ces  habitudes  d'imitation 
paraissent  plus  générales  et  plus  constantes.  A 
peine  y  trouverait-on  un  poëme  qui  ne  se  soit  pas 
immédiatement  inspiré  de  quelque  événement  his- 
torique ,  où  Ton  ne  reconnaisse  Tinâuencc  de  la 
poésie  française ,  et  le  pins  souvent  celle-ci  pui- 
sait à  son  tour  dans  des  sources  étrangères  :  elle 
renouvelait  les  inventions  de  la  Muse  antique  et 
les  traditions  teutoniqnes,  ou  s'appropriait  les  ca- 
prices de  la  fantaisie  orientale. 

Cette  primauté  de  la  France  dans  lliistoire  de 
la  poésie  européenne  ne  tient  point  seulement  à 
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un  Terilable  cLroit  d^aînesse ,  à  Tiiiflueiice  natip- 
relle  que  les  civilisés  de  la  Teille  exercent  sur 
ceux  du  lendemain ,  mais  à  son  génie ,  ou ,  pour 
nous  servir  d^une  expression  plus  modeste  et  plus 
juste,  à  son  esprit  ae  conversation  et  d'entrain. 
Sans  doute  chaque  peuple  a  ses  sources  vives  de 
poésie,  où,  dans  ses  moments  de  nationalité,  Timar 
gination  publique  se  désaltère  ;  mais  elles  ont  sou- 
vent une  saveur  trop  spéciale ,  trop  personnelle , 
pour  agréer  complètement  aux  nations  étrangères. 
Ainsi ,  par  exemple ,  la  vraie  poésie  des  pays  ger- 
maniques se  complaira ,  un  peu  par  système ,  dans 
k  naïveté  et  dans  la  méditation  ;  elle  se  ptéoccu^ 
pera  beaucoup  trop  des  idées  et  des  sentiments  du 
poè'te  pour  songer  sufiOsamment  au  public,  et  sur- 
tout à  son  plaisu:.  En  Italie ,  au  contraire,  la  per- 
sonne du  poëte  aime  à  disparaître  derrière  son 
œuvre;  cVst  un  écho  perfectionné  de  la  voix  du 
peuple,  mais  ce  peuple  a  toujours  gardé  une  sorte 
de  caractère  municipal,  et  Tesprit  de  la  poésie  est 
un  esprit  de  petite  ville  qui  se  plaît  k  des  commé- 
rages d'arrière-boutiaue  et  à  des  bouffonneries 
d'un  intérêt  très-médiocre  quand  on  les  dépayse. 
En  Espagne,  les  horizons  de  la  poésie  sont  bien 
plus  vastes,  mais  elle  n'y  a  non  plus  rien  de  vé- 
ritablement humain  ;  la  passion  elle-même  y  est 
dominée  par  la  gravité  du  caractère  national ,  et 
tourne  à  la  monotonie  et  k  la  raideur;  les  moin* 
dres  personnages  y  agissent  plus  volontiers  qu'ils 
ne  parlent,  et,  si  l'héroïsme  est  vrai,  il  n'en  a  pas 
moins  un  goût  très  prononcé  de  terroir  et  se  plaît 
à  poser  sur  des  écnasses.  Il  n'est  point  dans  la 
nature  de  la  poésie  française  de  prétendre  à  tant 
d'élévation  ou  de  profondeur  :  c'est  un  simple  jeu 
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dVsprit,  un  peu  terre-àrtcrre/ parfois  même  un 
peu  banal;  mais  le  fond  est  sanvé  par  la  forme ^ 
et  il  n'en  convient  qae  mieax  à  des  gens  désoni- 
vrés  qni  voudraient  s'occaper  sans  avoir  rien  à 
faire.  Elle  laisse  à  d'autres  les  méditations  plus  ou 
moins  métaphysiques  et  les  gasconnades  épiques; 
quand  elle  pense,  elle  épargne  la  façon  au  lec- 
teur, et  choisit  des  héros  qui  vivent  de  plein  pied 
av«c  lui,  et  ne  semblent  point  des  actears  qui 
jouent  un  rôle  ;  elle  se  contente  modestement  d*étre 
un  passc'^emps  aimable,  et,  Toccasion  aidant,  de 
donner  un  bon  conseil ,  d'éveiller  un  sentiment 
salutaire.  Son  Parnasse  est  an  salon  de  bonne 
compagnie ,  et ,  quoiqu'elle  affecte  pour  la  forme 
de  bien  autres  ambitions,  au  fond  elle  n'aspire 
qu'à  devenir  réellement  ce  qu'elle  est  par  desli'» 
nation,  de  la  poésie  de  société.  A  proprement  par- 
ler, une  teUe  poésie  n'avait  point  de  patrie  ;  mais 
par  cela  même  elle  était  un  peu  cosmopolite  et  se 
taisait  aisément  adopter  par  tout  pubuc  sensible 
aux  amusements  et  aux  élégances  de  l'esprit,  qui 
ne  songeait  qu'à  passer  honnêtement  une  heure  ou 
deux.  Tout  concourait  d'ailleurs  à  sa  fortune  :  sa 
langue,  à  la  fois  analytique  et  latine,  était  deve- 
nue si  facile  à  comprendre  et  restait  si  agréable  à 
entendre  qu'elle  entrait  dans  l'éducation  des  gens 
bien  élevés  de  tous  les  pays,  et  par  son  esprit  de 
propagande ,  par  son  amour  de  la  gloire  à  tout 

Ïtrix,  ik  France  mettait  incessamment  la  main  dans 
liistoire  de  ses  voisins ,  et  les  gagnait  au  moins  à 
sa  littérature.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ses 
armes  servent  d'auxiliaire  àsesidees  et  leur  ouvrent 
la  voie  à  travers  les  plus  fortes  murailles.  Pour  sao- 
Ter  de  cet  envahissement  moral  les  littérature; 
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étrangères,  il  eûf  falla  aux  poëtes  qui  $*ea  ren- 
daient complices  un  caractère  à  eux,  qui  se  raiâàt 
contre  les  influences  du  dehors,  un  talent  assez 
formé  pour  suffire  seul  à  leurs  œuvres,  ou  une  de 
ces  vanités  idolâtres  d'elles-mêmes  qui,  comme 
les  faux  dieux  du  Psaume ,  ont  des  yeux  pour  ne 
pas  voir,  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre,  et 
n'ont  pas  même  la  possibilité  de  relever  d*aucun 
autre  ;  et  an  XII"  siècle  nulle  de  ces  choses  n'était 
encore  possible. 

Sans  doute,  cepesdant,  l'imagination  n'était 
nulle  part  déchue  de  la  puissance  créatrice  qu'elle 
tient  de  sa  nature.  L'Allemagne  avait  tout  un 
cycle  de  poëmes  bien  complètement  allemands, 
que  nos  trouvères  n'auraient  pu  apprendre  à  ses 

Soëtes,  et  l'Espagne  chante  encore  des  héros  gran- 
is  sur  son  sol,  qui  lui  appartiennent  doublement, 
Ï>ar  leur  caractère  et  par  leurs  exploits.  Malgré 
e  cours  habituel  des  choses,  une  critique  qui  se 
respecte  craindrait  donc  d'attribuer  en  principe 
une  origine  française  à  tous  les  poëmes,  sans  aur 
cun  autre  signe  particulier  que  la  date  du  moyen 
âge  :  les  règles  les  plus  justes  comportent  cer- 
taines exceptions  ;  les  vérités  qu'on  reconnaît  le 
plus  volontiers  en  thèse  générale,  on  ne  les  ac- 
cepte dans  l'application  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire. On  voudrait  encore  des  textes  positifs 
auxquels  se  rattache  l'imitation  par  un  de  ces  liens 
ombilicaux  qui  unissent  la  fille  à  sa  mère ,  des  té- 
moignages contemporains,  ou  k  tout  le  moins  des 
preuves  intrinsèques ,  des  allusions  involontaires 
à  des  traditions  ou  à  des  coutumes  inconnues,  des 
mots  inusités  â  racines  françaises,  ou  des  méprises 
que  puissent  seules  expliquer  l'inadvertance  d'un 
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traducteur  ou  sa  connaissance  incomplite  de  ]a 
langue. 

S*il  était  permis  de  se  départir  de  cette  résenre, 
ee  serait  pour  des  poèmes  qui ,  sans  rien  avoir  de 
yéntablement  local,  se  retrouyent  dans  toutes  ]es 
littératures,  et  rappellent  ces  végétaux  parasites 
qui  ne  tiennent  point  par  leurs  racines  à  la  terre 
où  ils  se  sont  développés ,  et  dont  les  semences 
n*ont  pu  être  apportées  que  par  les  vents.  11  faut 
à  un  sujet  étranger  aux  souvenirs  historiques,  aux 
croyances  religieuses  et  aux  traditions  domesti* 

Sues,  un  intérêt  dramatique  bien  puissant  pour 
evenir  universellement  populaire,  et,  malffré 
nos  sympathies  d*éditenr,  nous  doutons  que  les 
aventures  de  Floire  et  Blanceflor  eussent  été  suf- 
fisantes, si  quelque  grande  influence  n'avait  pris 
en  main  leur  lortune.  Deux  enfants  naissent 
le  même  jour,  un  garçon  et  une  fille  :  Tnn  est  fils 
d'un  roi  sarrasin  ;  la  mère  de  Tantre  est  une  es« 
clave,  une  chrétienne.  Ces  différences  de  condi- 
tion et  de  croyance  ne  sepârëni 'point  le  cœur  des 
deux  enfants  ;  ils  sont  nés  pour  s  amier,  etchaque 
jour  les  trouve  plus  empressés  d*obéir  k  leur  na- 
ture. Le^^je  de  Floire  craint  que  cet  amour 
croissant  ne  compromette  Tavenir  de  son  fils;  il 
renvoie  étudier  a  une  école  célèbre,  et  vend  en 
son  absence  Blanceflor  &  des  marchands  étrangers. 
A  peine  quelques  jours  se  sont-ils  écoulés  que 
Floire  est  pris  de  la  nostalgie  du  cœur;  il  faut  le 
rappeler  à  la  cour  de  son  père.  Son  premier  re- 
gard y  cherche  Blanceflor,  et,  quand  il  la  de- 
mande, on  le  conduit  à  un  tombeau  on  il  lit  le 
nom  de  son  amie.  Il  s'abandonne  alors  i  tout  Tem* 
portement  de  la^  douleur;  son  amour  lui  est  plus 
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cher  que  la  vie ,  et  il  veut  mourir  aussi  pour  être 
réuni  à  Blanceflor.  Mais  un  heureux  hasard  per- 
met à  sa  mère  d'arrêter  son  bras,,  et,  pour  rem- 
pécher  de  céder  une  seconde  fois  à  son  désespoir, 
elle  lui  révèle  la  vérité.  Le  roi  lui-même  est  tou- 
ché de  cet  amour;  il  comprend  qu'il  essaierait  in- 
utilement de  s'y  opposer,  et  donne  généreusement 
à  son  fils  les  moyens  de  retrouver  Blanceflor  et 
de  la  racheter  de  l'esclavage.  Aucun  indice  ne 
dirige  Floire  dans  cette  recherche ,  en  apparence 
sans  espoir;  mais  l'amour  qui  le  conduit  ne  lui 
faillira  pas.  Des  hasards  continus  le  font  descen- 
dre où  quelques  jours  auparavant  Blanceflor  était 
descendue;  toujours  il  charme  ses  hôtes  par  la 
puissance  de  son  sentiment  et  en  reçoit  des  ren- 
seignements qiii  le  mettent  dans  sa  route.  11  aj>- 
rive  enfin  k  Babylone,  et  apprend  que  Blanceflor 
a  été  achetée  par  l'Emir  et  renfermée  dans  une  tour 
merveilleuse  où  nul  ne  peut  pénétrer,  même  au 

Êéril  de  sa  vie.  Mais  il  captive  le  portier  par  son 
ahileté  aux  échecs ,  le  séduit  par  la  richesse  de 
ses  dons,  et  il  y  pénètre  caché  dans  une  corbeille 
de  roses  que  l'Émir  envoyait  à  Blanceflor.  Ces  té- 
mérités-la ne  réussissent  pas  long-temps,  même 
dans  les  romans.  Un  matin  que  Blanceflor  ne  s'é- 
tait pas  rendue ,  comme  k  l'ordinaire ,  auprès  de 
l'Emir,  il  veut  savoir  quel  empêchement  la  re- 
tient, et  la  trouve  encore  endormie  dans  les  bras 
de  Floire.  Leur  condamnation  ne  se  fait  pas  atten- 
dre :  ils  doivent  tous  deux  être  brûlés  vin.  Déjà  le 
bûcher  est  allumé  ;  mais,  insensible  k  son  propre 
sort,  chacun  ne  songe  qu'à  revendiquer  la  faute 
pour  lui  seul,  afin  de  subir  seul  le  châtiment; 
puis,  comme  dernière  consolation,  ils  se  disputent 
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i  qui  mourra  le  premier,  pour  prolonger  au  moins 
de  quelques  instants  la  Tie  d*un  complice  si  cher. 
Ënmi  leur  amour  asit  comme  un  charme' sur  les 
uges  eux-mêmes  ;  les  plus  farouches  implorent 
leur  grâce,  et  TEmir,  ému  de  leur  sentiment  plus 
encore  que  de  sa  compatissance,.  charmé  aussi  par 
leur  amour,  étouffe  sa  colère  et  renonce  à  venffer 
sa  cruelle  injure.  Une  grâce  complète  ne  lui  semble 

Eas  même  suffisante,  et  il  fait  donner  à  leur  amour 
i  consécration  du  mariage.  Le  Ciel  ne  veut  pas 
leur  être  plus  ayare  de  ses  faveurs  :  Floire ,  illur. 
miné  soudain,  se  convertit  au  christianisme,  et 
revient  heureusement  dans  Ses  états,  où  le  rap-t 
pelle  la  mort  de  son  père,  et  où  son  premier  soin 
sera  d'assurer  par  une  conversion  générale  le  sa- 
lut de  tous  ses  sujets. 

C'est  U  certainement  une  touchante  histoire. 
Ces  deux  enfants  dont  Tamour  s'était  épanoui  na-. 
turellement,  sans  le  savoir,  comme  une  rose  sur 
un  rosier  ;  qui ,  séparés  par  la  naissance ,  la  for-»» 
tune ,  Fautorité  d'un  père  et  d'un  roi ,  l'éloigné^ 
ment,  le  désespoir,  tout  ce  qui  sépare  les  plu| 
fermes  volontés,  n'étaient  réunis  que  par  les  in4 
stincts  de  leur  cœur,  et  sç  retrouvaient  pour  n^ 
plus  se  quitter,  uniquement  parce  qu'ils  s  étaien^ 
aimés  et  qu'ils  avaient  persévéré  dans  leur  amour,;' 
devaient  singulièrement  réussir  dans  un  temps  oui 
l'amour  semblait,  sinon  la  principale  affaire,  aul 
moins  le  plus  grand  bonheur  de  la  vie.  C'était  un) 
encouragement  pour  les  uns,  une  consolation 
pour  les  autres,  un  enseignement  pratique  et  une 
espérance  pour  tous^  Mais  aucune  circonstance 
accessoire  n'ajoutait  à  l'intérêt  du  sujet,  et  il  eut 
été  bien  facile  de  le  rattacher  à  quàques  tradi- 
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tioDS  historiques,  de  rapprocher  le  lieu  de  la  seine 
et  de  donner  aux  pnncipaux  personnages  des 
mœurs  et  des  noms  plus  en  harmonie  avec  la  ci- 
yilisation  et  les  habitudes  de  la  langue.  Un  trou- 
yire,  qui  n*avait  cependant  aucune  raison  essen- 
tielle de  modifier  jiue  forme  parCaitement  appro- 
Sriée  à  son  public,  Ta  tenté  par  un  caprice 
'imagination;  il  a  préféré  une  nouvelle  toute 
semblable,  venue  sans  doute  aussi  d'Orient,  et 
nous  devons  à  cette  velléité  d'être  original  en  va- 
riant une  histoire  populaire  le  joli  roman  d'Auca- 
sin  et  Nicolete.  Si  des  poètes  étrangers,  bien  autre- 
\  ment  intéressés  i  transformer  le  sujet,  Tont  accepté 
^  sans  y  rien  changer,  comme  un  thème ,  peut-être 
même  comme  une  version  à  faire  passer  dans  leur 
langue,  c'est  sans  doute  qu'il  était  déjà  célèbre, 
et  qu'ils  comptaient  uour  le  succès  sur  sa  renom- 
mée, ou  craignaient  ae  le  compromettre  en  allant 
k  rencontre  des  traditions. 

Pour  déterminer  avec  quelque  certitude  l'ori- 
gine d'une  tradition ,  il  faudrait  au  moins  pou- 
voir l'étudier  dans  sa  première  forme,  et  malheu- 
reusement elle  n'est  pas  recueillie  avant  d'avoir 
déjà  passé  par  bien  des  bouches  :  on  ne  la  con- 
naît que  développée,  mise  au  courant  de  tous  les 
changements  d'idées,  et  considérablement  modi- 
fiée. Mais  pendant  le  moyen  âge  ces  métamor- 
Shoses  ne  pénétraient  pas  assez  avant  dans  le  fond 
es  choses  pour  en  altérer  sensiblement  le  sens. 
La  plupart  des  idées  étaient  des  croyances;  les 
autres  prenaient  l'autorité  d'un  enseignement  do> 
mestique  ou  d'une  habitude,  et  l'on  n'avait  ni  la 
légèi*eté  d'esprit  ni  l'amour-propre  de  répéter  au- 
trement ce  qu'on  avait  entendu  dire.  Nous  possé-^ 
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dons  d^ailleurs  en  vers  français  deux  Tenions  de 
Floire  et  Blanceflor  entièrement  différentes,  et, 
en  les  contrôlant  Time  par  l'autre ,  il  est  facile 
d*en  élaguer  bien  des  détails  étrangers  i  Tidée 
primitive  et  de  les  ramener  à  une  expression  plus 
simple  et  plus  orinnale.  A  la  vérité,  elles  ne  sont 
tontes  deux  que  du  XIII*  siide,  et  même  de  la 
fin  ;  mais  des  différences  de  tout  genre  montrent 
qu'elles  étaient  indépendantes,  et  qu'il  en  existait 
une  autre  version  complète,  déjà  sans  doute  sur-* 
année,  dont  elles  s'étaient  également  inspirées. 
Au  besoin  même ,  des  preuves  positives  ne  man- 
queraient pas.  11  est  dit  dans  un  petit  poëme,  en- 
core inédit,  qui  remonte  au  moins  ait  même  temps, 
le  Fabliau  de  la  Viellete  : 

Si  fu  de  lui  si  tost  esprise 
K'ainc  Blanceflors  nlseus  la  blonde 
Ne  nule  ferae  de  cest  monde 
N'ama  onques  si  tost  nului , 
Come  ele  fist  tantost  celui  *. 

Un  manuscrit  du  XII*  siècle  nous  a  même  con- 
servé une  cbanson  anonyme  sur  les  amours  de 
Floire  qui  se  rattache  k  une  de  ses  plus  touchan- 
tes aventures  : 

Floires  revient  seus  dé  Montoire', 
et  nous  y  trouvons  dans  une  autre  chanson  un 

i.  B.  L,  n®  6987,  fol.  344  r*,  col.  a.  —  o.  B.  I.,  fonds 
de  Saint-Germain  français,  n»  1989,  fol.  37  v®  :  elle  a  été 
publiée  par  M.  Paulin  Paris,  Berte-aus-Grant^Pieê^'p,  193, 
et  réimprimée  dans  son  Romancero  ftançoia^  p.  64  ;  puis  par 
M.  Ferdinand  Wolf,  Véber  die  neueslen  Leistungen  der  Fran- 
zôsen  fir  die  Herausgabe  threrNational-Heldengedichte,  P*  7 1 , 
et  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  Chanta  kietoriques  firançaiê, 
t.  1,  p..  i36. 
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témoîgoa^  de  popularité  encore  plus  irrécusable, 
nne  mention  de  Tamoar  de  Blanceflor,  comme  un 
des  sujets  les  pins  sympathiques  dn  temps  : 

D*uD  dooz  lai  ^famor 
De  Blancheflor, 

Compains,  tos  cbanteroid, 
Ne  f ust  la  poor 
Del  traïtor 

Cuijeredotterote*. 
Il  existait  même  probablement  plusieurs  versions 
dès  le  commencement  du  XIII*  siicle,  pui^e  les 
deux  poëmes  qui  nous  sont  parvenus  ne  différent 
pas  seulement  par  des  ornements  de  menu  détail 
où  rimaginatîon  pourrait  s^étre  jouée  en  ne  sui- 
vant que  son  caprice,  mais  par  la  forme  de  plu- 
sieurs noms  dont  les  inadvertances  d'un  copiste 
malhabile  ne  sauraient  expliauer  \e$  variantes. 
Le  père  de  Floire  s'appelle  Feu4^  et  Galeriena^^ 
la  même  compagne  de  Blaneeflor,  Gloris*  et  Cla- 
ns ^;  la  même  ville,  Montoire^  et  Montelieu'^ .  Un 
de.s  poëmes  ne  connaît  point  les  noms  du  maître* 
et  des  différents  botes-'  de  Floire;  l'autre  ignore 
ceux  du  Sénéchal^®  et  du  père  de  Blanceflor^*.  Si 

1.  Fol.  80 1^  :  elle  a  été  publiée  par  M.  P.  Paris,  Koman-^ 
eero  français^  p.  66,  et  nolis  TaYOns  réimprimée  dans  les 
Prolégomènes  de  notre  Histoire  de  la  poésie  Scandinave,  p. 
341,  note  a.  —  a.  V.  60,  première  version.  —  3.  V.  39  et 
«377,  seconde  version.  — 4.  V.  aii5,  première  version. — 
5.  v.  0459,  07)1,  etc.,  seconde  version.  — 6.  V.  3l6,  etc., 
première  version.-^-  7.  V.  1366,  seconde  version.  Il  y  a  dans 
le  ms.  MonteUen;  mais  c'est  certainement  une  faute  de  copie. 
— •  8.  Gaides  dans  la  première  verûon,  v.  199.  -—9»  Riehier 
dans  la  première  version,  ▼.  1047;  Daires^y,  1470.— 10.  Jfii- 
diens,  v.  743, 767,  etc.,  dans  la  seconde  version.  Au  lieu  du 
Sénéchal ,  c*est  le  CambreUne  qui  joue  un  rôle  dans  la  pre- 
mière. — 11.  Henri j  dans  la  seconde  version ,  v.  Sa. 
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ces  divergences  de  prétenàissioii  et  de  pare  or** 
tkographe  étaient  les  seules ,  elles  autonseraient 
â  peine  de  simples  conjectures  :  à  une  époque  où 
la  poésie  ne  se  transmettait  staire  que  de  bouche 
en  bouche,  des  infidélités  ae- mémoire  devaient 
altérer,  pour  ainsi  dire  naturellement,  les  noms  que 
ne  protégeait  aucun  autre  souvenir  *■ .  Mais  il  en  est 
d^autres  plus  essentielles  qui  ne  permettent  pas 
d'y  voir  des  corruptions  fortuites.  Nous  ne  par- 
lons pas  du  jeu  de  Barharin,  récit  curieux  d  une 
représentation  de  jongleries,  gauchement  intro- 
duit au  milieu  de  Faction  sous  prétexte  de  dis- 
traire Floire,  et  dont  les  intentions  comiques  sont 
en  complet  désaccord  avec  Tesprit  du  poème*.  Il 
ne  se  trouve  que  dans  le  texte  écrit  par  Peros  de 
Neele,  et,  sans  en  être  aucunement  Tauteur,  ce 
copiste  aura  fait  sans  doute  œuvre  de  poëte  en  lui 
donnant  sa  forme  actuelle  et  en  Fentrelaçant  dans 
une  tradition  à  laquelle  il  était  étranger.  Mais  il 
y  a  dans  la  version  imprimée  par  M.  Bekker  et 
dans  celle  que  nous  publions  pour  la  première 

1 .  Ces  dirergences  se  trouyent  même  dans  les  différentes 
copies  du  même  texte.  Ainsi  le  ms.  6987  appelle,  v.  3491, 
le  roi  de  Nubie  Yliers,  et  le  ms.  7534^  Gaijiera;  le  bras  de 
mer  où  est  situé  Monfelis  se  nomme  Lenfer  dans  le  premier, 
T.  ia87,  et  FreUe  dans  le  second. 
3. 

Les  liues  faitoit  en  Tair.yoler, 
Et  les  asnes  faisoit  harper; 
Appendice,  p.  399  et  tuiv. 

Nous  croyons  cependant,  même  à  cette  partie  si  étrangère 
à  la  traduction  primitive,  une  origine  orientale.  Marco  Polo 
disàil  dans  son  Peregrinatto^  I.  11,  ch.  37  :  Habent  sapien- 
Uores  incantores  et  astrologos  qui  sint  in  iila  provincia ,  et 
niciunt  talia  opéra  daemonum  quae  non  sunt  computanda 
ui  nostro  iibro,  quia  obstapescerent  personae. 
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fois  un  épisode  assez  toackant  et  d*une  antiquité 
bien  moins  suspecte.  Floire,  désespéré  de  ]a  mort 
de  Blanceflor,  et  ne  Toolant  pas  sonrivre  k  sa 
perte,  saute  dans  la  fosse  où  Ton  gardait  ]es  lions 
qui  exécutaient  les  condamnations  capitales,  et  ne 
peut  parvenir  i  s'en  faire  dévorer.  Peut-être This- 
toire  de  Daniel  n*est-elle  pas  restée  sans  influence 
sur  Cette  invention  ;  mais  elle  s'était  surtout  in- 
spirée de  la  pitié  pour  le  malheur  que  Ton  don- 
nait généreusement  aux  lions  comme  une  consé- 
quence de  la  noblesse  de  leur  nature  ^  Nous  croi- 
rions même  volontiers  qu'il  j  avait  encore  U, 
ainsi  que  dans  le  reste  au  poème ,  Tintention  de 
glorifier  Tamour  en  lui  attribuant  le  pouvoir  d'ap- 
privoiser k  première  vue  les  animaux  les- plus  fé- 
roces. Le  jongleur  auquel  nous  devons  la  seconde 
version  n  y  voit  plus  qu'un  miracle,  qu'il  expli- 
que bêtement  par  les  pnires  de  Blanceflor',  et 
cette  inintelligence  avait  déjà  fait  rejeter  cet  épi- 
sode d'une  version  antérieure  qui  ne  nous  est  point 
parvenue  :  car  il  ne  se  retrouve  point  dans  les 
plus  vieilles  traductions  en  langues  germaniques^, 
et  une  autre  rédaction  excellente ,  mais  un  peu 


Ezulibot.  misent ,  prottratit  ac  •poliatis 
Commodus  ac  mitis  dicitar  tue  leo  ; 
Badttiphut  Tortarint,  EpUtola;  dans  la  Biblioihique 
de  VEeole  des  Charte$,  IV«  série,  1. 1,  p.  5i3. 
3. 

S'enpres  l'éuttent  deyorô 

Sae  tait  erent  entalenté  ; 
ais  Diex  le  regarda  le  jor 
Por  la  prière  Blancheflor. 
V.  1601. 
3.  Il  faut  seulement  excepter  la  Tersion  en  bas-allemand 
pabiiéê  par  Bruns,  AitplûUdeutseke  Gedickte^^,  aaS-aSS, 


Jiqitizeclby  Google  j  ^ . 


Introduction.  xvij 

rajeunie,  du  texte  publié  par  M.  Bekker,  n'en 

connaît  pas  non  plus  le  premier  mot. 

Quelle  que  soit  Torigine  première  du  poème, 
il  n'avait  pas  sans  doute  une  forme  complète  dont 
la  popularité  n'eut  plus  permis  d'y  rien  changer  : 
car,  a  la  différence  des  poètes  étrangers,  les  trou- 
yères  ont  traité  leur  sujet  avec  indépendance;  ils 
se  le  sont  réellement  approprié  et  Vont  rattaché 
à  notre  histoire.  Il  y  avait  un  autre  Flotre,  allié  de 
la  puissante  famille  des  Loherains,  dont  la  tra- 
dition avait  conservé  le  souvenir  : 

La  damoisele,  seignor,  que  je  vos  di, 
£ile  fu  fille  au  riche  roi  de  Tir, 
Qui  douz  roiaumes  avoit  a  maintenir, 
Costantiocble,  ceie  mirable  oit 
Ses  frères  fut  Flores,  li  rois  gentis, 
Qui  Honguerie  avoit  a  maintenir  : 
Icil  fut  peire  Bertain  o  le  cler  vis 
Que  prist  a  feme  li  riches  rois  Pépins^. 

Par  une  confusion  qui  flattait  leur  amour-propre 
national  et  convenait  à  leurs  intérêts,  ils  voyaient 
dans  ce  Floire  le  héros  de  leur  poème,  et  disaient 
en  commençant  : 

Cou  est  du  roi  Floire  Tenfant 
Et  de  Blanceflor  la  vaillant. 
De  oui  Berte-asGrans-Piés  fu  née  ; 
Puis  fu  en  France  coronnée  : 
Famé  fu  au  gentill  baron , 
Pépin  le  roy,  père  Charlon*. 


où  cet  épisode  se  retrouve  d'une  manière  sommaire ,  v. 
464-485  ;  mais  elle  n^est  que  du  milieu  du  XIV®  siècle,  et 
se  rattache  certainement  à  une  tradition  dtfTérente. 

1.  Chanson  du  vilain  Hervia;  B.  I.,  fonds  de  Saint-Ger- 
main français,  n»  ia44,  fol.  6  r*»,  col.  i,  v.  a4.—  a.  Ces 

» 
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C'était,  qu'on  nous  passe  le  mot,  la  parade  de  la 
porte;  mais  ce  rapport  n'avait  rien  de  réel  qu'une 
similitude  toute  fortuite  de  noms  et  une  chrono- 
logie des  plus  suspectes*.  Adenez,  qui  avait  fait 
une  étude  spéciale  des  traditions  relatives  à  Berte, 
expliquait  l'éducation  française  qvfelle  avait  re- 
çue par  les  connaissances  et  les  goûts  de  son  père. 

Car  li  rois  de  Hongrie  fu  ea  France  nourris; 
De  son  païs  i  fut  mené  moult  tres-petis': 

et  le  Floire  de  notre  poème  est  élevé  en  terre 
païenne  avec  Blanceflor.  Selon  une  tradition,  ac- 
ceptée par  de  véritables  historiens ,  Berte  aurait 
même  été  une  princesse  grecque,  fille  ou  petite- 
fille  de  l'empereur  Héraclius*.  L'autre  version 

deux  derniers  vers  ne  se  trouvent  que  dans  le  ms.  7534*^; 
mais  le  ms.  6987,  qu'a  publié  M.  Bekker,  y  ajouie  ceux-ci, 
qui  se  trouvent  également  dans  les  autres  mss.  : 

Berte  fu  ravre  Cbarlemtiae 

Qoi  pu)»  tint  France  et  lotie  Maine. 

1.  Les  jongleurs  avaient  depen^iant  trompé  Alphonse  &, 
roi  d'Aragon,  ou  le  rédacteur,  quel  qu'il  fût,  de  La  gran 
conquisfa  de  Ultramar  :  E  esta  Beriafla  muster  de  Pcpino 
el  rey  de  Francia)  fue  hija-de  Blança^pr  e.de  FJofes  que  era 
rey  de  Alnieria;  I.  Il,  eh.  xliu,  fol.  laS  v",  col.  9. 

a.  Berte-aus-Grans-Pies y  p.  lo,  éd.  de  M.  Paris.  Dans  la 
Chanson  du  vilain  HerviA,  son  père  a  aussi  lin  nom  tout  à 
fait  différent  de  celui  que  lui  dônnénl  les  poôuies  de  cette 
tradition  :  il  s'appelle  Etutaicet, 
3. 

Ejus  sponsa  fuit  grandis  pede  nomîne  Berta, 
Veuit  ab  Hungaria  ,  sed  graoca  matre  reperta , 
.  .        Caesaris  Heracii  filia  nainque  fuft; 

Gotfridus  d^  Viterbe,  Panthetm,  U  XVil ,  p^'439*  ' 

Berchta  ejus  ^Pipini  Parvi)  uxor,  graeca,  Auguslï  Çonstàn- 
finopèliiani  filia ,  dicta  cum  magno  pe<l(*,  filia  Heraclii  im- 
peratoris,  ex  qua  suscepit  très  filles,  Karolum  Magnum, 
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s'est  abstenue  de  profiter  de  cette  analogie  pour 
la  plus  grande  gloire  de  sou  sujet;  mais  elle  est 
parvenue  aussi  à  le  nationaliser  par  la  ligue  ma- 
teroelle  :  elle  ne  laisse  point  dans  un  vague  peu 
cooforiue  aux.  habitudes  de  la  poésie  populaire 
Torigine  de  son  héroïne,  et,  au  lieu  d'uu  comte 
anonyme,. elle  lui  donne  pour  père  un  Français 
de  haut  rang ,  le  duc  d'Oleoois.  Les  deux  ver- 
sions s'accordent  également  à  relever  la  servitude 
de  Blanccflor  en  en  faisant  une  sorte  de  martyre  : 
les  pèlerinages  au  tombeau  de  saiut  Jacques  étaient 
devenus  très  populaires  en  France  pendant  les 
XII®  et  XI II®  siècles*,  et  elles  savaient  concilier 
d'avance  à  l'Héroïne  la  sympathie  de  tous  les  bous 
chrétiens,  en  supposant  que  ce  fut  pendant  un  de 
ces  pieux  voyages  que  ses  parents  avaient  été  at- 
taqués par  des  païens  et  réduits  en  esclavage. 

Il  y  avait  au  XIII*  siècle  deux  classes  littérai- 
res de  public,  séparées  Tune  de  Tautre  par  Tor- 
dre social  tout  entier,  où  l'éducation  et  l'habitude 
avaient  développé  des  teudances  d'esprit  et  des 
goûts  singulièrement  différents.  L'une  s'intéres- 
sait aux  choses  de  l'esprit  pour  elles-mêmes  ;  elle 
appréciait,  selon  les  facultés  du  temps,  l'élégance 
du  style,  la  facilité  du  rhythme,  la  délicatesse  et 
le  raffinement  des  sentiments ,  la  vérité  de  l'his- 
toire ,  au  besoin  même  la  subtilité  et  l'originalité 
des  idées.  L'autre  ne  comprenait  suffisamment 


Karlomannum ,  Pipinum  et  filiam  Giseiam  monialem  ;  La- 
dislaus  Santbemius ,  Boica  ;  dans  Oefelius ,  Rerum  Boica- 
rum  scrip/ores,  t.  Il ,  p.  64oI 

1.  Voyez  la  piquante  et  savante  notice  de  M.  Leclerc, 
dans  VHutoire  littéraire  de  la  FrancCy  t.  XXI,  p.  972-392. 
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que  les  sentiments  incroyables,  les  coups  dVpée 
romanesques ,  les  aventures  impossibles  qu'elle 
avait  déjà  plusieurs  fois  entendues.  Entièrement 
dégagée  de  toute  superstition  à  Tégard  de  la 
grammaire  et  du  dictionnaire ,  pourvu  que  le 
rbythmc  fut  accusé  d'une  manière  quelconque 
et  que  des  consonnances  plus  ou  moins  usuelles  en 
marquassent  bien  la  fin ,  elle  se  tenait  pour  con- 
tente et  donnait  son  attention  à  tout  ce  qu'on 
voulait  bien  lui  dire.  II  y  avait  donc  deux  litté- 
ratures parallèles,  de  nature  fort'  diverse,  mais 
gardant  encore  de  nombreuses  analogies ,  comme 
ces  fleuves  sortis  d'un  même  sol  qui,  quoique 
parcourant  d'autres  campagnes  et  suivant  des 
directions  opposées ,  n'en  reflètent  pas  moins  tou- 
jours le  même  ciel  et  la  même  nature,  l^a  poésie 
des  châteaux ,  celle  qui  donnait  des  soirées  aux 
dames  et  servait  d'intermèdes  aux  combats,  se 
préoccupait  avant  tout  de  rester  parfaitement 
convenante,  de  limer  ses  idées,  ses  sentiments  et 
son  style ,  de  répéter 

Ce  qu'elle  avait  jadis  entendu  dire, 
enfin  d'amuser  ses  protecteurs  comme  ils  voulaient 
être  amusés,  et  méprisait  très  sincèrement  To- 

Sinion  des  petites  gens.  Le  trouvère  auquel  nous 
evons  le  roman  inédit  de  la  Guerre  de  Thèbes 
disait  même  avec  une  impertinence  aristocratique 
qui  n'était  pas  sans  doute  desagréable  à  ses  audi- 
teurs : 

Or  s'en  aillent -de  tous  mestiers, 
Se  il  n'est  clers  u  chevaliers  ! 
Car  aussi  puéent  es'couter 
Comme  li  asnes  au  barper*. 

i.B.  I.,n<>6987,  fol.36  ro,  col.  i,  Y.  i3. 
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Quant  à  la  poésie  des  carrefours  et  des  halles  » 
elle  ne  songeait  modestement  qu'à  faire  vivre  ses 
colporteurs  :  c'était  un  gagne-pain,  et  un  des  plus 

Sauvres;  mais  avec  ses  lacuues,  sa  grossièreté 
expression  et  d'idées  ,  son  absence  de  variété  et 
souvent  d'originalité,  elle  avait  une  qualité  que 
Tautre  ne  possédait  presque  jamais  au  XIII"  siè- 
cle :  elle  était  vivante  et  savait  passionner  sou 
public. 

i^e  poème  publié  par  M.  Bekker  était  la  version 
à  Tusage  de  la  haute  classe  ;  mais  il  a  gardé  plus 
de  naïveté  et  de  vie  que  n  en  avait  habituellement 
la  littérature  aristocratique,  et,  malgré  la  facilité 
du  style  et  quelques  sentiments  heureusement 
exprimés ,  nous  y  verrions  plutôt  un  témoignage 
de  l'antiquité  de  la  tradition  qu'une  conséquence 
du  talent  de  Tauteur.  L'idée  en  est  simple  :  c'est 
la  fatalité  de  l'amour;  non  plus  cette  fatalité  exté- 
rieure et  toute  mythologique  des  Anciens,  mais  la 
sympathie  irrésistible  de  deux  âmes  créées  pour 
s'aimer;  et  l'auteur  y  ajoute  une  idée  encore  plus 
moderne  :  la  croyance  a  la  toute-  puissance  finale 
de  l'amour,  à  son  don  naturel  de  surmonter  les 
obstacles  en  apparence  le  plus  insurmontables. 
Mais  il  s'y .  mêle ,  contrairement  à  l'esprit  du 
moyen  âge  français,  des  descriptions,  qui  devien- 
nent de  véritables  épisodes  et  retardent  d'autant 
le  développement  de  l'histoire,  où  le  poëte  accu- 
mule les  détails  et  sème  les  richesses  de  toute 
espèce  et  les  merveilles  avec  une  profusion 
onentale. 

L'autre  rédaction,  restée  jusqu'ici  inconnue, 
était  destinée  aux  plaisirs  de  la  simple  foule ,  et 
n'avait  pu  s'approprier  à  son  but  qu'en  modifiant 
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considérablement  la  rersion  primitive.  Un  amour 
en  quelque  sorte  inné,  qui  grandissait  par  Fin* 
stinct  de  deux  natures  sympathiques ,  sans  offrir 
aucun  autre  intérêt  dramatique  que  sa  lutte  avec 
le  malheur,  et  ne  triomphait  des  difficultés  que 
•ar  son  propre  charme,  eût  sans  doute  paru 
lien  fade  à  un  public  très  peu  accessible  aux 
émotions  douces  qui  ne  s'adressaient  pas  d'abord 
à  rimagination  ,  et  comprenant  surtout  les  beaux 
sentiments  qui  s'exprimaient  par  de  grandes 
aventures.  Floire  n'est  plus  ce  bel  adolescent  qui 
se  distingue  à  peine  de  Blanceilor  par  un  senti- 
ment plus  ardent  et  plus  hardi.  Tout  en  gardant 
les  quinze  ans  que  la  tradition  lui  avait  si  habi^ 
lement  donnés  *,  il  a  pris  la  force  d'un  guerriet* 
éprouvé  et  les  vertus  d'un  chevalier.  Au  lieu 
aétre  simplement  vendue,  Blanccflor  est  d'abord 
lâchement  accusée  d'une  tentative  d'empoison- 
nement, et  va  périr  dans  les  flammes,  quand 
Floire  se  présente,  la  visière  baissée,  pour  soute- 
nir son  innocence.  Le  combat  est  naturellement 
mêlé  des  alternatives  les  plus  émouvantes  ;  mais , 
dans  la  poétique  du  peuple ,  Dieu  est  finalement 
pour  le  bon  droit  et  les  héros  de  roman  :  Floire 
tue  le  calomniateur  de  sa  maîtresse  et  s'éloigne 
sans  s'être  fait  connaître  de  personne.  Ce  combat 
singulier  ne  pouvait  suffire  ni  au  poète  ni  à  l'au- 
ditoire. Dans  son  voyage  à  la  recherche  de  BlaB- 
ceflor ,  Floire  est  attaqué  par  un  prince  jaloux  de 
montrer  son  courage  et  sa  force ,  et  le  tue  avant 
d'être  écrasé   par  le  nombre  et  fait  prisonnier. 

i,  Floire  n'avoit  que  teul  quinze  ans, 

M^a  a  menreille^s  eatoilgranz. 
Y. 65;.        '        '    * 
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Alors  seulement  le  poëte  rentre  dans  Tespnt  de 
son  sujet  :  au  moment  où  le  roi  veut  venger  la 
mort  de  son  ûls  par  le  supplice  de  Flaire,  il  est 
touché  de  le  voir  ne  songer  qu^à  Blanceflor  et  lui 
pardonne  en  souvenir  de  ses  propres  amours*, 
uest  un  troisième  exploit  héroïaue  qui  rachète  en- 
core Floîre  et  Blanceflor  du  bùcner.  Le  plus  puis- 
sant monarque  de  l'Orient  entre  subitemeut  en 
scène  avec  une  nombreuse  armée  :  il  vient  som- 
mer rËmir  de  se  reconnaître  son  vassal  ou  de  lui 
opposer  un  champion  qui  prouve,  les  arm'^s  à  la 
main  ,  son  droit  de  rester  indépendant.  Effrayés 
de  sa  force ,  les  plus  braves  guerriers  déclinent 
ce  périlleux  honneur;  Floire  seul  n'en  est  pas 
épouvanté ,  et  la  nécessité  ne  permet  pas  de  refu- 
ser cette  dernière  chance.  11  combat  donc,  après 
les  péripéties  d'usage  reste  vainqueur,  et  obtient 
pour  prix  d'un  si  eminent  service  sa  grâce  et  la 
main  de  Blanceflor.  11  se  trouve  là  un  nouveau 
trait  de  mœurs  chevaleresques  qu'a  recueilli  aussi 
l'auteur  de  VAmadis.  Floire  demande  que  sa  mai* 
tresse  assiste  au  combat,  afin  que,  s'il  venait  à  fai- 
blir, sa  vue  lui  redonnât  des  forces  * ,  et  c'est  à  la 


1.  Tôt  easement  pet  un  attor 

Fui  ge  ja  travailliez  maint  jor  ; 
Uaint  mal  la'en  ettut  a  soffrir 
Et  moll  en  fui  prêt  de  morir. 
V.  «145. 

9.  An  moment  de  combattre  le  géant  Ardan-Canile , 
Âmadis  dit  à  son  écuyer  Gandalin  :  Si  tu  trouves  Oriane 
d^ayenture,  dj  lay  aussi  qu'elle  me  face  tant  de  bien  de  se 
mettre  en  lieu  que  je  la  puisse  voir  a  mon  aise  en  combaT-^ 
tant,  car  j'auray  par  elle,  en  la  voyant,  plus  de  puissance' 
8&n8  codiparaison  que  hors  sa  présence  ï  l.  II,  ch.  xix;  1. 11/ 
p.  i64,  éL  de  iôS;. 
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présence  de  Blauccflor  qu'il  doit  la  victoire.  Mais, 
comme  on  pourrait  le  croire  d'abord ,  ce  ne  sont 
point  là  de  honteux  anachronismes  imaginés  par 
un  pauvre  jongleur,  fort  en  peine  de  plaire  à  son 
public  :  la  présence  et  la  voix  de  Cbariclée  ajou- 
taient déjà,  dans  le  roman  d'Héliodore,  aux  for- 
ces de  Théagènes  *,  et  une  rédaction  espagnole,  cer- 
tainement antérieure,  connaissait  aussi  les  exploits 
de  Floire  à  la  cour  de  Babylone*.  Cette  version 
s'est  donc,  sans  £;rands  efforts,  peut-être  même  par 
un  simple  éclectisme,  rapprochée  autant  qu'elle  l'a 
pu  de  l'esprit  et  des  banalités  des  romans  de  che- 
valerie ,  et  a  soigneusement  rejeté  les  détails 
traditionnels  ou  purement  gracieux  qui  n'étaient 
pas  de  mode  dans  les  tavernes.  Elle  ne  s'étend 
point  sur  les  premières  années  des  deux  Enfants, 
qui  préparent  ingénieusement  à  des  sentiments 
trop  constants  et  trop  vifs  pour  que  Tcxpérience 
enseignât  à  lès  admettre.  Elle  ne  sait  rien  du  ber- 
ceau où  ils  dormaient  Tun  auprès  de  l'autre,  rien 
des  aliments  qu'ils  partageaient  toujours  ensem- 
ble ;  elle  ne  nous  les  montre  point  récitant  les 
mêmes  leçons,  apprenant  à  former  leurs  lettres  en 
écrivant  leurs  noms,  et  passant  leur  enfance  à  se 
dire  toutes  leurs  pensées,  à  s'embrasser  et  à  écou- 
ter le  chant  des  oiseaux.  Si  quelques  unes  des 
descriptions  qui  se  trouvaient  dans  la  rédaction 
qui  lui  a  servi  de  thème  principal  ont  été  conser- 
vées, elles  sont  devenues  plus  succinctes,  et  sont, 

1.  L.  V,  par.  zxxn,  p.  317;  dans  VErotiei  seriptoret 
d'Ambi*oise  Firmin-Didot.  —  a.  Flores...  libre  al  rey  de 
Babylojîa  de  mano  de  sus  enemigos  quando  le  dio  a  Blan- 
caflor  por  muger;  La  gran  canquitta  de  Ultramar,  fol.  ia3 
T®,  col.  3. 
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Y^^  ainsi  dire ,  rentrées  daos  le  récit.  L*aateur 
n^attend  son  succès  que  des  sentiments  qui  capti* 
Tent  plos  aisément  les  masses  ,  de  la  géuérosité  , 
du  dévoazaent,  de  Tamoar  sans  mesure  et  sans 
terme  ;  mais  il  ne  néglige  aaciiue  circonstance  qui 
puisse  donner  plus  d'autorité  à  son  sujet  et  lui 
concilier  la  sympathie.  Il  Ta  pris  dans  un  livre, 

rce  qu^en  ce  temps-là  on  avait  encore  la  naïveté 
croire  à  Téciiture^.  Pour  rendre  Blanceflor 
plus  touchante ,  il  ne  craint  pas  de  lui  faire  dire 
par  i* Empereur,  aui  la  sait  parfaitement  innocente 
du  crime  dont  elle  n  est  accusée  que  par  son  or- 
dre : 

Hielz  me  venist  norrir  un  chien 
Que  vos  servir  ne  alever*. 

Si  répée  de  Floire  rend  quiconque  la  possède  in- 
vincible, c'est,  bien  entendu,  qu'il  y  avait  des 
reliques  dans  la  poignée ,  et ,  pour  ne  compro- 
mettre personne,  il  ajoute  par  une  restriction  dé- 
vote qu  elle  ne  produit  sou  effet  qu'en  faveur  du 
bon  droit^.  Il  ne  se  contente  pas  de  raconter  les 
faits  selon  Tordre  des  temps  et  de  les  relever  de 
son  meilleur  style  :  il  intervient  personnellement 
dans  le  récit  et  y  mêle  de  courtes  réflexions  et 

1.  Tant  en  i  flst  icelle  jor  mètre. 

Si  com  el  IWre  dit  la  letre. 
Que  il  n'en  i  pot  plna  entrer. 

V.  3443. 

a.  V.  5a6. 


3. 


Le«  letres  dient  qoi  i  sont 
Que  il  a  reliques  el  pont  ; 
Se  bom  la  porte  qai  ait  droit , 
Me  doutera  que  vaincu  soit. 
V.  674. 
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des  seutimenU  qui  devaient  Agréer  aux  masses  et 
y  tiouvcr  de  Techo.  Dans  le  seul  manuscrit  que 
nous  connaissions ,  le  poëme  est  incomplet  de  1» 
un;  mais  il  est  facile  de  deviner  que  le  dénoû- 
ment  avait  aussi  un  caractère  beaucoup  plus  po-^ 
pulaire  que  dans  l'autre  version.  Le  pèi*e  de  Blan- 
cefl.or  n'est  pas  tué  dans  le  combat  contre  les  Sar^ 
rasius.  Un  auditoire  ordinaire  du  XIII^  siècle 
eut  été  désagréablement  afiecté  que  saint  Jacanes 
ne.  sût  pas  micu.t  protéger  ses  pèlerins  et  ne  leur 
accordât  pas,  même  dans  cette  vie,  un  dédom- 
magement de  leurs  fatigues.  Sa  justice  poétique 
n'eut  pas  été  non  plus  satisfaite  si  le  père  de  Floire 
fût  mort  tout  simplement  comme  un  nonnête  chré- 
tien qui  a  parcouru  sa  carrière  :  il  fallait  qu'il  ex- 
piât d'une  manière  plus  exemplaire  son  crime 
contre  Tamour  et  contre  les  pèlerins.  Nous  savons 
déjà,  par  un  de  ces  \ers  qui  devancent  la  justi- 
ce des  événements,  qu'il  en  perdit  sa  couronne  *: 
peut-être  aggravait-il  irrémissiblement  sa  fautç 
en  refusant  de  se  faire  chrétien ,  mais  certaine- 
ment le  père  de  Blanceflor  recevait  a  la  fin ,  de 
la  main  de  son  gendre,  un  royaume  quelconque. 
Tout  décèle  l'esprit  de  bas  étage  et  la  destination 
spéciale  du  poème.  Ce  n'est  plus,  comme  dans  ta 

Sremière  version ,  un  poè'te  sûr  de  la  générosité 
es  seigneurs  et  des  dames,  qui  ne  s'inquiète  que 
de  leur  plaire,  mais  un  pauvre  diable  de  jongleur 
qui.  ne  sait  trop  comment  il  s'abritera  des  intem- 
péries de  la  nuit ,  et  veut  par  un  souhait  de  bon- 

1.  Mais  chèrement  le  compara; 

Il  en  perdi  toute  s'onnor, 
Puis  en  niorut  a  granl  dolor. 
V.  s46. 
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heur  faire  songer  ses  auditeurs  à  lui  venir  en  aide 
d'une  manière  plus  maténelle.  Il  a  donc  grand 
soin ,  selon  les  habitudes  de  la  poésie  qni  teudait 
la  main  dans  les  rues ,  de  dire  en  commençant  : 

Seignor  baroD^,  or  entendeiz, 
Faites  pais,  et  si  escoutez 
Bone  estoire ,  par  tel  senblant 
'Que  Diex  vos  soit  a  toz  garant 
Et  vos  deffende  de  toz  max 
Et  nos  doiiit  ensuit  bons  ostax  ! 

Avec  un  style  si  peu  soucieux  des  lois  naturelles 
de  la  grammaire,  il  n'aurait  pu  d'ailleurs  avoir  la 
pensée  de  s'adresser  à  un  public  habitué  à  quel- 
que régularité  de  langage.  Il  mêle  ensemble  les 
aifferents  passés  des  verbes,  et  préfère  au  hasard 
celui  dont  s'arrangent  mieux  la  rime  et  la  mesure. 
Presque  jamais  les  pronoms  personnels  ne  sont 
exprimés;  lors  même  qu'ils  viennent  à  changer, 
rien  n'en  avertit  que  les  nécessités  du  sens  :  comme 
il  arrive  encore  dans  la  plupart  de  nos  patois  po- 
pulaires, c'est  à  l'intelligence  de  chacun  de  choisir 
les  nominatifs  et  de  compléter  la  phrase.  En  re- 
vanche, il  est  sévère  sur  lesconsonnances;  peut- 
être  n'est-il  pas  de  poëme  où  l'orthographe  et  la 
prononciation  leur  soient  plus  imperturbablement 
sacrifiées,  et  ce  n'est  pas,  ainsi  que  dans  quelques 
ouvrages  du  même  temps,  de  la  grossièreté  ou  de 
l'impuissance,  mais  un  dédain  systématique  :  en 
s'imposant  une  véritable  richesse  de  rimes,  il  a 

1.  Seignor  n'est  pas  plus  id  un  titre  nobiliaire  que  Bo- 
ron;  cela  signifie  seulement  Mt^sieur»  le$  auditeurs,  L'Amiral 
de  Babylone  spiielle  aussi,  v..  aaya,  les  marchands  d'es- 
claYës  qui  lui  vendent  BlanceÛorSetyno)'. 
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{trouvé  que  les  difficultés  de  la  versification  ne 
*effray aient  pas. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  sur  cette  double 
rédaction  française,  si  nous  en  avons  recherché  la 
cause,  et  montré  avec  quelque  détail  quelle  in- 
fluence devait  exercer  chaque  espèce  de  public 
sur  la  forme  qui  lui  était  destinée,  c'est  que  cette 
coexistence  explique  enfin  la  différence  des  ver- 
sions étrangères  et  rétablit  Tunité  de  la  tradition. 
On  peut  à  présent  se  demander,  avec  quelque 
chance  de  trouver  la  réponse,  à  quelle  civilisation 
appartient  cette  histoire  et  par  quelle  voie  elle  a 
pénétré  dans  la  littérature  de  tous  les  peuples  eu- 
ropéens. 

Elle  était  déjà  connue  en  Allemagne  dans  le 
Xn*  siècle,  puisque  Uolrich  de  Gutenbourg  y  a  fait 
allusion  dans  une  de  ses  chansons*;  mais,  comme 
la  plupart  des  autres  miunesinger,  il  avait  étudié 
la  poésie  française^,  et  le  nom  de  Floris  qu'il  a 
laissé  au  héros  semble  indiquer  une  source  ro- 
mane qui  n'avait  pas  encore  été  dénaturée.  La 
plus  ancienne  version  qui  nous  soit  parvenue  est 
en  haut-allemand.  Kuonrat  Fleck^,  son  auteur, 


X.  Min  leben  wirt  muelich  nnt  «ur, 

Sol  icb  si  lange  miden , 
Daz  Floris  muose  durch  BUnsehiflur 
So  grozea  kamber  iiden  ; 

dans  M.  Ton  der  Hagen,  Uinnétingw,  t.  I.  p.  117, 
col.  t. 

3.  Il  dit  an  peu  plus  loin  dans  la  même  pièce  : 

Ir  vert  mit 
Der  vroa'wen  «it 
De  la  Koschi  Bise. 

Ibidem,  p,  118,  col.  1. 
5.*  Les  deux  mss.  qui  nous  TontconserYée  ne  sont  qjae  du 
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écrivait  certainement  après  laio,  pnisqul]  con- 
naissait le  Tristan  de  Gottfrit  de  Strasbourg*,  et, 
selon  toute  apparence,  avant  «25o.  Sa  langue  a 
les  caractères  nabitiiels  de  la  première  moitié  du 
XII 1*  siècle,  et  Tordre  chronologique  paraît  seul 
pouvoir  expliquer  la  place  que  Huodolf  d'Kms  lui 
a  donnée  par  deux  fois  entre  le  Freidank  et  le 
poëte  connu  sous  le  nom  de  Sericker,  Il  dit  lui- 
même  en  termes  exprès  avoir  travaillé  d*après  un 
poème  français  dont  il  nomme  Fauteur,  Ruopreht 
von  Orbent*,  et,  quoique  pour  inspirer  plus  de 

XY^  siècle ,  et  ont  tous  deux  été  écrits  en  Alsace.  Nous  en 
avons  deux  éditions.  Celle  que  Myller  avait  publiée,  diaprés 
le  ms.  de  Berlin,  dans  son  lecueil  inxitulé  Semtvny  df m Ucker 
Gedichleaus dem xu, xtu undxi\  Jahre^l.  II, éUiit  fortin.«ufli- 
santé;  mais  M.  Sommer  a  consulté  aussi,  pour  celle  qu'il  a 
donnée  dans  le  Bibléothek  der  ge»ammten  deutschen  Natimal^ 
Liieratur  défiasse.  Quedlinburg,  1846,  le  ms.  de  Heidel- 
berg  qui  se  trouvait  au  Vatican  (voy.  Wilken,  Gesehickte  der 
Beidelbergischen  BlLchersiimminng,  p.  444)  ;  >I  ^  relevé  toules 
les  variantes,  et  son  excellent  travail  ne  laisse  rien  à  désirer 

Î[u*un  lexique  et  une  connaissance  plus  approfondie  des  dlf- 
érentes  versions  françaises ,  dont  personne  n'avait  encore 
signalé  Texistence.  Adelung  cite  aussi,  dans  son  Nachrichten 
von  altdeulhchen  Gedkhien ,  weiche  auê  der  Beidelbergischen 
Bibliotkek  in  die  Vatihavische  gekommen  nnd,  p.  79,  un  ms. 
qui  aurait  appartenu,  à  une  époque  quelconque,  à  la  Biblio- 
dièque  de  Cassel  ;  mais  c'est  probablement  celui  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  ms.  de  Berlin. 

I.  Selon  Ettmûller,  Handbuch  der  dentsehen  iMeraiW" 
Geeehiehte,  p.  a 00,  il  aurait  même  travaillé  sur  une  version 
de  Gottrrit  de  Strasbourg  ;  mais  nous  ne  connaissons  au- 
cun autre  fait  à  Tappui  de  cette  opinion  que  certaines  res- 
semblances de  langue. 

s.  Ex  hAt  Huopreht  tod  Orbèal 

Getihtet  in  weltchen 
Mit  rtmen  angeTeUchen 
Des  ich  in  tiatehcD  wilUn  hàn. 
V.  149-145. 
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confiance  on  ait  quelquefois  cité  des  sources  toutes 
fictives,  il  faudrait,  pour  risquer  une  pareille  con» 
jecture,  pouvoir  au  moins  s'a|>puyer  sur  un  coin* 
mencement  de  preuve.  L^absence  d  aucune  autre 
mention  de  ce  Robert  dans  notre  histoire  litté- 
raire n'autorise  point  à  révoquer  eu  doute  la  vé- 
rité d'une  assertion  si  positive.  La  France  était 
bien  oublieuse  de  ses  gloires  poétiques  pendant  le 
moyen  âge  ;  beaucoup  d'autres  poèmes  d'une  exi- 
stence incontestable  ont  péri  dans  les  ré.volutk>ns 
de  la  langue  et  des  idées  littéraires,  et  deux  poètes, 
Alberic  de  Besançon  et  Kyot,  ne  nous  sont  plus 
connus  que  par  des  altercations  semblables.  Le 
nom  à^Orbent  ne  répond  d'ailleurs  à  aucun  lieii 
d'une  notoriété  quelconque,  et  si  Fleck  eut  cher- 
ché à  donner  plus  de  crédit  à  son  travail  en  se 
réclamant  d'un  poète  imaginaire,  il  lui  aurait  sans 
doute  choisi  un  nom  qui  rendît  sa  supposition  plus 
vraisemblable.  11  s'agit  donc,  selon  toute  appa- 
rence, d'un  auteur  réel  dont  Fleck  aura  "mal  saisi 
le  nom,  ou  dont  un  jongleur  ignorant  avait  déjà 
altéré  la  véritable  forme  ^.  On  sait  d'ailleurs  que 

1.  Pûterich  de  Reicherzhausen  dit  dans  une  dédicace  pu- 
.bliée  par  Adelung  dans  sa  Monographie,  p.  i4  :  So  liât  von 
Orlanndt  Rupert  Flor  Plandtschefûur  auswalisch  auih  schôn 
berichtet,  et  Eschenburg,  Denki'âler  altdeutscher  Dichtkunst^ 
p.  ai8;  Fridrich  Schlegel,  Sâmmiliche  Wcrke^  t.  X,  p.  i4, 
et  Price,  dans  son  édition  de  Warton,  t.  II,  p.  187,  note  a, 
en  ont  conclu  que  Robert  était  d'Orléans  ;  mais  la  forme 
allemande  étiit  Orlens  et  Orliens  (voy.  le  premier  Willehalme 
von  Oiensej  p.  100,  et  le  Gutefrau^w.  1807),  et  Ton  ne  peut 
accorder  aucune  sorte  d  attention  à  un  é' rivain  assez  mal 
renseigné  sur  le  poète  qu'avait  imité  Fleck  pour  croire  qu'il 
avait  écrit  en  allemand.  M.  de  Hagen  a  cependant  dit  aussi 
dans  son  Literarische  GrundrixH  zur  Gesehich'e  der  deuUchen 
Poésie^  p.  i33  :  Rupert  von  Orbeot  oder  Orlanndt,  et  M. 
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Fleck  connaissait  parfaitement  notre  langue  et  ai- 
mait assez  notre  poésie  pour  avoir  traduit  Je  Ro- 
mans  de  Cliges^ ,  et  des  mpports  de  tout  genre 
sont  trop  continus  et  trop  intimes  pour  qu'il  n  ait 
pas  eu  une  rédaction  française  sous  Jcs  yeux.  Nous 
ne  voudrions  pas  accorder  une  importance  exa- 
gérée aux  mots  étrangers  à  tous  les  vocabulaires 
germaniques  dont  les  racines,  empruntées  à  notre 
vieille  langue,  ont  à  peine  pris  des  désinences  al- 
lemandes, comme  Amie  (y .  761),  AmurÇv,  855\ 
B«/ie/(Panel,  v.  28 1 3),  ^/«a/i/(Besant,  v .  1 54 1  ^, 
Bliat  (Bliaut,  v.  1 547)1  Buhurdieren  (v.7556\ 
Mas&ent'e  (Maisnie,  v.  7691),  Mort(y.  2184), 
Nafure  (v.  54),  Parafe  (v.  207),  Pasfre  florie 
(v.  595),  Serjant  (v.  36o),  et  Visieren  (Viser, 
V.  1976).  Quoiqu'ils  se  trouvent,  pour  la  plu- 

Sart,  dans  nos  poèmes,  et  aux  passages  correspon- 
ants,  on  pourrait,  à  la  rigueur,  n'y  voir  que  les 
conséquences  d'une  influence  générale  de  notre 


Jonckbioet  a  répété  dans  son  GescMedmia  der  middenneder- 
Umdsche  Dich/konsi^  t.  Il,  p.  a33,  note  Conrad  Flecke.i. 
Boemt  hehi  Ruprecbr  von  Orbent  of  Orlant .  dat  de  franche 
naa^n  Robert  d'Orléans  schijnt  te  zijn.  Dans  son  édition  du 
texte  islandais,  Annaler  fornordUk  Oldkyndighed^  i85o,  p.  87, 
M.  Brytijolf  Snorrason  appelle  aussi  le  poêle  français  i)a~ 
bert  d'Orlandt, 

1.  Huodolf  d'Ëms  le  dit  positivement  dans  son  Alexander, 
et  nous  ne  voyons  aucune  contradiction  entre  ce  passage  et 
celui  de  son  Wilhelm  von  Orlens  où  il  attribue  aussi  un 
poème  de  Cltgea  à  ValrH^h  de  Ttirhfeim.  Les  differeants  po€raes 
sur  Alexandre  et  sur  la  guerre  de  Troie  prouvent  qu'un 
premier  travail ,  même  heureux ,  n'en  empêchait  pas  un  se- 
cond, et  de  nouveaux  poètes  contioualfut  volontiers  les 
œuvres  que  leurs  prédécesseurs  n'avaient  pu  achever,  même 
quand-ils  s'appelaient  Gotifrit  de  Strasbourg  et  Wolfram 
d'Ëscbenbach. 
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littérature,  et  des  hasards  dont  il  ne  faudrait  rien 
conclure  ;  mais  plusieurs  de  ces  emprunts  sont 
ti^op  singuliers  pour  se  prêter  à  une  telle  explica- 
tion. Ainsi  Fleck  ne  se  contente  pas  de  préférer  le 
français  Paile  k  un  mot  allemand  tout  a  fait  ana- 
logue, Pfeller^  dont  il  s'est  servi  un  peu  plus  loin*; 
il  ajoute  à  la  rime  que  cette  étoffe  était  des  meil- 
leures de  Thesaiie,  et  nous  lisons  dans  la  rédac- 
tion aristocratique,  précisément  au  même  en- 
droit : 

Moult  par-ert  boins  et  obiers  li  pailes  : 
Âins  ne  vint  miudres  de  Tessaile*. 

Dans  la  description  française  de  la  chambre  de 
Blanceflor,  le  plafond,  qu'elle  appelle  d'eus ^  le 
Ciel  de  la  chambre,  est  peint  d*or  et  d'azur,  et, 
quoique  Lasure  n'appartienne  pas  aux  idiomes 
teutoniques,  Fleck  dit  également  dans  le  passage 
correspondant,  mais  en  renchérissant,  comme  il 
convient  à  un  imitateur  : 

Daz  himelze  und  diu  mûre 
Sint  von  golde  und  von  lasûre*. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  mots  qui  glissent 
d'un  texte  étranger  dans  les  travaux  qui  s'en  in- 
spirent ;  souvent  on  leur  emprunte,  sans  s*en  aper- 

1 .  Und  pfeller  von  ir  lande. 

V.  i54«. 
9.  V.  4i.  n  y  a  dans  Fleck,  t.  aoi  : 

Die  wArn  mit  einer  paile, 
Der  betten  tod  Thetaile. 

3.  Y.  4^87*  ïl  y  a  dans  la  version  aristocratique,  t. 
i655: 

M  cient  desnt.  qni  fenne  an  nrar, 
Est  pain»  a  or  et  a  ainr. 
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cevoîr,  des  constructions  peu  conformes  aux  ha- 
bitudes de  la  langue.  Mais  les  écnvains  qui  croient, 
comme  nous,  qu'au  XI  11* siècle  les  nouveaux  idio- 
mes ne  pouvaient  pas  être  encore  aussi  réguUei*s 
qu  on  se  plaît  à  le  supposer,  n'attribueraient  pas 
volontiers  à  une  tournure  un  peu  plus  insolite 
que  les  autres  une  origine  immédiatement  étran» 
gère,  et  nous  ne  voudrions  pas  j  voir  une  prenve 
positive  d'imitation.  Nous  nous  hasarderons  ce- 
pendant, pour  compléter  cette  partie  de  notre 
étude,  à  citer  un  passage  de  Fleck  qui  nous  sem-* 
ble  bien  peu  allemand  : 

Sit  ich  an  FIdren  minne 

Leider  gevœlet  h&n, 

Sô  lebe  ich  âne  trôstes  w&n  *, 

CVst  la  reproduction  littérale  d'un  gallicisme  qui 
se  trouve  au  même  endroit  dans  la  version  im-* 
primée  par  M.  Bekker  : 

Ami  ne  voirai  ne  mari. 
Quant  jeu  au  bel  Floire  ai  fali'. 

Si  peu  fondée  que  fut  la  tradition  française  à  se 
dire  nationale,  Fleck  accepte  sa  prétention,  et 
range  comme  elle  Floire  et  Blanceflor  parmi  les 
ancêtres  de  Gharlemagne'.  La  version  aristoera- 


i.  V.  5738.  —  a.  V.  ai39» 
3. 

Dar  nAch  sie  geirumren  nmt 
Eine  maget ,  diu  wa»  genamt 
Berbte  mit  dem  fuoie  ; 

V*  3o7,  et  V.  3ia  : 

Von  der  Perhten  ,  aîs  man  tagat , 

Vnû  von  Pipptne 

Got  doreh  die  gnàde  sine 

Lie  Karlen  werdeu  gebon. 
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tique  fait  vendre  Blanceflor  par  un  bourp^eois  très 
avisé  dans  les  choses  de  commerce  ^  ;  Flcck  re- 
produit aussi  ce  curieux  détail ,  et  trouve  seule- 
ment Tafiaire  assez  importante  pour  en  ajouter  un 
second*.  Les  principaux  personnages  étaient  de- 
venus assez  populaires  pour  s'imposer  en  quelque 
sorte  à  la  tradition ,  et  devaient  se  retrouver  par* 
fout  où  elle  avait  pénétré ,  avec  des  noms  à  peu 
près  identiques ,  même  dans  des  rédactions  sans 
aucun  rapport  direct  les  unes  avec  les  autres  ; 
mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des  comparses,  qui  ne 
faisaient  qu'apparaître  pour  les  besoins  de  la  mise 
en  scène,  et  n'étaient  mentionnés  qu'une  ou  deux 
fois  en  passant.  Quand ,  malgré  les  différences  de 
la  prononciation  et  les  habitudes  de  l'oreille,  leurs 
noms  ont  gardé  dans  deux  idiomes  des  formes 
parfaitement  semblables ,  il  paraît  impossible  de 
n*y  pas  voir  une  preuve,  sinon  d'imitation  immé- 
diate, au  moins  de  liaison  intime  à  un  degré  quel- 
conque ,  et  ces  analogies  de  personnages  secon- 
daires sont  nombreuses.  La  tante  de  Floire,  chez 
qui  on  l'envoie  à  Montoire,  s'appelle  en  français 
comme  en  allemand,  Sjrùiile^^  et  cette  similitude 

.    1.  Par  on  borfoU  au  port  TeiiToio 

Qui  de  marcie  estoit  moult  tages. 
V.4i3. 

9.  DA  tante  ers  ûz  ser  porta 

Bt  bargseren  xwein , 
Die  er  wol  wiate  Ane  mein , 
Ze  koafe  listic  and  karc. 
V.  i536. 

3.  Fleck,  T.  959,  et,  sans  dout«  par  erreur,  SebUe.,  v.  517 
de  notre  première  Yersion  ;  Sfbilja  dans  la  version  islandaise, 

S,  19  et  i4;  Sihilia  dans  la  version  suédoise,  v.  i83  et  a-io. 
n  retrouve  aussi  cette  Sikile  dans  la  version  flamande , 
t.  49S  et  509. 
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est  d'aatant  plus  remarquable  que  ce  mot  éveil'* 
lait  une  idée  de  puissance  divinatrice  qui  notait 
pas  ici  il  sa  place.  Jorasy  son  mari  dans  fa  version 

Subiiée  par  M .  Bekker  * ,  est  devenu  dans  ie  poème 
e  Fleck  Guraz^.i  la  différence  des  alphabets  ne 
Fermettait  pas  de  conserver  la  forme  française ,  et 
on  a  remplacé  notre  J  par  le  caractère  allemand 
dont  la  valeur  avait  le  plus  d*ailinités  avec  la 
sienne.  Le  ju^e  le  plus  hostile  à  Floire  se  nomme 
dans  les  deux  rédactions  Gaifier^  ou  Gaifier^^  et 
règne  également  en  Nubie ^.  Le  poète  allemand 
était  beaucoup  trop  intelligent  pour  ne  pas  ap- 
proprier $çs  emprunts  à  son  inspiration  et  à  ses 
idées,  et  cependant  une  inadvertance  assez  excu* 
sable  dans  un  aussi  long  travail  trahit  non  plus 
seulement  une  imitation  poétique,  mais  une  gros- 
sière traduction.  Quoique  Fleck  fût  véritablement 
poète,  au  moins  par  la  facilité  et  la  grâce  de  Tex- 

1.  Y.  363;  dans  la  nôtre,  t.  35 7  ;  Jorraua  dans  le 
ms.  B.  —  3.  V.  1379,  et  Guraie^  ¥.  i43q.  La  forme  fran- 
çaise s'est  un  peu  mieux  conservée  dans  la  version  fla- 
mande, Goras,  y.  5o5;  Ligoras  dans  la  version  islan- 
daise, p.  i4;  Gariaa  dans  un  des  mss.  de  la  version  sué- 
doise, V.  a  19;  Gerit  dans  deux  autres.—  3.  Dans  le 
ms.  B;  c'est  aussi  la  forme  que  lui  donne  Diderie, 
V.  3509;  le  ms.  A  rappelle  Ylkrt,  t.  97^9  de  l'édition  > 
de  M.  Bekker.  —4.  Y.  6649  du  ms.  de  Heidelbevg;  le  ms.  1 
de  Berlin  le  nomme  Gatsier. 

5.  i 

Roit  de  Nabie ,  fort  et  fiera. 
Y.  s49>  de  notre  versioa. 

l'nde  Nubyà  sln  lant , 
£in  herzoge  harte  rlch  ; 
Fleck ,  ▼.  663o. 

Dideric  le  fait  au  contraire  roi  d'Arabie,  t.  35io  : 
Eea  coninc  Tan  Arabien  «tout  eade  fie*. 
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pression  )  ses  idées  de  baron  allemand^  ont  été 
une  fois  les  plus  fortes  :  il  n*a  pas  compris  que  la 
peur  de  la  mort  était  une  conséquence  de  Tâge 
encore  si  tendre  de  Floire,  et  le  rendait  bien  plus 
intéressant  quand  il  s'offrait  par  amour  aux  coups 
qui  menaçaient  la  vie  de  Blanceilor,  et  voulait  au 
moins  mourir  le  premier.  A  la  dJfTérence  de  toutes 
les  autres  versions*,  il  lui  donne  donc  le  main- 
tien qui  convenait  à  un  noble  enfant  qu'aucun  pe* 
rilnepeut  épouvanter^;  mais  il  n'en  dit  pas  moins 
un  peu  plus  loin  que  ses  yeux  étaient  brillants  et 


1.  Ainsi  que  nous  IVons  déjà  dit,  Rnodolf  Ta  nommé 
deux  fois ,  et  ajoute  toujours  : 

Her  Flec  der  guole  Kuonrat. 

Dans  son  Nachrichten  von  altdeutachen  Gediehteny  1. 1,  p.  79, 
Adeiung  a  même  prétendu  que  c'était  le  célèbre  minnesin- 
ger  Kuonrat  Schenken  de  Landeck  ;  mais  aucun  document 
connu  ne  confirme  cette  conjecture. 
a. 

Ensi  parlant ,  li  enfant  vinrent 
Ploraiit ,  et  par  les  mains  se  tinrent. 
V.  9559  de  notre  première  version. 

Des^  twe  veenden  ende  suchten 
Cm  die  martelie ,  die  si  vruchten. 
Dideric,  v.  358i. 

On  lit  également  dans  le  Filoropo^  1.  vi  :  Egli  pensando 
alla  ?il  morte  che  davanti  si  yedeva,  appena  poteva  le  la- 
grime  retioere;  fol.  391  vo,  et  fol.  aga  ▼**  :  Biancofiore  si- 
milmente  piena  di  paura ,  di  vergogna  et  di  dolore  incom- 
parabile  piangeya.  Il  y  a  même  dans  notre  version  popu- 
laire, V.  3o3t  : 

Li  uns  vers  l'astre  est  erobranchies  , 
Si  regrestent  lor  amistiez. 
Molt  se  venoîent  doulesant. 


3. 


Als  unervorbtecllche , 
Edelen  kinden  gUche. 
V.  68o3* 


l 
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gros*,  et  l'on  ne  s^expHque  cette  singulière  épi- 
Âète  qu'en  se  rappelant  que,  pour  motiver  en- 
core mieux  la  pitié  des  spectateurs,  il  y  a  dans  la 
version  aristocratique  : 

Si  oel  sont  gros  por  le  plorer*. 
Mais,  à  côté  de  ce%  rapports,  il  y  a  de  graves  dis- 
semblances, qui,  même  en  ne  tenant  aucun  compte 
des  différences  de  forme  et  de  style ,  rendraient 
une  liaison  immédiate  beaucoup  moins  probable 
"u'une  source  commune.  Les  habitudes  littéraires 
lu  moyen  âge  compliquent  malheureusement  tou- 
tes les  questions  d'origine  de  difficultés  qui  re^ 
teraient  insolubles  si  Ion  ne  demandait  au  senti- 
ment de  conclure,  quand,  faute  de  données  suffi* 
santés,  le  raisonnement  doit  se  reconnaître  incom* 
|>etent.  Dans  le  dédain  général  pour  les  composi- 
tions en  langue  vulgaire,  nul  ne  prit  d'abord  soin 
de  les  fixer  en  les  écrivant;  elles  subsistaient  à 
la  grâce  de  Dieu  dans  les  mémoires  qui  voulaient 
bien  les.  recueillir,  perdant  un  jour  des  dévelop- 
pements nécessaires  à  l'unité  des  idées,  sinon  des 
événements ,  et  se  grossissant  le  lendemain  d'un 
épisode  qui  nr  tenait  au  sujet  que  par  la  soudure» 
Dans  nos  appréciations  du  poème  publié  par  M.. 
Bekker,  nous  ne  pouvons  prendre  en  considéra-* 
^OQ  aucune  de  ces  transformations  ;  il  faut  l'accep-. 
ter  pour  un  tout  d'une  seule  pièce,  et  battant  neuf, 
comme  au  sortir  des  mains  de  l'auteur.  Le  talent 
peu  ordinaire  de  Fleck  est  une  cause  nouvelle  d'in- 
certitudes :  comme  il  pouvait  ajouter  beaucoup  k 

1.  Din  ottghea  liebt  unào  yr6s. 

V.  68s8. 
a.  V.  9679. 


L«.^ 
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son  modèle,  il  ne  s'est  pas,  selon  toute  apparence, 
borné  à  le  reproduire  sans  aucun  changement,  et 
rien  ne  distingue  le  texte  primitif  de  ses  addi- 
tions. Nous  Tavons  déjà  surpris  inventant  pour 
donner  a  FJoire  un  maintien  plein  de  fermele  de- 
vant ses  juges  ;  nous  en  citerons  un  autre  exemple 
qui  n'est  pas  beaucoup  plus  heî*reux.  Dans  toutes 
les  versions  connues,  la  compagne  de  Klanceflor, 
surprise  de  voir  sortir  un  homme  de  la  corbeille 
de  fleurs,  portée  par  erreur  dans  sa  chambre,  jette 
un  cri  qui  attire  toutes  les  autres  demoiselles  *,  et 
Fleck  dit ,  au  contraire ,  peut-être  parce  qu'elle 
était  allemande,  qu'il  veut  la  louer  à  jamais  de 
n'avoir  pas  cné*.  Il  ne  serait  donc  pas  absolu- 
ment impossible  que  nos  observations  ne  s'ap- 
puyassent que  sur  des  corruptions  ou  des  amélio- 
rations introduites  par  Fleck,  mais  nous  voudrions 
seulement  prouver  ici  l'antériorité  d'une  autre 
version  française,  et  peu  importe,  au  fond  de  la 
question ,  que  la  rédaction  publiée  par  M .  Bek- 
ker  se  soit  entièrement  substituée  à  un  poëme  plus 
ancien  dont^l  ne  reste  plus  rien,  ou  qu'elle-même 
remonte  à  une  époque  plus  reculée  que  ne  l'indi- 

S[ie  sa  langue,  et  que,  d'altérations  en  altérations, 
le  nous  soit  parvenue  sous  la  forme  rajeunie 
que  des  manuscrits  de  la  fin  du  Xllh  siècle  nous 
ont  enfin  conservée.  Fleck  raconte  en  plus  de 


De  la  paor  qu'ot  ti  B*escrie  : 
Menreille  voi  ;  aie ,  aie  I 
V.  %o75. 

Die  ieh  iemer  prlsen  wil 
Dai  si  niht  lûte  ertchrè. 
V.  563a. 
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trois  cents  yers*  la  douleur  et  les  adieux  des  deux 
Enfants  quand  on  les  sépare,  et  la  version  fran- 
çaise passe  entièrement  sous  silence  cette  scène 
trop  naturelle  pour  ne  pas  appartenir  au  sujet; 
mais  elle  y  fait  allusion ,  et  sait  que  le  poinçon 
avec  lequel  Floire  cherche  à  se  tuer  lui  avait  été 
donné  par  Blanceflor  quand  il  fut  envoyé  à  Mon> 
toire*.  Elle  est  si  préoccupée  des  aventures  de 
Floire  qu'elle  en  oublie  un  peu  Blanceflor  :  TA- 
miral  ne  lui  signifie  point  sa  volonté  de  1  épouser, 
et  la  longue  complainte  de  la  pauvre  enfant,  qui 
se  retrouve  cependant  dans  la  traduction  littérale 
de  Dideric,  est  supprimée  tout  entière^.  En  sui- 
vant sans  doute  la  tradition  oiiginale,  Fleck  dit 
que  Blanceflor  serait  soumise  à  la  même  loi  que 
les  autres  femmes  de  TAmiral,  et  mise  à  mort 
après  un  an  de  mariage  ^^  et  c^était  probablement 
aussi  la  pensée  de  la  rédaction  publiée  par  M.  Bek- 
ker;  mais  elle  ne  Ta  nulle  part  positivement  ex- 
primée'^. Quoique  porté  à  renchérir  sur  son  texte^ 


1.  y.  io54-i365.  « 

9. 

Un  grafe  •  trait  de  «on  graBer  ; 
D'argeot  estoit  ;  moult  l'ot  cler 
Por  Blanceflor  qui  II  don«. 
Le  damin  jor  qu'a  lui  parla» 
Quant  il  en-ala  a  Montoire. 
V.  787  791. 

3.  y.  1687-1866  dans  Fleck;  y.  719*839  dans  Dideric. 
—  4-  y*  4^33  et  4536.  -*  5.  Blanceflor  prie  rAmiral 
Quant  Claris  eue  avéra 
^  Tout  l'Mi ,  por  Din  q««  Ae  l'ocie , 
Ains  la  tiegne  toute  ta  vie. 

V.  «834-36.       ,.     .        '  . 

C^était  ainsi  la  coutume  de  rimiral;  mais  lien  ne  prouve ' 
qu'il  ne  Toulut  pas  y  déroger  ea  ftiTeur  de  Btanoeflor.  Ut 
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auelquefois  même  avec  assez  de  maladresse* ,  Fleck 
aiminue  de  moitié  les  cent  quarante  demoiselles 
que,  selon  la  version  française,  rAmiral  gardait 
en  expectative  dans  son  harem',  et  entre  dans 
des  détails  que  celle-ci  ne  connaît  pas  :  il  sait  le 
nom  de  la  ville  où  Blanceflor  est  vendue'  et  le 


même  prière  se  trouve  dans  Dideric,  v.  5864,  et  rAmiral 
n*eo  dit  pas  moins,  en  parlant  de  Blanceflor,  v.  714-718  : 

llie  seden ,  seit  hi ,  sal  ic  brelien 
Dor  hareii  wille ,  endu  besprekcn, 
Dat  icse  sal  nenien  ende  houden  te  'wive, 
Ende  el  ne  ghene  bi  minen  live 
Nemmerineer  ne  sal  minnen. 

i .  Ainsi ,  par  exemple ,  le  graffe  avec  lequel  Floire  veut  se' 
tuer  est  en  argent  dans  la  version  française,  et  Fleck  le  fait 
d'or,  sans  songer  qu'il  n'aurait  pu  alors  faire  de  blessure 
bien  dangereuse  : 

Er  xdcb  ein  guldtn  grifTelln 
Ui  atnem  griCTelfnoter. 
V.  a3M. 

Ce  malencontreux  enchérissement  se  trouve  aussi  cependant 
dans  Dideric,  V.  laio. 
9. 

En  la  tor  a  sept  vint  pnceles. 
V.  1673. 

Dideric  dit  également,  v.  3464  : 

Sevenwerf  twintecb  no  meer  no  min. 

Fleck  dit  seulement  «i^Mjjc,  v.  4*  83;  le  Filoeopo  lui-même 
eu  met  cent,  et  la  version  islandaise,  p.  4o,  cent  cinquante. 
Notre  version  populaire  n'en  précisé  pas  le  nombre  : 
Molt  a  0  lui  gentes  puceles. 
V.  a45i. 

3.  LwiquUf  V.  i5i4;  Didferie  l'appelle  Nicte;  la  version 
en  bas-allemand  Rome;  Boeeace,  Mormorina^  la  résidence 
du  père  de  Floire.  C'est  aussi  à  cette  résidence  dans  notre 
version  populaire,  mais  elle  la  nomme  i«  cité  d^Aumtrie; 
no.tre  autre  version  dit  seulement  ce  part^ 


;le?^£|B*r»— p-a 


Introduction.  xlj 

temps  exact  que  Floire  passe  dans  la  tour  avant 
dctre  découvert*. 

La  plus  ancienne  version  flamande'  est  plus 
moderne  que  celle  de  Fleck  d'une  cinquantaine 
d'années',  et  ne  contient  pas  le  moindre  dé- 
tail qui  puisse  apporter  de  lumière  nouvelle  sur 
l'origine  de  la  tradition.  Sauf  quelques  unes  de 
ces  exagérations  insignifiantes  auxquelles  se  li- 
vrent volontiers  les  traducteurs  qui  veulent  faire 
oeuvre  de  poètes,  les  faits  les  plus  indifférents  sont 
identiquement  les  mêmes  que  dans  notre  rédaction 
aristocratique  ,  et  1  auteur  reconnaît  sincèrement 
avoir  traduit  son  poème  du  français  *.  La  coïnci- 
dence est  même  trop  continue ,  trop  matérielle , 
pour  qu'un  aveu  si  positif  rende  l'imitation  plus 

1.  Vingt  jours,  v.  6i38;  un  demi-mois  dans  la  ver^ 
non  suédoise,  y.  1437  ;  uu  jour  dans  la  version  en  bas- 
allemand,  Y.  1101  etsuiY.;  il  se  serait  ^écoulé  un  temps 
assez  long  selon  les  deux  rédactions  françaises ,  mais  elles 
ne  le  précisent  ni  Tune  ni  Tautre.  ~  9.  Elle  a  été  pu- 
bliée par  M.  Hoffmann  de  Faliersleben  dans  la  troisième 
partie  de  ses  Horae  helgUae^  sous  le  titre  de  Florh  enie 
BUtncefloer  door  Diderie  van  Atsenede^-'RreslfiVL,  i836. 

3.  Selon  M.  Hoffmann ,  Wahrscbeinlich  gebôrt  ert  (Tau* 
teur)  der  ersten  hâlfte  des  XIV  Jahrhunderls  an.  Die 
Handschrift  mag  um  dreissig  und  vierzig  Jabre  jflnger 
sein;  Floris  ende  Blance/loer,  p.  zi.  Biais  nous  ne  Yoyons 
aucune  raison  d'admettre  cette  différence  d'âge  entre  le 
poème  et  le  manuscrit.  A  la  Yérité,  nous  saYons  par 
If.  Willems,  Reinaert,  p.  zvii,  note' a,  qu'un  Dierekin 
d*Assenede  est  mentionné  dans  une  chartre  de  1373;  mais 
Assenede  était  dès  ce  temps-là  une  localité  assez  impor- 
tante à  une  petite  distance  de  Gand ,  sur  la  route  de  Bru* 
ges ,  et,  lors  même  qu'on  adopterait  complaisamment  Ten- 
titee  identité  des  noms,  rien  ne  prouverait  que  ce  Dideric 
fût  précisément  notre  poète, 

4*  Heu  trorden  harde  te  sare 

Vaa  Aueiaed^  Diederike. 
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évidente.  Nous  nous  abstiendrons  donc  de  citer 
en  preuve  les  mots  français  que  Dideric  d'Assa- 
uede  a  pris  à  pleines  mains  avec  le  reste  dans  le 
texte  qui  lui  a  servi  de  modèle^  ;  nous  relèverons 
seulement  quelques  détails  qui ,  si  nous  ne  nous 
trompons  beaucoup ,  prouveront  qu'il  devait  au 
moins  ressembler  singulièrement  à  la  version  que 
M.  Bekker  a  publiée.  Selon  Pusage  de  notre  vieille 
langue,  la  cfésinence  féminine  des  pronoms  pos- 
sessifs y  est  supprimée  devant  les  mots  commen- 
çant nar  une  voyelle  ,  et  la  consonne  est  réunie 
au  suDslantif  :  la  tante  de  Floire,  en  vieux-fran- 
çais Ante  ^  devient  donc  sanle'^%  mais  le  poète 
flamand,  mal  instruit  de  cette  liaison ,  y  a  vu  un 
seul  nom  propre ,  et ,  quoique  dans  toutes  les  ver- 
sions qui  tiennent  à  la  même  tradition  cette  tante 
se  nomme  Sibile^^  ij  l'appelle  Santé*,  11  donne 

Dien  geldijg  danken  gbemeenlike  « 

Dal  hljttiien  waUcbe  heefl  ghedicbt       , 

Ende  verstandelike  in  dietsche  bericht. 

V.  33  ,  et  V.  i359  : 
Dat  seide  Diederic ,  die  dese  aventure 
In  dietscbe  uten  walscbe  vant. 

1.  Nous  citerons,  parmi  beaucoup  d^autres,  Amie(y,  909), 
Bal8emier{j.  981),  Btiaut{\,  aS73)yBoltelghier  (\. 665), Cas- 
tanghier  fv.  256i),  Clareit  (y.  667), Conduvt  (v.  34a3).  Corda 
(v.  1768),  CtfP«r/«r«(v.  i5ia),  Crijt{y,  109a).  Nousajoute- 
rons,  comme  encore  plus  significatifs,  ghemunte  penninghe^ 
Y.  144^»  traduction  littérale  de  manéés  deniers  ^  y.  933. 

a.  Et  t'ante  li  a  fait  grant  joie. 

v.  359. 

3.  Liée  en  aéra  dame  Sébile, 

Ma  tuer,  oui  dame  est  de  la  vile. 

V,  317. 
Bl  miner  »w««ter  Sybillen. 
Fleckt^T.  959. 
4*  Vrou-we  Santé,  die  Trouwe  yvl  der  port, 

Tierat  datRe  dete  iake  bort. 
V.433. 
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à  Présenter ]e  sens  de  Faire  un  présent*,  parait 
avoir  piis  Ostage^  Hospitalité,  aans  1  acception 
d'Otage  *,  et,  par  une  métaphore  peu  orthoaoxe, 
prétend,  comme  le  poème  français^,  qu*ou  ne 
peut  voir,  entendre  et  sentir  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  le  jardin  de  TEmir  de  Babylone  sans  se 
croire  en  paradis^.  Notre  version  aristocratique 
avait  dit,  en  conservant  à  Saluer  la  signification 
primitive  de  Xcet/so),  Souhaiter  de  la  joie  : 

Do  tous  les  dieus  l'a  salué '^v 

et  Dideric,  qui  ne  comprenait  pas  cette  accep- 
tion inusitée  ,  n'y  a  vu  qu'une  simple  salutation  , 
et  traduit  littéralement,  sans  s'inquiéter  du  rôle 
que  font  tous  les  dieux  dans  son  vers*.  Il  peut 
sembler  au  moins  singulier  qu'une  coupe  où  Vul- 
cain  avait  ciselé  l'attaque  par  les  Grecs  de  la  ville 

Voy.  aussi  ▼.  507.  La  Sébile  de  la  version  française  est 
sans  doate  devenue  la  fille  de  Santé  ;  y.  438  : 
Juncfrou'we  Sibile  saine  leden 
Onder  die  kinder,  haer  ghespele. 
1* 

A  l'Amiral  l'ont  présentée. 

V. 5o6. 
Ende  gavense  te  prosente  den  Ammirale. 
V.  698. 

9. 

A  Daroediu  pri  qu'il  me  laist, 
Bians  dous  sire ,  guerredoner 
Vostre  ostage  et  vo  bel  parler. 

V.  i44o-4«. 
Sidi  om  bare  gbeporret  ont , 
So  sidi  dommelilie  hier  comen. 

V.  •3i3-i4. 
3.  V,  1773-1780.  — 4.  V.  «577— a583.  —5.  Y.  i363. 

Yan  al  den  goden  quedde  hine  OYerlant, 
V.  «064. 
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de  Troie  en  ait  été  emportée  par  Enée  dans  sa 
fuite,  et  toutes  ces  circonstances  se  retrouvent 
également  dans  la  version  française^  et  dans  la 
traduction  flamande*.  Peut-être  même  n'y  a-t-il 
dans  tout  le  poème  qu'une  seule  circonstance  de 
nature  à  faire  croire  que  Dideric  connaissait  une 
autre  tradition  :  c'est  que  le  roi  qui  dispute  la 
vie  de  Fioire  à  la  colère  de  l'Amiral^  et  n'est  nulle 
part  ailleurs  désigné  d'une  manière  plus  particu- 
lière, y  est  nommé  Alfarages^.  Mais  les  esprits 
les  moins  inventifs  peuvent  se  permettre  des 
inventions  de  cette  force-là,  et,  si  une  tradition  po- 
pulaire eût  déjà  circulé  en  Flandre ,  le  récit  en 
prose  en  aurait  sans  doute  conservé  quelque 
chose  et  ne  s'accorderait  pas  ainsi  parfaitement 
avec  le  poème  de  Dideric^.  Cette  conjecture,  déjà 


Li  roi»  Enéat  l'emporta 
De  Troiet ,  quant  il  s'eo  ala  ; 
Si  la  dona ,  en  Lombardie  , 
A  Lavine ,  qui  fu  «'amie.  • 
V.489. 

Het  brachtene  nut  Troien  Eneaa , 
Doe  die  stat  testoret  wat. 
Sint  liet  hine  ère  tiere  amien 
In  dat  tant  van  Lombardien. 
V.  676.      . 


3. 


Doe  ttoet  op  een  coninc ,  die  Alfaget  hiel. 
V.3493 

4.  Voyez  van  den  Bergh,  De  nederlandsche  volktroman*  ^ 
p.  1-5,  et  Thijm,  Oudaederlandscl^  Verhalen  uU  den  kring 
dergedichten  aan  Karet  den  Groolen  gewijd,  p.  331-356.  De 
historié  van  Floria  en  Blancefieur  a  encore  été  publiée  à.  part 
en  1817,  chez  Kœne,  Amsterdam,  iii-4.  Ludovicùs  Vivea, 
qai  écrivait  à  Bruges  vers  i533,  nomme  Florius  et  Albusflos 
parmi  ces  livres  généralement  aimés  <j[aos  omnes  conscrip- 
serunt  homlnes  otiosi,  maie  feriati,  imperiti,  vitiisque  ac  , 
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si  Traisemblable  par  elle-même,  acquiert  une 
pouvelle  autorité  de  TexistCDce  d\ine  romance  « 
imprimée  plusieurs  fois*,  où  ne  se  trouve  non 
plus  aucun  fait  capital  qui  indique  une  autre 
«ource  * . 

Les  autres  versions  ne  reproduisent  pas  aussi 

spurcltiae  dediti;  in  quels  miror  quid  delectet,  nisi  tam 
nobis  fiagitia  blandirentur  ;  De  ehrisliana  femina,  h  i; 
Opéra  ,  t.  II,  p.  65?,  éd.  de  Bâlc,  i555.  A  la  suite  de  Té- 
dit  de  censure  de  l'évéque  d'Anvers,  en  date  da  i6  a?ril 
i6<ii,  se  trouve  une  liste  de  libres  censuras,  et  parmi  les 
gheheelik  voor  de  scholen  ende  ook  onder  de  gbemynte 
te  verkoopen  figure  Fforis  enae  Bancf fleur;  dans  Mone, 
Uebersieht  der  niederlâniUeken  Volhi-Litieraiur  âilerer  Zeitj 
p.  17.  Un  Florijs  est  aussi  mentionné  dans  le  Spruckvën  der 
feestefiy  y.  194,  p  74,  éd.  de  M.  Blommaert;  mais  peut- 
6tre  était-il  question  du  poème  de  Dideric. 

1 .  Yan  Floris  en  lUanehe fleur ^  en  dix-neuf  couplets  de 
huit  vers  ;  imprimée  dans  le  XVi«  siècle ,  chez  Thys ,  à  An- 
vers, et  chez  van  Paeniel,  à  Gand ,  elle  vient  d'être  réirn- 
primée  par  M.  de  Baecker  dans  ses  Chants  hiitoriqnea  àe 
la  Flandre,  p.  1  ai,  et  par  M.  de  Coussemaker,  Chants  po- 
palaire»  des  Flamands  de  France,  P*  177*  —  a*  L&  seule 
différence  réelle,  mais  elle  est  véritablement  importante, 
parcequ'elle  se  retrouve  dans  le  Filocopo  et  le  poème  popu- 
laire italien ,  c'est  qu'au  lieu  d'être  porté  à  dos  d'homme 
dans  la  tour,  Floire  y  est  bissé  par  une  fenêtre  : 
Haer  Floris  Tronie(ii), 
Bedekt  mt>t  blomen , 
7y  iTokken  hem  zeer  trou'w 
Op  den  toren  met  een  touw* 
St.  XIV. 

Le  poète  dit  en  commençant: 

Een  stuk  vau  liefde  moet  ik  u  verbalen , 
Getrokken  uyt  een  kouioglyken  ttam  ; 

itoais  il  n'avait  certainement  aucun  document  particulier,  et 
voulait  seulement,  en  relevant  le  sujet  de  sa  chanson,  aug- 
menter ses  (banres  de  succès.  Rien  n'autorise  d'ailleurs  a 
donner  à  cette  romance  une  antiquité  qui  serait  très  peu  en 
rapport  avec  les  formes  de  la  langue. 
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littéralement  la  rédaction  française.  Tout  en  Ti- 
mitant ,  en  la  traduisant  souvent  mot  à  mot,  elles 
y  ont  introduit  quelques  détails ,  empruntés  peut- 
être  à  des  traditions  particulières  à  leur  pays  : 
car,  si  ûdèle  que  fut  la  mémoire  des  conteurs ,  il 
lui  arrivait  ça  et  là  de  se  tromper  sur  des  circon- 
stances in4ifferentes.  Parfois  même  elle  les  modi~ 
fiait  à  dessein  pour  les  rendre  plus  agréables  à 
son  public,  et,  quoique  sorties  toutes  d'une  source 
commune ,  en  passant  de  boucbe  en  boucbe ,  en 
se  naturalisant  cnez  des  peuples  divers,  chaque  ré- 
daction se  séparait  insensiblement  des  autres  ,  et 
même,  sans  intention  bien  réfléchie,  s'en  trouvait  à 
la  un  fort  différente.  Aucun  vieux  poëme  islandais 
ne  nous  est  parvenu^,  et  le  manuscrit  de  la  plus 
ancienne  version  en  prose  remonte  seulement  au 
XIV®  siècle*.  Ceux  qui  viennent  d  être  publiés  ne 
sont,  même  au  dire  de  l'éditeur,  que  du  X  V«*,  et  des 
raisons  philologiques  ne  permettent  pas  de  croire 
le  texte  bien  antérieur  à  récriture*;  mais  certai- 
nement une  rédaction  quelconque  avait  déjà  cir- 

1.  Nous  n*en  connaissons  pas  d'antérieur  à  celui  que 
Tliorlacius  Gudbrandsson  composa  dans  la  seconde  moitié 
du  XYII«  siècle,  selon  Hatfdan  Einarsson ,  Hiatoria  liieraria 
Islandiacy  p.  89,  et  les  savants  du  Nord  ne  sont  pas  plus 
heureux  que  nous  :  voy.  le  Annalerfor  nordisk  Oldkyndighed, 
i85o,  p.  36a.  —  a.  Voyez  Lange,  Nargk  Tidxskrifl  for  F»- 
dewtkab  og  Literatur,  Christiania,  1847,  p.  38.11  est  mal- 
heureusement bien  loin  d'être  complet.  —  3.  Un  a  été  pu- 
blié par  M.  Brynjolf  Snorrason  dans  le  Annal er  for  nordisk 
Oldkyudighed,  i85o,  p.  6-60,  sous  le  litre  de  Saga  a f  Flores 
ok  Blanki/lâr^  et  Téditeur  y  a  ajouté  les  fragments  d  uu  au- 
tre, p.  68-84-  Un  quatrième,  dont  l'écriture  n'est  que  du 
milieu  du  XVII l«  siècle,  se  trouvait  dans  le  cabinet  de 
Rask.  —  4.  Ainsi,  pour  nous  borner  à  une  seule,  Vi(f  y 
est  souvent  employé  dans  16  sens  de  Avec,  au  lieu  de  Gon- 
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calé  en  Scandinavie,  puisque,  dans  un  poème  qui, 
s^il  n'est  pas  aussi  vieux,  ne  peut  au  moins  être 
plus  réceut  de  bien  des  années,  dans  le  Geirarbs 
rtmur^  il  est  fait  allusion  aux  aventures  de  Floire 
et  de  Blanceflor  comme  à  une  tradition  popu- 
laire ^  Les  deux  manuscrits,  à  peu  pris  contem- 
porains .  qui  nous  sont  entièrement  connus,  diffè- 
rent constamment  par  la  forme,  et  ces  dissem- 
blances portent  quelquefois  sur  des  noms  propres, 
et  deviennent  trop  prononcées  pour  qu'il  j  ait 
entre  eux  les  rapports  immédiats  d'une  copie, 
même  infidèle,  à  son  original '.  Le  plus  complet 
des  deux  est  aussi  le  plus  littéraire  et  le  plus  li- 
bre ,  et  cependant  il  reproduit  le  commencement 
du  poëme  français  avec  une  fidélité  assez  maté- 
rielle pour  rendre  bien  invraisemblables  une  imi- 
tation indirecte  et  la  supposition  d'un  intermé- 
diaire. A  la  vérité,  les  détails  de  l'éducation  des 

tre  qu'il  signifiait  primitivement.  Nous  pourrions  ajouter 
KurteUv^  p.  18,  qui  certainement  ne  se  trouvait  pas,  ait 
moins  là,  dans  le  texte  firançais. 

1. 

Harma  bann  at  Fléres  fann 

I  fr»g^m  trûr, 
Lek  vm  hann  pt  (  bijéattc^  brann 

Firir  Blaakinflihr. 

Ch.  vu,  ttr.  10. 

a .  Le  maître  de  Floire  s'appelle,  dans  le  fragment,  Goridas; 
Montoire,  If  in/ofi^;  le  mari  de  Sibile,  Goneax,  et  la  femme 
de  Daires,  Liderni»  :  voyez  à  la  page  suivante  les  notes  1  et  3. 
La  version  complète  dit  que  duns  le  prix  de  Blanceflor  il  y 
avait  vingt  pailes,  et  le  fragment  ajoute,  p.  i5,  de  Sera- 
tnunt.  Tous  les  deux  citent,  comme  condamnant  le  sui- 
cide, l'un,  p.  a4,  Kallades  et  Plalo;  l'autre,  p.  76,  Kali- 
des  et  P/tf/o,  et  rien  de  pareil  ne  se  trouve  dans  aucune 
autre  version  connue. 
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deax  Enfants  y  sont  beaucoup  plus  succincts  ;  la 
longue  description  du  tombeau  de  Blanceflor  est 
réduite  à  la  seule  circonstance  importante  ,  à  son 
inscription  ;  Floire  ne  prélude  point  à  sa  tentative 
de  suicide  en  se  jetant  dans  la  fosse  aux  lions,  et 
plusieurs  noms  propres  ont  pris  des  formes  quel- 
que peu  différentes.  Mais,  loin  d'indiquer  une 
tradition  indépendante  ,  des  variantes  si  peu 
marquées  sont  évidemment  des  corruptions  for- 
tuites, qui  prouvent ,  au  contraire ,  la  liaison  la 
plus  étroite*,  et,  sans  aucune  autre  raison  qu'une 
petite  .vérité  à  dire  en  passant,  le  texte  affirme  lui- 
même  qu'il  avait  une  source  française*.  11  sait 
plus  exactement  que  toutes  les  versions  étrangè- 
res le  vrai  nom  du  maître  de  Floire  *,  et  dit , 
comme  l'imitation  flamande  ,  que  les  Enfants  li- 


i.  Montoîre  s'appelle  Jf//«/oW«;  Baudas,  Belûdator  ;  So^ 
res,  Ligoras;  Licoris,  Torts;  Claris  oa  Gloris,  Eloris. 
Floire  demande  aussi  à  son  père,  quand  il  va  à  la  recher- 
che de  Blanceflor,  huit  chevaux  chargés,  les  deux  pre- 
miers, d'or  et  d'argent  et  de  bonne  vaisselle  ;  le  troisième , 
de  deniers  monnayés;  le  quatrième  et  le  cinquième,  de 
vêtements  de  prix  ;  le  sixième  et  le  septième ,  de  bonnes 
fourrures  et  de  peaux  de  zibelines  ;  le  septième  (  lixe»  le 
huitième  ),  d'argent  affiné  au  feu  (  il  n'y  en  a  que  sept 
dans  le  fragment  comme  dans  le' poème  français ',  et  un 
homme  avec  chaque  cheval ,  et  avec  chacun  un  domesti- 
que :  voy.  la  première  version  française,  v.  930-939.  Le 
poème  flamand  est  ici ,  contre  son  usage ,  beaucoup  plus 
étendu,  et  exagère  encore  le  conroi  de  Floire;  il  demande 
jusqu'à  douze  sommiers^  v.  1^39  et  i449»  — «•  H  dit,  pour 
expliquer  le  nom  des  deux  Héros  :  En  b.ômi  heitir  flùr  à 
vdlsku,p.  8.  —  3.  Geidesy  p.  10;  Dideric,  dont  la  con- 
naissance du  français  était  fort  insuffisante,  lui  donne  la 
forme  des  cas  indirects ,  Gaydoen,  v.  3oo  :  ce  nom  est  écrit 
Gredes  dans  le  seul  des  manuscrits  suédois  qui  le  con- 
naisse. 
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saient  le  livre  qu*oit  appelle  Ouideus*.  La  fausse 
épitapbey  est  traduite  mot  àmot*,  et  des  idées,  des 
expressions  yraiment  personnelles  à  notre  vieux 
poète,  si  l'on  pouvait  se  servir  d'un  tel  mot  k  pro- 
pos d'un  versificateur  du  moyen  âge,  s'y  retrou- 
vent, littéralement  répétées.  Quand  Floire,  tout 
préoccupé  de  la  perte  de  sa  maîtresse,  a  renversé 
un  peu  dé  vin  sur  la  table,  l'Hôte  lui  dit  également 
en  plaisantant  :  «  Vous  avez  forfait  envers  l'hôtesse 
et  devez  l'amender*.  «  Après  lui  avoir  énuméré 
tous  les  obstacles  qui  lui  fermaient  l'entrée  do  la 
todr,  fe  Pontonier  ajoute  aussi  :  «  L'empereur  de 
Rome  ne  pourrait  avec  toutes  ses  forces  y  pénétrer 
en  sept  ans  *  f>  ;  et  quand  l'Amiral  a  surpris  les  deux 
amants  dans  la  chambre  un  peu  obscure  de  Blan- 


1.  f  au  nàmu  t>à  b6k  er  heitir  OTideos;  p.  lo. 

Ende  in  Ovidio  De  artê  amandi  ; 
Dideric,  ▼.  335. 

La  version  française  parle  seulement  des  livreg paienon^y . 
395.-3.  Dans  le  vieux  fragment  :  Hèr  liggr  undirtain  fagra 
Blaukiflùr,  su  er  Fléres  unni  vel;  AnnàUr  for  nardUk  Oli- 
kyndighedj  i85o,  p.  ii6,  note. 

Ci  gitt  la  bêle  Blanceflor, 

A  cui  Floiret  ot  grant  amor. 
Prem.  Tenion,  y.  65i. 

11  y  a  une  épithète  de  plus  dans  la  rédaction  complète  :  Hèr 
bvilir  likamr  hinnar  fdgni  ok  hinnar  kurteisu  Blankiflûr, 
er  Flores  unni  mest;  p.  i8.  Le  fragment  imprimé  dans  le 
Annai«r,  i85o,  dit  seulement,  p.  75  :  Hèr  liggr  Blankiflùr, 
su  er  mikla  àst  baf^  à  Flores.  —  3.  Herra,  pèr  hafit  mis- 
gert  Yi<^  frùna  ok  verc^r  at  baeta;  p.  28  :  voy.  la  première 
version,  v.  iio3.  —  4.  Einn  af  peim  ynni  ekki  keisarinn 
af  Rôm  vi<^  allt  sitt  li9  à  vij  vetrum ,  p.  38  ;  il  y  a  dans  la 
première  version,  v.  1689  : 
.  V  .  Néit  Tempereres  de  Rome 
N'i  feroit  vaillant  ont  pone. 

d 
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ceflor,  il  fait  de  même  ouvrir  la  fenêtre  pour  qae 
le  soleil  j  entre  avec  tous  ses  rayons  * .  Une  dernière 
preuve  sera  plus  décisive  encore  :  lorsque  Floire 
croit  à  la  mort  de  Blanceflor,  il  veut  se  tuer  pour 
la  retrouver  plus  tôt  dans  le  camp^flori  où  elle 
cueille  des  fleurs  en  l'attendant ^,  et  le  traducteur 
islandais,  n'osant  ni  répéter  une  expression  si  in- 
solite que  son  public  n'aurait  pas  comprise,  ni  la 
rejeter  entièrement,  y  ajoute  une  explication 

Sréalable,  «  dans  le  paradis  ou  dans  le  champ* 
euri^.  »  La  fin  seule  est  entièrement  différente. 
Lorsque  Floire  a  raconté ,  comme  dans  plusieurs 
autres  rédactions,  par  quel  artifice  il  s'était  intro- 
duit dans  la  tour,  u  déne  quiconque  doutera  de  sa 
parole ,  et  jette  son  gant.  Un  guerrier  célèbre 
dans  tout  l'Orient  pour  sa  vaillance  et  sa  force,  le 
relève  par  ordre  de  l'Amiral  ;  mais  l'anneau  magi- 
que trouve  ici  son  emploi ,  et  Floire  reste  facile- 
ment vainqueur.  D'après  les  mœurs  chevaleres- 
ques, il  avait  alors  droit  k  toutes  les  faveurs, 
même  k  la  main  de  Blanceflor,  et  il  l'épouse. 
Trois  ans  après,  sa  femme  désire  faire  on  voyase 
en  France,  et,  arrivée  à  Paiîs ,  sa  conscience  de 
chrétienne  s'alarme  enfin  de  son  mariage  avec  un 

1.  BtA  hann  sveimaa  lita  glugg  upp»  at  sélin  vmui  inn 
Mb»;  p.  54. 

Il  a  fait  la  fesettra  ovrir, 
QiM  li  «olanB  paitt  ens  Tenir. 
Prem»  tertion ,  v.  a  363. 
S. 

En  camp-f  ori  la  trotera 
Ott  el  quent  encontre  moi  flore. 
Prem.  tereion,  y.  778. 

5.  l^atl<Slla<^u  heidnir  menn  Paradis  e^  Blémstrarrtfll, 
er  iB  stendr  m^  bléma  ;  p.  3s. 
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païen.  Eiie  yeut  se  retirer,  au  moins  pour  vn 
temps,  dans  un  couvent  ;  mais  Floire  nliesite  pas 
k  détruire  ses  scrupules  en  recevant  le  baptême , 
et  ils  repartent,  emmenant  avec  eux  un  évéque  et 
des  prêtres.  Aussitôt  leur  retour  à  Babjlone ,  ils 
forcent  naturellement  leurs  sujets  à  se  convertir  au 
christianisme,  font  bâtir  beaucoup  d'églises  et  s'em- 

S  ressent  de  fonder  des  monastères.  La  mutilation 
a  manuscrit  de  la  seconde  version  ne  permet  pas 
de  vérifier  si ,  comme  nous  penchons  à  le  croire,  ces 
changements  se  trouvaient  déjà  dans  une  rédac- 
tion française*,  ou  si ,  mécontent  d'un  dénoûment 
gauchement  amené  et  dont  Tesprit  ne  lui  semblait 
pas  suffisamment  chrétien,  le  traducteur  islandais 
CD  imagina  un  nouveau  plus  à  sa  convenance. 

Une  version  suédoise,  publiée  depuis  auelques 
années',  remonterait,  d'après  les  savants  au  pays, 
aux  premières  années  du  XI Y*  siècle,  et ,  malgré 

t.  Les  éYénements  sont  cependant  bien  pins  pressés  à  la 
fin  qu*an  eommencement,  et  il  faut  bien  reconnaître  que 
cette  version  manque  ainsi  d*nnité  de  composition  ;  mais  nous 
supposerions  volontiers  que  le  traducteur  n*a  lait  aussi  que 
reproduire  trop  exactement  ce  qu'il  trouvait  dans  son  mo-^ 
dèle.  Au  moins  quelques  différences,  qu'aucune  raison  n'au- 
rait nécessitées,  semblent  prouver  que  le  texte  français  qui 
nous  est  parvenu  n'est  pas  précisément  l'original  de  l'islan* 
dais  :  il  sait  le  nom  du  voleur  de  la  coupe  {Galopin ,  p.  iS); 
le  seigneur  de  Babylone  qui  veut  sauver  les  flnfants  s'y  ap- 
pelle MargUhUj  et  le  poème  français  ne  connaît  pas  nen 
plus  son  nom  ;  le  Portier  y  est  condamné  à  mort  avec  les 
deux  Héros,  et,  loin  d'y  être  irrévocablement  exécutée  au 
bout  d'une  année  de  mariage ,  la  demoiselle  que  l'Amiral 
avait  épousée  jouit  de  toute  espèce  de  considération  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie  :  Si^an  semir  hann  bana  i  dllu 
medan  bon  lifir;  p.  43-  —  «•  l^sr  M.  Klemming,  dans  le 
Samlhigar  utgifko  af  neiuia  Fonukrift^SdlUkapet^  t.  I, 
3tockbolmyi844* 
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rage  récent  des  manuscrits*,  leur  opinion  sem- 
ble d'abord  s'appuyer  sur  des  faits  incontestables. 
L'auteur  Fa  déclare  lui-même  en  unissant,  il  avait 
entrepris  son  poème  pour  complaire  à  la  reine  de 
Norwége,  Eu&mia,  dont  la  fille  avait  épousé  Eric 
Ma^nusson ,  fils  du  roi  de  Suède  Magnus  Ladu- 
lâs%  et  Eufemia  mourut  en  i3ia.  Mais  on  s'é- 
tonne bientôt  qu'une  reine  de  Norwége  dont  les 
intentions  civilisatrices  sont  bien  connues  eût 
bizarrement  provoqué  l'emploi  d'une  langue 
étrangère  à  tous  ses  sujets  ;  on  se  prend  à  douter 
que,  même  à  un  point  de  vue  purement  litté- 
raire, elle  ait  préféré  l'idiome  le  plus  retardé  de 
la  Scandinavie  à  une  langue  qui  était  devenue 
la  sienne  et  que  des  productions  multipliées 
avaient  assouplie  et  préparée  depuis  des  siècles  à 
exprimer  toutes  les  pensées  poétiques  avec  éclat. 
On  supposerait  volontiers  qu'au  lieu  d'un  travail 
original  nous  n'avons  dans  le  poème  suédois 
qu'une  traduction  de  l'islandais,  entreprise  beau- 
coup plus  tard  à  la  sollicitation  de  quelque  des- 
cendant de  la  reine  Eufemia,  dont  par  cela  même 
le  nom  et  les  louanges  auront  été  soigneusement 
reproduits*,  et  cette  conjecture  se  trouve  pleine- 


1.  On  en  connatt  jusque  (^aatre,  et  le  plus  ancien  n^est 
daté  que  de  i43o. 

Then  them  loot  TSBnda  til  rima  : 
Eufemia  drfftning  ij  then  sama  tima  , 
Litith  tôt  en  hon  do  ; 

Floreê  0€h  BlanseftoTt  v.  9104. 
3.  Cette   opinion,  naguère  avancée  sans  preuve  d*au- 
cune  sorte  par  M.  Brynjolf  Snorrason ,  1. 1.,  avait  été  déjb 
à  peu  près  exprimée  pair  un  des  plus  profonds  investiga- 
teurs des  antiquités  suédoises  du  dernier  siècle  :  Quod  si 
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ment  autorisée  par  une  contradiction  matérieUe 

3u'e]le  seule  expliqiie  et  justifie.  Parmi  les  tra- 
uctions  du  français  qu'Lnfemia  avait  encoura- 
gées, figure  le  Hertig  Fredrick  af  Normandie  ^ 
an  poëme  qui  semble  aujourd'hui  perdu.  I^a 
date  de  sa  composition  est  certaine  :  «  Il  s'était 
écoulé  »,  y  est-il  dit,  «  mille  et  trois  cents  an- 
nées depuis  la  naissance  du  Christ,  et  de  plus  hait 
années  et  deux  mois,  quand  cet  ouvrage  fut  ainsi 
mis  en  vers*»,  et  cependant  la  version  suédoise 
parle  d' Eu femia  comme  n'existant  plus  :  <(  La  reine 
Eufemia,  à  1  ame  de  laquelle  Dieu  accorde  dans 
le  royaume  des  cieux,  au  milieu  des  anges,  sa 
grâce  éternelle  pour  toutes  ses  vertus  et  toutes 
les  belles  actions  qu'elle  a  faites  pendant  qu'elle 
était  sur  la  terre*!  »  La  source,  au  moins  exclu- 
sive ,  du  poëme  suédois ,  n'est  cependant  pas  le 
texte  islandais  qui  vient  d'être  publié.  Nous  né 

forte  in  lingaam  norvegicam  supra  inemorata  opascula  verti 
curaverit  Euphemia,  indequein  suecicam faerint  translata; 
Fant,  ObiervatUmes  ielectae  kistoriam  suecieam  iHustranteê^ 
P.  I,  p.  6.  Par  une  erreur  patriotique  du  même  genre, 
mais  qui  ne  peut  plus  s'autoriser  d'aucun  prétexte ,  INyerup 
a  prétendu  que  la  Tersion  islandaise  était  traduite  du  da- 
nois ;  Almindeiig  morskabsldsning  i  Danmark  og  Norge^  p.  1 13. 
1. 

Tha  Uittsand  aar  ok  thryhundhrath  atr 

Fra  guz  fAdhilse  lidhin  Tar, 

Ok  ther  lil  atta  manadha  ok  twa , 

Var  thaesse  bok  diktaih  siva. 

3. 

Eufemia  drtftning  denna  siel. 

Gifui  gudb  ij  hiourik» 

Mz  englom  nadher  œwerdbellka 

Fore  alla  the  dygdh  ok  œraa 

Hon  giordhe  maedhan  bon  var  hœra  ! 

V.  3iio.  etT.  3ao4: 
Gndh  nadhe  tbsBs  sedhla  f6nta  sis!  ! 
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citerons  pas  en  preuve  quelques  difierences  de  dé- 
tail :  si  pauvre  que  fut  Timagination  d'un  tra- 
ducteur du  moyen  âge ,  elle  se  permettait  encore 
çà  et  là  de  petites  innovations.  Mais  les  formes 
françaises  se  retrouvent  dans  les  noms  de  person- 
nages et  de  localités,  où  l'islandais  ne  les  avait  pas 
si  bien  conservées  :  dans  Gorias^  le  mari  de  Sé- 
bile^ ;  Lîcoris^  la  femme  de  Thote  de  Babjlone*, 
Bondag  ou  Blandaga  ',  et  un  bras  de  mer,  nommé 
Fœr*^  qu'il  n'a  pas  même  mentionné  sous  une 
forme  quelconque.  Quelques  substantifs,  comme 
Amur  (v.  174)?  Blîald  (v.  a88),  Kompan 
(v.  1245),  Kompanjon  (v.  770 J,  List  (y,  1099), 
sont  évidemment  d  anciens  mots  français  à  peine 
déformés  par  une  prononciation  différente,  et  le  . 
traducteur  n'en  avait  pu  prendre  aucun  dans  le 
texte  islandais.  Les  deux  Enfants  naissent  égale- 
ment le  dimanche  des  Rameaux,  et  la  version  is- 
landaise, craignant  que  la  liaison  de  ce  nom  avec 
Floire  et  Blanceflor  ne  fût  pas  suffisamment  claire, 
avait  ajouté  que ,  dans  les  pays  étrangers  ,  on 
portait  ce  jour-là  des  fleurs  a  la  main  ^  ;  mais  le 

1.  V.319.  Voyez  ci-dessus,  p.  lvii,  note  a.—  9.  V.  880, 
comme  dans  la  Tersion  aristocratique,  t.  1609 ,  et  dms 
Dideric,  t.  a  19a.  Fleck  rappelle  seulement  Wirtinnê,?r. 
3979,  4017,  etc.  —  3.  y.  660;  Baudoê  dans  la  version 
aristocratique,  v.  1174;  Baldae  dans  Fleck,  ▼.  3393; 
Bhmdaa  dans  Dideric,  t.  t83o;  BeUtdator^  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  dans  la  tersion  islandaise,  p.  98. 

4.  Til  eet  snnd  ther  heter  Fmr, 

y,  7«o. 

Etifer^  dans  la  version  française,  t.  1987;  Pire  dans  Di- 
deric, V.  1956.  Ce  nom  manque  aussi  dans  Fleck  et  dans 
la  traduction  en  vieil-anglais.  —  5  En  Pàlmsunnudagr 
heitir  bldmstr  i  ùtlôndum,  pvi  pàbera  menn  bidmstr  i  hdiH 
dum  ;  p.  8. 
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tradttcteor  suédois,  qui  ne  connaissait  pas  cet  usa^e, 
et  ne  Tayait  sans  doute  tu  relaté  nuAe  part,  dit , 
malgré  une  grosse  inexactitude  matérielle,  qu^on 
les  avait  nommés  Floire  et  Blanceflor  parce- 
qu'ils  étaient  nés  vers  le  temps  de  Tête  ^  A  côté  de 
ces  dissemblances,  il  y  a  des  analogies  singulière- 
ment frappantes  et  qu'on  ne  peut  attribuer  raison- 
nablement à  Tinfluence  d'une  autre  rédaction ,  puis- 
qu'on n'a  encore  rien  trouvé  de  semblable  dans 
aucune.  Après  trois  ans  de  mariage,  les  deux  Hé- 
ros entreprennent ,  comme  en  islandais ,  un 
voyage  en  France,  arrivent  k  Paris  et  y  sont  re- 
çus par  une  foule  de  parents  et  et  d'amis*.  Un 
scrupule  religieux  détermine  également  Blanceflor 
à  entrer  dans  un  couvent ,  et  Floire  ne  l'en  dis- 
'  suade  qu'en  se  faisant  chrétien.  Alors  ils  s'en  retour- 
nent, emmenant  aussi  des  évéques  et  des  prêtres', 
et,  dès  qu'ils  sont  arrivés ,  font  baptiser  tous  leurs 
sujets,  construisent  des  églises  et  dotent  des  ab- 
bayes^. Le  poème  suédois  appelle  aussi  Marsilioê 
le  seigneur  de  Babylone  qui  intervient  en  faveur 
des  Héros  ^,  et,  comme  la  version  islandaise,  scinde 
en  deux  mots  distincts  le  nom  que  le  texte  français 
avait  donné  au  château  de  Monfelis  ® .  Un  autre  fait 


1 .        Mm  ftkft  theia  nampn  ij"  sams  riidh , 
Thy  tbz  var  tha  mot  aomars  tiidh. 

V.  99-100.  • 

9.  y.  !io38-9o4i«  —  3.  Biskopa  ok  klœrka;  t«  «073.  '*- 
4.  Kirkior  ok  kloster,  t.  ao8i.  —  5.  Y.  1688. 
6. 

Annan  ir«gbra  la  cet  bargh  beat  FœUt; 
V.  7ai. 

En  ôdra  meqp  sundsins  var  Qall  eitt ,  er  Felii  hèl  ;  p.  Sa. 
De  Taetre  part  ett  MonfeUt , 
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noussemble  encore  plussignificatif.  Contrairement 
à  toutes  les  rédactions  connues ,  la  version  suédoise 
fait  du  père  de  Floire  un  roi  d*Âpu]ieS  et  le  texte 
islandais  explique  parfaitement  cette  singulière 
différence  *.  Aucun  des  anciens  manuscrits  qui  nous 
Tout  conservé  ne  parle  de  TËspagne^,  et  tous 
disent  que  Félix  régnait  k  Aples*^  probablement 
une  corruption  de  Naples ,  qui  se  trouve  dans 
les  autres  rédactions*.  Les  connaissances  géogra- 
phiques du  poëte  suédois  n^ajant  pu  le  renseigner 
sur  ce  nom  altéré ,  il  aura  sans  doute  voulu  le 


Uns  ckftttiaii»  ri^et ,  oo  maaoit 
Cil  qui  U  f  ent  outre  pauoit. 
V.  is88. 
Dideric  atait  dit  aussi ,  ▼.  1964  : 

An  dander  ride  stont  Monflijs. 

!• 

Fenix  aff  Aj^nlia  swa  hed  ha». 
V.  «. 

Til  Apolias  borgk  man  tbe  tidhaDde  fra. 
V.59. 
». 

Un»  rai»  ealoit  îmm  d'Eipaifa*. 

V.  55,  et  T.  119: 
A  Naple* ,  a  la  cite  bele , 
Est  de  Itti  Tesae  notele 
Qa'arÎTé  sont  lie  et  joiant. 

U  7  a  également  dans  Fleck  : 

Fémx  was  des  kOnefet  nam; 
Biafmiie  bies  sin  ricbe. 
v,  370,  et  ¥.496.: 
Dax  lantUot  bâtex  dA  Ternomeii 
Von  stnen  boten.  als  er  bîex; 
Und  do  er  se  Nàpels  ûx  stiex , 
Si  enpilengea  iâ  tîI  s  ^ 


3.  Le  ms.  de  Rask  est  le  senl  qui  place  Aples  I  SptmUt  riki, 
-^  4.  Félix  hefir  konùaipr  heitii  i  borg  peinri»  er  Aples 
heitir;  p.  6.-5.  Voyez  ci-deasus,  note  a. 
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Testitaer  d*aDe  manière  quelconque  et  aura  ima^ 
giné  ÏApidie. 


peu  _ 
rope*.  Le  plus  vieux  manuscrit  ne  semble  pas 
antérieur  aux  premières  années  du  XVI"  siècle', 
et ,  si  nous  en  jugeons  par  le  frafçment ,  malheu- 
reusement assez  court,  qu'a  publié  VAltdeuUeheê 
Muséum  ^,  nous  ne  crojons  pas  qu'à  moins  d'un 
rajeunissement,  à  la  yénté  fort  possible,  le  poëme 
puisse  être  beaucoup  plus  ancien.  Des  savants  du 
Nord  qui  ont  eu  la  feculté  de  l'examiner  dans 
toute  son  étendue  le  disent  traduit  du  suédois'  ; 
mais ,  toute  hasardée  que  soit  une  conjecture  qui 
ne  s'appuie  que  sur  la  popularité,  si  dâférente  en 
Danemark,  des  deux  langues,  et  sur  le  rapport  si 
intime  des  deux  autres  rédactions,  nous  y  verrions 
plutôt  aussi  l'imitation  inunédiate  d'un  texte  islan- 
dais. 

La  version  anglaise  ne  remonte  non  plus  qu'au 
XIV*  siècle,  et  le  commencement  en  parait  perdu  ^  ; 

1.  La  1^  édition  est  de  i5o9,  chez  Gotfred  de  Ghemen ,  à 
renseigne  de  saint  Valentin  (Paa  sancti  Valentini  affthen}. 
L'exemplaire,  incomplet  de  k  pages,  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque de  Copenhague  contient ,  selon  H.  Kleteming,  i883 
▼ers.  —  3.  M.  Grftsse  lui-même  a  dît  quMl  était  en  prose  ; 
Lekrhueh etnen^allgemeinen  LiUrér§€8ekkhte^  t.  lY,  p..  376. 
—  3.  Il  est  conservé  à  la  B.  R.  de  Stockholm  sous  la 
marque  K,  47,  et  est  intitulé  Eventyret  om  Flores  og  Blau' 
tiepores,  —  4.  T.  II,  p.  55o-35a.  —  5.  Voyez  Nyerup  et 
Rahbek,  Bidrag  tU  den  danske  iigtékonêU  historié^  t.  I.,  p. 
io5-ii4*  —  6.  Au  moins  manque-t-il  dans  les  deux  mss. 
connus  :  celui  d'Auchinleck ,  dont  EUis  s'est  servi  pour  sa 
notice  {Earlf  metrical  romança^  p.  4^3-473»  éd.  de  HalU- 
well),  et  celiii  de  Cambridge,  que  Hartshome  a  pabUé  en 
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mais  il  j  reste  des  analogies  assez  significatÎTes 
pour  que  la  source  n'en  soit  pas  moins  certaine. 
Sans  être  une  copie  matérielle  du  poème  publié 
par  M.  Bekker,  c'en  est  évidemment  une  traduc- 
tion, dépourvue  d'imagination  et  d'esprit,  qui  n'a 
rien  emprunté  d'essentiel  à  d'autres  traditions.  Le 
sentiment  poétique  qui  se  retrouvait  encore  dans 
la  rédaction  flamande,  peutr-etre  par  imitation  de 
la  version  première  plutôt  que  par  une  inspiration 
véritable ,  s'est  entièrement  évanoui  :  ce  n  est  plus 

Su'une  nouvelle  romanesque ,  que  le  traducteur  a 
ébarrassée  de  la  poésie  et  de  la  naïveté  un  peu 
travaillée  qui  en  retardaient  le  dénoûment.  Ainsi , 
par  exemple ,  l'habile  séduction  du  Gardien  de  la 
tour,  une  des  parties  les  plus  ingénieusement  trai- 
tées du  poème,  y  est  racontée  en  quatre  vers*. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  mots  à  racines  fran- 
çaises qui  en  décèlent  l'origine*,  de  nombreuses 


entier  avec  assez  de  négligence  ;  Ancient  metrieal  taies,  p.  8 1- 
116,  London,  1829.  Un  manoscrit  a  malheureusement  péri 
dans  rincendle  de  la  B.  Gottonienne,  en  173 1  ;  il  est  inti* 
tulé  dans  Tancien  Catalogue ,  Vitellius ,  D.  III  :  Versut  de 
amoribus  FlorisU  juvenit  et  Blanchefiarae  puellae,  lingua  ve» 
teri  anglieana.  Un  témoignage  de  la  popularité  dont  jouis- 
sait ce  roman  en  Angleterre  se  trouve  dans  Emare  : 

In  the  tbrydde  korner  wyth  grete  honour 
Was  Florys  and  dam  Blauncheflour,  etc. 

Voy.  Ritson ,  Ancieni  engleish  metrieal  romaneeët^  t.  II,  p. 

911* 

I.  Son  also  Florice  hath  i-wrowt, 

AUo  Darie  him  hath  r-cawt; 
That  thourgh  fais  gold  and  his  ganone , 
The  porter  is  his  man  bieom. 

P»  97»  ▼•  7-10. 

.  3.  Aginâwr  et  Ginour  (Ingénieur),  Aisohe  (Exenser),  D«- 
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imitations  les  avaient  alors  trop  multipliées  dans 
la  [M>ésie  anglaise  pour  qa^on  en  pût  rien  conclore; 
mais  plusieurs  détails  sont  à  la  n>is  trop  étrancers 
au  fond  du  sujet  et  trop  indifférents  a  son  déve- 
loppement pour  n^étre  que  de  simples  rencontres. 
Si  THote  de  Babylone  n*est  plus  pontonier^  il  a 
le  même  nom,  demeure  au  bout  du  pont,  est  éga- 
lement Tassocié  du  premier  Hôte  *  et  en  reçoit  un 
anneau  en  témoignage  de  recommandation;  il 
conseille  aussi  k  FJoire  de  contrefaire  Tarchitecte, 
pour  inspirer  moins  de  défiance  aux  gardes  de  la 
tour*.  Le  fleuve  qui  en  arrose  les  jardins  vient 
du  paradis;  il  roule  des  pierres  précieuses ,  et, 
quoique  d^une  manière  plus  succincte  que  dans 
la  version  suédoise,  leurs  différentes  espèces  sont 
soigneusement  énumérées'.  C'est  un  arbre  qui 
désigne  également  la  demoiselle  que  doit  épouser 
TAmiral  en  laissant  tomber  des  fleurs  sur  sa  tête, 
et  il  est  nommé ,  comme  dans  le  poème  français, 
r arbre  dtanour^.  Enfin,  les  vertus  de  Taoneau 

mttfiUy  Fin  (Fin),  Gâhhe  (Plaisanterie),  Meniver  (Henii- 
Tair),  Orietoun,  Pêra§e^  Sta§ê  (Étage),  etc. 
1.  Il  7  a  même,  p.  87,  t.  a5  : 

We  beth  wed  br«tkthea .  and  trcwthe  i-pUit. 

••  Wende  to  monre  to  th«  toar. 

As  thon  w«re  a  fod  ginour, 
And  ntm  in  thin  honds  qois  and  santelour, 
Als  thai  thon  were  a  maMun. 
P.  94.  ¥.  ai. 

3.  P.  93,  ▼.  H» 

4«  Por  cou  que  tons  tans  i  a  tert 

On  l'apela  l'arbre  d'amort. 
V.  1788. 

Hit  is  i-elepad  the  tre  of  loTe 
For  flonres  and  blosimat  (1.  bloiioms).  betb  en  abort. 
P.  9a,  ▼•  a3. 
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magi({ue  que  la  reine  donne  k  son  fils  y  sont 
aussi  indiquées  ayec  un  soin  *  que  la  suite  des  évé- 
nemeuts  ne  justifie  pas  davantage. 

Si  Ton  s'en  rapportait  à  Tâ^e  des  manuscrits  ^ 
la  version  en  bas-allemand  serait  moins  ancienne  *; 
mais  elle  avait  été  déjà  recueillie ,  puisque  le  jon- 
gleur finissait  en  disant:  c(  Maintenant  que  le  livre 
est  terminé ,  donnez  à  boire  au  lecteur^.  »  Bien  des 

I.        While  tbou  hit  hast,  doate  the  no  thing, 
Bestir  the  brenne ,  ne  drencher  in  se , 
Ne  iren  ne  stel  schal  derie  the  ; 
And ,  be  hit  erli  and  [l,  or)  b«  hit  late, 
To  the  (/.  thi)  wlU  thou  sehalt  hâve  whate. 

P.  8l,T.  lO. 

Ce  passage  est  un  peu  moins  développé  dans  le  ms.  A 
(voT.  y.  iob4  de  notre  éd.)  ;  mais  il  y  a  dans  le  ms.  B  : 

Fers  ne  te  porra  entamer. 
Ne  feu  ardoir  ne  encombrer. 
Fiuz.  cestannel  a  tel  puissanee 
Que  bien  i  dois  avoir  ftaoce  ; 
Saches  que  tant  com  tu  l'auras, 
A  rien  que  qaieres  ne  faudra*. 

9.  Diaprés  Bruns,  qui  Ta  publiée  dans  son  Romantische 
und  andere  Gedichte  in  altplattdeulscker  Sprache^  p.  33 1, 
elle  ne  serait  (p.  xv)  que  de  la  fin  du  ÎIV«  ou  même  du  XV« 
siècle,  et  nous  ne  croyons  pas  que  le  ms.  où  Eschenburg 
a  trouvé  les  additions  et  corrections  qu'il  a  imprimées  dans 
son  Denkmâler  altdeutseher  Diehikutut^  p,  aai-aSo,  puisse 
être  beaucoup  plus  TÎeux. 

3. 

Dat  bok  is  nu  ntghelesen  ; 

Me  scal  dem  lezer  drincken  gheven. 

Diaprés  le  ms.  de  Bruns ,  il  répétait  aussi  jusqu^à  cinq  fois 
en  lisant  le  poème  : 

Wé  dyt  wil  horen  tortlesen. 

De  schal  den  léser  drinken  g hoTen, 

On  en  connaît  d'ailleurs  une  autre  version  en  bas-alle- 
mand, qui,  si  nous  en  jugions  d'après  le  fragment,  h  la 
vérité  assez  insuffisant,  qui  a  été  publié  dans  le  Margen" 
hlatt  de  i8o8,  xfi  Lxxi,  p.  !i8i-83,  en  serait  indépendante. 


QooQk 
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détails  semblent  d'ailleurs  indiquer  qa*elle  con- 
servait mieux  la  tradition  primitive ,  et  la  gros- 
sièreté d'une  forme  toute  populaire  ne  permet  pas 
d'attribuer  ces  apparences  d'archaïsme  à  l'ingé- 
nieuse imagination  de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  pen- 
dant un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Jacques , 
mais  dans  une  incursion  des  Sarrasins  en  Auver- 
gne, que  la  mère  de  Blanceflor  devient  esclave  et 
est  emmenée  en  Espaene*.  Les  deux  héros  ne 
doivent  pas  leur  nom  a  un  rapport  philologique 
avec  le  mot  qui  désignait  dans  quelques  lances 
romanes  le  jour  de  leur  naissance,  mais  à  la  saison 
la  plus  joyeuse  de  l'année  ;  ce  n'est  plus  même  le 
dimanche  des  Rameaux  qu'ils  viennent  au  monde, 
mais ,  sans  doute  pour  qu'ils  parussent  encore  aux 
chrétiens  du  temps  plus  favorisés  du  Ciel,  le  propre 
jour  de  Pâques*.  Ce  n'est  pas  Floire  que,  contre 
toute  vraisemblance ,  on  éloigne  du  palais  de  son 
père ,  mais  Blanceflor  qui  est  reléguée  dans  une 
antre  ville  ^.  Elle  n'est  plus  vendue  à  des  mar- 


1 .        Dat  ghescab  to  eyner  tyd , 
AUe  uns  dat  bok  ntwist , 
Dat  van  Hispani^eB  de  konif  mit  siaar  maeht 
Sammede  grote  hères  kraft. 
Un  toch  to  Aterrigen ,  in  des  Koniges  lant. 
V.  1-5. 
a. 

In  deme  snWen  Pascbe  dagfae. 
V.  85. 

Peut^tre  est^-ce  même  là  la  yraie  pensée  de  la  yersion 
primitive  :  car,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  examinant  la 
version  espagnole ,  on  appelait  autrefois  le  jour  de  la  Ré- 
surrection Pateua  de  fiores. 

3.        He  (Konig)  sprak  :  Blanklloise ,  de  junevrowe  ftn , 
Bringet  nt  den  ogen  myn. 
V.  sx5. 
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chands  de  passage,  aai  ne  refusent  aacune  occa- 
sion de  gagner  de  1  argent;  elle  est  enyoyée  an 
marché  d'esclaves  de  Rome*,  et  n*est  pas  ache- 
tée ,  selon  une  expression  favorite  de  notre  moyen 
âge,  pour  son  pesant  d*or*,  mais  k  des  conditions 
bien  plus  antiques,  pour  des  marchandises  de 
toute  espèce  et  trois  mesures  de  poudre  d*or'.  Le 
voyage  de  Floire  k  sa  recherche  est  beaucoup 
plus  court ,  et  il  n^y  est  question  ni  de  ces  mira- 
culeuses coïncidences  qui  le  ramenaient  constam- 
ment aux  hôtels  où  elle  était  descendue,  ni  de 
cette  ressemblance  singulière  qui  lui  en  obtenait 
partout  des  nouvelles.  L^Hote  nV  décrit  plus  lon- 
guement toutes  les  merveilles  de  la  tour,  et,  quoi- 
que Floire  y  pénètre  toujours  caché  dans  une  cor- 
La  Reine  lui  avait  conseillé,  ▼.  173  : 

Blankfloue  stnde  he  in  eyne  andere  ttat. 

Dit  bok  sacbt  jkns  vonrar  dat . 

Dat  de  kindere  wordea  getcheden. 

Cela  se  retrouve  aussi  dans  le  chant  populaire  flamand  : 

AU  Blancheflenr  te  schole  wat  g elegen , 
IMen  maekte  Florit  wys  dat  17  was  xiek. 
Str.  T. 
1.  Il  est  remarquable  que  dans  un  de  nos  plus  vieux 
poèmes,  VEraeUs,  v.  44^9  ^  mettre  mâreU  éTeêdapei  est 
aussi  en  la  pUce  de  Homme, 

••        A  fin  or  l'a  sept  fois  pesée. 
V.  5o8. 

Dat  bise  hem  tieoTont  met  gond  waeh.  . 
Dideric ,  t.  701. 

Der  widerwac  st  àne  zal 
Mit  f  olde  Tol  iwènzic  tinnU 

Fleck,  T.  1680. 
3. 

Darto  Tan  g olde  tre  nappelin , 

De  nemen  se  vor  de  jonevrowen  fia, 

V.  «37. 


Iuthodugtion.  .  kiîj 

beille  de  fleurs  \  Tépisodesi  poétique  dn  Portier* 
devient  une  séduction  vulgaire  à  prix  d'argent,  où 
Floire,  déguisé  en  marchand,  prétend  n'agir  que 
dans  rintérét  de  son  commerce,  (jette  version  oif* 
fèi*e  donc  beaucoup  de  toutes  celles  qui  nous  sont 
p^urvenues;  mais,  sans  pouvoir  peut-être  s'ap- 
puyer sur  la  racine  d'aucun  autre  mot  que  les 
noms  des  Héros',  Torigine  n'en  est  pas  moins  évi- 
demment française.  Il  fallait  une  traduction  litté- 
rale du  français  pour  que ,  dans  des  vers  que  nous 
avons  déjà  cités ,  un  poète  allemand  crut  désigner 

j.        Floue  wil  wy  laten  taydea 
Van  «yndale  unde  van  syden 
Cledea .  ghelik  den  blomen , 
(Wente  fae  was  so  schone.) 
Le  scnllen  syn  den  blomeni  lik  fedan. 

y.  938-941. 

Nous  ayons  dté  textuellement  ces  vers,  parce  que  M.  Som- 
mer s'est  au  moins  mal  exprimé  en  disant  Flore  sei ,  als 
Kaufmann  yerkleidet,  in  den  Thurm  gelassen  worden  und 
durch  Bestechungen  bis  zu  Blanseheflur  gelangt  ;  Flore  und 
Btantcheflur,  p.  xvii.  —  9.  Fleck  a  sa  y  ajouter  enoore  : 
c*est  en  fiiisant  briller  la  magnifique  pierre  de  sa  bagne 
que  Floire  panrient  adonner  des  distractions  au  Portier  et 
gagne  tontes  les  partie»: 

Waz  steinet  et  mAhte  aln 
Gedâhte  stn  spilgen6i . 
Unde  wart  sln  gir  %6  grôi 
Zenrerbende  den  slein 
(Wan  er  ahô  clàr  enebein) 
Daz  er  die  sinne  dà  terlAs 
Und  an  dem  spil  wart  aigelte. 

V.  5088-5094. 

fioocace,  qui  ne  comprenait  pas  que  lliabileté  du  joueur 
d'échecs  était  une  véritable  supériorité  aux  yeux  d'un  Orien- 
tal, dit  que  Floire  se  concilia  Tamitié  du  Portier  en  le  lais- 
sant gagner.  —  3.  Nous  ne  comj^ns  pas  Sfndale^  dont  la 
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suffisàmnient  le  roi  de  France  en  Tappelant  le 
roi*,  La  tradition  n'a,  même  indirectement,  rien 
pris  de  germanique  :  la  compagne  de  Blanceflor, 
aue  la  plupart  des  autres  rédactions  font  cepen- 
dant Allemande  ',  est  restée  simplement  la  fille 
d'un  duc^,  et  non  seulement  on  y  retrouve  la 
liaison,  d'invention  française,  avec  les  traditions 
carlovingiennes ,  mais  le  poète  a  reproduit  les  al- 
térations romanes  des  grossiers  jongleurs  qui  lui 
avaient  appris  l'histoire ,  et  appelle  aussi  Berte  ^ 
la  femme  de  Pépin  et  la  mère  de  Gharlemagne , 
Vredelingk*  » 

racine  n'est  pas  française;  mais  le  poète  dit  positivement  : 

Alsus  heten  dusse  kiadere  in  walschen  dinghen, 
Dat  wil  ek  ju  to  dudeschen  bringen. 
Flo9  bedudet  eyne  blome  scbone  , 
Ghelikent  eyner  gulden  kronen  : 
Blankflo»  bedadet  eyne  blome  yrol  ; 
Wente  se  was  aller  dogeden  toI. 

V.  111-116. 

1.  Yoy.  p.  LXi,  note  i.  —  a.  V.  atoo  de  notce  édition; 
Y.  3968  dansDideric;  y.  iSSa  dans  la  version  suédoise. 
Cette  idée  n'appartenait  pas  sans  doute  à  la  tradition  pri- 
mitive ,  et  rexplication  s'en  trouve  dans  la  traduction  is- 
landaise. Elle  dit;  p.  5o,  en  parlant  de  Claris,  Hon  var 
dôttir  jarls  af  Saxiandi ,  et  les  autres  arrangeurs  ont  fait 
d'un  Pays  du  midi,  la  Saxe,  qui  avait  le  même  sens  en 
vieil  allemand ,  une  province  de  rAllemagne.  Si  cette  con- 
jecture était  fondée,  ce  serait  une  preuve  certaine  que  le 
traducteur  islandais  avait  li  sa  disposition  des  sources  que 
nous  ne  connaissons  pas.  —  3.  V.  988. 

'      ^'      . 

Got  gaf  Blankflosse  eyn  kJnt, 

Dat  was  gbeheten  Vredelingh  : 

He  sette  lo  gode  berte  on  lif. 

Darna  wart  se  konighes  Pippavres  wlf  : 

Koningfa  Karle  se  bi  orne  vran. 

-      V.  i554-i5!^S. 
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Plusieurs  autres  rédactions  appartiennent  en- 
core à  cette  famille  de  versions,  et  ont  sans  doute 
leur  importance  pour  Thistoire  ou  du  moins  la  po- 
pularité de  la  tradition;  mais  elles  ne  peuvent 
rien  apprendre  sur  son  origine.  Les  unes  sont  de 
simples  rajeunissements  ou  des  traductions  litté» 
raies  de  versions  antérieures,  dont  les  variantes , 
si  par  aventure  elles  s'étaient  permis  un  change- 
ment quelconque,  ne  seraient  qu'une  velléité 
d'imagination  toute  personnelle  à  1  auteur.  Ainsi 
le  livre  allemand  à  Tusage  du  peuple  n'est  qu'une 
rédaction  en  prose  moderne  du  poème  de  Fleck*, 
oii  se  trouve  a  peine  un  léger  changement  pour 
supprimer  un  de  ces  hasards  sans  cause  positive 
qui  répugnent  à  la  logique  de  Timasination  po- 
pulaire, et  rendre  ainsi  plus  acceptable  Terreur 
des  porteurs  chargés  de  remettre  a  Blauccflor  la 
corbeille  où  Floire  était  caché  sous  des  fleurs*. 
Une  autre  rédaction  beaucoup  plus  ancienne  n'a- 
vait, ce  semble,  non  plus  rien  d'original  ;  ce  n'était 


La  terminaison  lingh  est  sans  doute  notre  diminutif  line 
altéré  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  rime;  le  y  et 
le  D  sont  le  b  et  le  t  du  nom  primitif  adoucis,  et,  pour 
rendre  la  syllabe  moins  rude ,  on  a  prononcé  le  a  comme 
s'il  eût  été  au  milieu  de  la  syllabe. 

1.  Les  éditions  en  sont  nombreuses;  nous  en  citerons 
seulement  une,  dont  le  texte  a  été  souvent  reproduit  :  Die 
wahrhaflige  Historié  von  Fias  und  Blankfios;  Philadelphia , 
John  Weik ,  gedruckt  in  diesem  Jahr,  in- 18,  avec  des  plan- 
ches sur  bois.  —  3.  Leur  méprise  est  attribuée  à  une  espiè- 
glerie de  Claris.  Les  porteurs  lui  disent  :  Jungfrau  Blank- 
fios, das  Geschenk  bat  euch  der  Thurmivart  geschickt.  Als 
Claris  den  Nanien  Blankfios  hdrte,  sagte  sie  den  Knaben 
nicht,  dass  sie  die  rechte  Kammer  yerfehit  hâtten,  sondem 
nahm  das  Geschenk  mit  Dank  an ,  and  hiess  die  Knaben 
i;p.  3i. 
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au  fond  qu^une  simple  rédaction  de  la  tradition 
suivie  par  notre  second  poème*,  et,  quoiqu'elle 
fût  réellement  moins  noétiqne ,  Hans  Sachs  s'en 
inspira  de  préféi^enceV  II  avait  facilement  com- 
pris qu'elle  convenait  mieux  aux  effets  du  théâtre, 
et ,  selon  la  poétique  du  moyen  âge ,  il  la  mit  ju- 
daïquemcnt  ^n  drame,  sans  S'écarter  en  rien  de 
son  texte  ^.  La  version  bohème  ne  songeait  qu^à 
reproduire  dans  cra  autre  idiome  la  rédaction  en 

Îirose  allemande  et  à  s'en  approprier  le  succès^  : 
es  variantes  qui  auraient  pu  s'y  glisser  seraient 
d'ailleurs  d'une  date  trop  moderne  et  trop  éloi- 
gnée du  berceau  de  la  tradition  pour  importer 


1 .  La  première  édition  que  nous  connaissions  est  inti- 
tulée :  Ein  gar  schone  newe  histori  der  hochen  liéh  des  kunig- 
lichen  fdrsten  Florio  :  vnnd  von  aeyner  Ueben  Bianceffora; 
Metz,  1499,  in-folio.  Elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois, 
notamment  dans  le  Bueh  der  Liebe^  fol.  118-179;  Francfort, 
1587.  —  a.  Dans  la  pièce  composée  en  i55i,  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Ein  cotnedi,  mit  funfftsehen  peraonen^  Florio 
deas  kônigs  son  auss  Hispania^  mil  der  schOn  Bianceffora^  nnd 
hat  VII actus.  —  3.  Contre  son  usage,  il  n'indique  pas  ses 
sources  ;  il  dit  seulement  qu'elles  sont  écrites  depuis  long- 
temps : 

Die  gscbicht  beschriben  utt«  die  alten. 

4.  Kronyka  a  neb  historia  wo  weli  ke  milosti  knieczete  a 
kraale  Floria  a  geho  milee  pannie  Bîm\tze(orxe ;  Prague,  lâig, 
in-fol.,  et  i6ào,  ih-8.  Selon  M.  Klemiiling,  Efter  Tyskan 
àr  den  BtSfamiska  folkskrifteti  ;  Sàmllngar  utgifna  af  Svenska 
Fomskrifi'Satlskapet ,  1. 1,  p.  xxiv.  M.  Grasse  dit  égale- 
ment, Aus  dem  Deutschen  ging  hervordas  Bdhmische  Volks- 
buch;  Lehrbuch  einer  allgemeinen  Literârgeschichte ,  i.  II, 
P.  m,  p.  276.  Enfin,  d'après  M.  Brinjolf  Snorrason  :Men 
da  den  kun  er  en  Bearbeidelse  efter  Tydsken ,  og  aldeles 
ikke  slaaer  i  nogen  Forbindelse  nied  de  Nordiske,  forbigaaes 
den  her  ;  Annaler  for  nordiske  Oidkyndighed  og  Historié,  i85o, 
p.  lia,  note. 
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beaucoup  i.  son  histoire.  Les  yersîonft  hébraïques 
en  patois  allemand  ne  sauraient  r  non  ultis^  au 
moins  dans  leur  forme  actuelle ,  prétenore  à  une 
antiquité  bien  reculée,  et  cependant  nous  re- 
grettons vivement  que  leur  extrême  rareté  nous 
ait  empêché  d'en  prendre  connaissance.  U  en  est 
une  qui  se  vante ,  peut-^tre  par  sne  de  ces  gascon- 
nades  si  fréquentes  dans  la  littérature  populaire , 
d'avoir  un  original  latin ^^. et  une  autre  semble 
promettre  à  la  critique  des  circonst^i^niçes  et  des 
renseignements  nouveaux.  On  voit  par  les  pre- 
mières lignes,  les  seules  qui  nous  soient  connues  « 
que  les,  événements  se  passent  en  Cl|ine*. 

L'histoire  de  Floire  et.  Blanceflor  forme  aussi  le 
fond  du  Filacopp  de  Boccace  ;  nugis .,  en  devenant 
un  gros  roman,  elle  a  perdu  la  grâce  et  (qu'on 
nous  passe  le  mot)  la  sentimentaUté  de  l'inspira- 
tion première .  r  L  intérêt  naturel  du  su|ei  s'y  est 
noyé  dao9  un  mélange  de  iuétaphysique  amour 
reuse  et  d'événements  à  la  fois  impossibles  et 
communs,  où  Ies:SOUTenirs  <et  le  merveilleux  de  la 
mythologie  païenne  sont  bizarremeni.  associés  aux 
croyances  oirétiennes  et  à.  des  sentimeuts  mo- 
dernes. Mais,.qn,oique  le  récit  lui-même  disparaisse 
trop  souvent  sous  un  style  prétentieux ,  qui  abusa 

1.  D^aprfts  le  Serapeum^  18489  p*  384  :  cette  édition  n^a 
nulle  indication  de  lieu  ni  de  date.  Cette  mention  d'une 
source  latine  ne  parfitt  pas  se  trouver  dans  Tédition  d'Of- 
fenbach,  i7i«4t  in-8%  citée  par  Wolf,  Bibliotheca  Hebraea^ 
1. 1,  p..i33o,  n<)  aSSvUi  dans  celle,  sans  lieu  (Prague)  ni 
année,  mentionnée  par  Hanslik,  QescMchU  und  Beuhrei" 
Hng  der  Prager  Universitdts^Biblwlheh ^  p.  571;.  Prague, 
i85i,  in -80.  —  a.;  fjous  Ijes  reproduisans  lellps  qu'elles 
sont  données  par  Eanslik,  l.  L  : ,  Es  war  ein  Kinig  aus 
China  9  derselbig  hut  eip  grauss  Krieg  ge^Ueu. 
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à  tout  instant  de  la  rhétonaue  et  de  Temphase ,  • 
il  n*en  est  pas  moins  facile  ae  reconnaître  qae  la 
forme  seule  appartient  à  Boccace  et  qu*il  doit  son 
sujet  k  des  traditions  antérieures.  Il  n^en  est  pas 
des  noms  propres  comme  d'une  circonstance  même 
singulière  qu  une  autre  imagination  aurait  pu  in- 
venter une  seconde  fois  :  leur  identité  témoigne 
d^une  origine  commune,  et  Vhôte  qui  apprend  à 
Floire  toutes  les  difficultés  de  son  entreprise ,  et 
yient  à  son  aide,  se  nomme  Darîo  dans  le  Filocopo 
ainsi  que  dans  notre  première  version.  Le  ma- 
nuscrit publié  par  M .  Bekker  appelle  la  compagne 
de  Blanceflor  G  loris  :  ce  nom  diflere  si  peu  de 
Claris^  la  forme  adoptée  par  tous  les  autres 
poèmes ,  qu'on  était  tenté  d'y  voir  une  inexacti- 
tude du  copiste ,  et  c'est  celui  qu'avec  une  dési- 
nence plus  italienne  lui  donne  aussi  Boccace*. 
Enfin ,  Tanneau  qui  sauve  du  feu  et  de  l'eau  se 
retrouve  dans  le  Filocopo*^  et  ce  n'est  également 
qu'un  hors-d'œuvre  purement  épisodique  qui 
n'influe  pas  réellement  sur  l'histoire'.  Des  ana- 
logies encore  plus  significatives  rapprochent  1^ 
version  de  Boccace  de  notre  seconde  rédaction. 
Quand  FJoire  est  envoyé  k  Montoire ,  Blanceflor 
lui  donne  une  autre  bague  dont  la  pierre  lui  an- 
noncera ,  en  changeant  de  couleur,  les  malheurs 


1.  Glorifia,  —  a.  Esso  ha  potenza  di  far  gratioso  a  tutte 
genti  colui  che  seco  il  porta,  et  le  cocenti  Gamme  di  Vul- 
cano  fuggono  et  non  nocciono  nella  sua  presenza ,  ne  è  ri- 
ceviilo  ne  gl"  oàdosi  regni  di  Nettuno  chi  seco  il  tiene;  1.  iv, 
fol.  i85  r®,  éd.  de  Venise,  1675.  —  3.  A  laTérité,  il  pré- 
serve les  deux  Héros  des  flammes  du  bûcher;  mais  Vénus 
n*en  est  pas  moins  forcée  d'intervenir  pour  les  sauver  de  la 
fumée,  et  le  premier  miracle  est  parfaitement  inutile. 
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dont  elle  sera  menacée^.  La  fausse  accusatioa 
portée  conti'e  elle  par  ordre  du  Roi,  le  rôti  qui  lui 
seit  de  prétexte,  le  retour  secret  de  Floire^  son 
combat  contre  le  Sénéchal  en  personne,  sa  vic- 
toire et  le  changement  capital  qui  en  résulte  dans 
la  conception  de  son  caractère ,  le  renoncement  à 
cette  naïveté  de  la  première  adolescence  et  k  cette 
tendresse  encore  un  peu  enfantine  d'un  cœur 
éveillé  avant  Tâge,  gui  faisaient  le  principal  charme 
des  autres  versions*,  toutes  ces  circonstances  ap- 
partiennent également  au  Filocopo ,  et  ce  n*est  pas 
non  plus  par  un  apitoiement  bien  extraordinaire 
de  FAmiral  que  les  deux  Héros  y  échappent  au 
supplice ,  mais  par  le  courage  et  la  force  irrésis- 
tible de  Floire^.  Quelques  détails  lui  sont  pro- 
pres :  il  donne  à  la  capitale  du  royaume  de  Floire^, 
a  ses  maîtres*^,  au  duc  de  Montoire^,  au  SénéchaP, 
des  noms  qu'il  est  seul  à  savoir ,  et  d'autres  cir- 

1.  In  lui  (anello)  qaesta  mirabile  virtù  troverai,  che  a 
qualunque  persona  il  donerat ,  ella  riguardando  in  esso , 
conoscerà  incontanente  se  noioso  accidente  avenuto  ti  fosse, 
percio  ch'  il  color  d^esso  anello  vedrà  mutato  et  si  tosto 
corne  Tharà  veduta,  la  piedra  tornera  nel  primo  color 
bello  ;  1.  II ,  fol.  5o  t»;  éd.  de  Venise,  \b^b,  —  a.  Cette  dif- 
férence influe  sur  les  plus  petits  détails;  ainsi,  au  lieu  de 
se  frapper  avec  son  graffe^  Floire  se  sert,  dans  le  Filocopo j 
d^un  aguto  coltello;  t.  I,  p.  558,  éd.  de  Florence,  1839. 

—  5.  Il  y  a  cependant  une  différence  notable  :  dans  notre 
version  populaire ,  Floire  rachète  sa  vie  et  celle  de  Blance- 
flor  en  tuant  un  souverain  étranger  qui  avait  défié  rAmi- 
rai  en  champ  clos ,  et  dans  le  Filocopo  ses  compagnons  le 
délivrent  les  armes  à  la  main,  puis  défont  avec  son  se- 
cours toutes  les  troupes  de  rAmiral.  —  4*  Marmorina, 

—  5.  Racheo  et  Ascalione;  Gayde  dans  la  première  ver- 
sion française.  —  6.  Feramonle;  Joras  dans  la  version 
française.  —7.  Massamutino;  Maidien  dans  la  version  fran- 
çaise. 
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constances  singulières ,  sur  lesquelles  nous  aurons 
à  revenir,  prouvent  qu'il  avait  recueilli  des  docu- 
ments qui  ne  nous  sont  plus  accessibles.  Peiit-etre 
même  la  source  primitive  de  la  tradition  lui  était- 
elle  revenue  une  seconde  fois  de  l'Orient  avec  les 
hors -d'oeuvre  mythologiques  dont  elle  était  d'a- 
bord embarrassée.  Au  moins  nous  savons  qu'il 
avait  des  rapports  journaliers  avec  plusieurs  sa- 
vants revenus  en  Italie  après  un  long  séjour  à 
Constantinople,  et  qu'il  dut  à  des  communications 
orales  une  grande  partie  de  ses  connaissances  ar- 
chéologiques et  littéraires.  11  cite  entre  autres  son 
maître  Leontius  comme  une  bibliothèque  inépui- 
sable de  contes  et  de  fables  grecques^,  et,  dans 
un  passage  fort  curieux,  où  il  se  plaint  que  les 
ignorants  se  racontent  familièrement  l'histoire  de 
Floire  et  de  Blanccflor*,  il  déclare  implicitement 
avoir  puisé  ses  informations  à  des  sources  plus  lit- 
téraires. Sans  doute,  quelques  unes  de  ces  tradi- 
tions avaient  une  origine  française;  mais,  malgré 
son  séjour  prolongé  à  Paris  et  sa  curiosité  natu- 
relle des  choses  littéraires,  il  ajoute  qu'aucun 
poète  n*avait  encore  célébré  la  renommée  de  ces 
jeunes  amoureux*.  Nous  l'aurions  cru  plus  versé 

1.  Leontias,  literarum  graecanim  doctissitnus ,  et  quo- 
dam  modo  graecarum  historiaruih  atque  fabularum  arcivum 
inexhaustum;  Be  geneahgia  deorum,  I.  xv,  ch.  6.  Et  si 
usquam  curiosissimus  fuit  home  in  perquirendis ,  jussu 
etiam  principis ,  pcregrinis  undecunque  libris ,  historiis  et 
poetieis  operibus ,  istô  (Pernsinus)  fuit.  Et  ob  id ,  singulari 
amicitia  Barlaae  junetus ,  quae  a  Latiuis  habere  non  por- 
terai 60  medio  innumera  exhausit  a  Graecis  ;  Ibidem,  p.  390, 
édition  de  Bâie,  i53q.  —  a.  Voyez  la  note  suivante.  — 
3.  Gerto  grande  ingiuria  reœve  la  memoria  de  gli  amo- 
rosi  gioyani  pensando  alla  gran  costantia  de  gli  loro  animi, 
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dans  notre  vieille  littérature ,  et ,  $dDS  regarder 
toutes  les  analogies  de  sou  livre  avec  nos  poèmes 
comme  des  preuves  d'une  défaillance  de  mémoire 
plus  ou  moins  volontaire,  nous  supposerions  vo- 
lontiers qu'il  n'a  voulu  parler  ici  que  des  poètes 
de  son  pays^  Un  seul  fait  nous  parait  suâisam> 
ment  vraisemblable  :  c'est  qu'il  avait  recueilli  dif- 
férentes traditions  et  qu'il  les  mêla  selon  le  bon 
plai»r  de  sa  maîtresse^,  sans  se  préoccuper  outre 
mesure  de  l'barmonie  du  ton  et  de  l'unité  des 
caractères.  Dans  une  composition  plus  réfléchie  et 
plus  sérieuse,  Floire  n'aurait  pas  combattu  comme 
un  chevalier  errant,  disserté  sur  le  sentiment 
comme  un  lauréat  de  cour-d'amour,  et  pleuré 
comme  un  enfant^. 

Dans  une  auti*e  version  en  octaves ,  probable- 
ment un  peu  moins  ancienne,  la  tradition  s'est  dé- 
barrassée de  la  mauvaise  rhétorique  du  Filoeopo  et 
de  son  fatras  d'érudition  mythologique^.  A  Ja  ra- 
pidité et  à  la  logique  du  récit ,  au  soin  irréfléchi 
avec  lequel  sont  écartés  tbs  épithètes  et  les  détails 

iquali  in  un  volere  per  l'araorosa  forza  sempre  furono  ferrai 
serbandosi  ferma  fede,  a  non  esser  con  débita  ricordanza 
la  loro  fania  ossaltata  da  versi  d'alcan  poeta,  ma  lasciata 
solamente  ne  favolosi  parlari  de  gli  ignoranti  ;  1. 1,  fol.  6  r». 
1.  Nous  devons  même  ajouter  à  Tappui  de  cette  suppo- 
sition que  le  passage  cité  dans  la  note  précédente  est  mis 
dans  la  bouche  de  Fiammetta.  —  i.  Marie  d^Aragon ,  pour 
c[tti  furent  composés  la  plupart  de. ses  ouvrages  en  langue 
vulgaire.  —  5.  Ma  essi  per  débita  paura  del  sopravegnente 
fume  con  alte  voci  Tajuto  de  gli  iddij  inyocavano  pian- 
gendo;  fol.  996  \0;  et  lorsqu'il  craint  d'être  découvert  dans 
la  corbeille  :  Egli  fu  presso  che  passato  a  gr  immortali  se- 
coli,  a  [U  et)  appena  vitagli  rimase,et  qua  dilremore  tutio 
si  mosse;  fol.  269  v^.,^-  4*  Aux  cinq  éditions  citées  dans 
Brunet,  Manuel,  t.  Il,  p.  395,1!  faut  en  ajouter  deux,qi^i 
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purement  poétiques  qui  n'ajouteraient  rien  k  la 
nature  ni  à  la  marche  de  Thistoire,  on  reconnaî- 
trait Tesprit  de  la  poésie  populaire,  lors  même 
que  le  jongleur  ne  s'y  mettrait  pas  naïvement  en 
scène  ^  et  ne  solliciterait  pas  au  commencement 
l'attention  d'un  auditoire*.  Soit  modestie  ou  in- 
souciance ,  il  n'a  donné ,  même  par  voie  d'allu- 
sion ,  aucun  renseignement  sur  sa  personne ,  et 
une  certaine  rusticité  de  style ,  peut-être  cepen- 
dant due  à  l'afTectation  de  quelque  patois  ou  à 
Tarchaïsme  d'un  modèle  en  prose,  nous  le  fait 
croire  plus  ancien  que  Luidovico  Dolce,  dont  le 
poëme;également  en  octaves,  ne  peut  non  plus  nous 
rien  apprendre  sur  la  forme  primitive  de  la  tradi- 
tion, ni  par  conséquent  sur  son  origine*.  Peut- 
être  même  l'autre  poète  avait-il  déjà  plus  d'initiative 

sont  décrites  dans  le  Catalogue  Libri^  n<*"  1 1  ai  et  1 132.  Une 
traduction  anglaise  en  fut  publiée  par  Gaxton,  en  i485, 
d'après  Dibdin  ,  Bibliographical,  anliquarian  ané  picturesque 
tour  in  France  and  Cerman^  t.  Il,  p.  161.  Toutes  nos  ci- 
tations sont  tirées  de  Tédition  de  Florence,  Baleni,  i583, 
in-4^.  Dans  son  Discurso  suUa  poesia  heroica^  le  Tasse  avait 
attribué  aussi  le  poème  à  Boccace ,  et  quelques  écriyains 
Tout  répété  sans  aucune  sorte  de  raison  :  Yoy.  les  Opuscoli 
di  autori  êiciliani^  t.  XX,  p.  338. 

i.  Il  dit,  après  avoir  parlé  de  la  corbeille  où  Floire  s'é- 
tait cacbé  : 

Jo  non  vorria  per  una  gran  cittade 
Essere  stato  qaivi  ove  fu  egli. 

g.        E'inome  del  baron  yï  conteraggio 

(Se  m'ascoltate).  che  andava  in  viaggio. 
Il  serait  difficile  aussi  de  ne  pas  reconnaître  un  poète  po- 
pulaire aux  deux  vers  qui  commencent  la  dernière  strophe  : 

Et  Florio  tornô  di  qua  dal  mare 
Et  arrivé  nella  bella  Toseana. 

3.  Venise,  i53a,  in-40.  Les  nôûf  premiers  chants  ont 
été  seuls  imprimés,  et,  selon  Topinion  de  M.  Libri,  qui 
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que  ces  valgaîres  chantears  de  carrefour  qui  ne  s'in- 
spiraient que  de  rimagination  publique.  Les  chan- 
gements de  plusieurs  noms  propres^  semblent  tenir 
aux  corruptions  d*une  tradition  orale  ou  à  des 
sources  écrites  altérées*  ;  mais  quelques  nouveaux 
détails  sont  trop  logiques  et  trop  scrupuleusement 
honnêtes  pour  que  nous  nliésitions  pas  à  y  voir 
des  souvenirs  d  une  tradition  différente.  Ainsi  il 
répugne  à  Tauteur  d'expliquer  le  cri  d*effVoi  de 
Gloritia  par  un  mensonge ,  et  elle  raconte  naïve- 
ment à  toutes  les  demoiselles  que  c'est  une  per- 
sonne humaine  qu'elle  a  vue  dans  la  corbeille ,  ca- 
chée sous  les  fleurs'.  Après  avoir  annoncé  pom- 
peusement les  vertus  de  l'anneau^,  il  juge  peu 
convenable  de  n'en  tirer  aucun  parti ,  et  c'est  à 
son  influence  que  les  Héros  doivent  d'échapper 
aux  flammes '.  Leur  grâce  définitive  ne  lui  paraît 

nous  semble,  à  la  rérité,  un  peu  hasardée,  ce  ne  serait 
qu'une  version  du  Filoeopo  eu  vers;  Catalogue  de  ia  hUlt(H 
thèqne  de  M.  L****,  p.  36 1. 

1.  Ainsi  le  père  de  Blanceflor  s'appelle  Metter  Jacopo;  sa 
mère,  Tropatia;  Blanceflor,  Biancifiore;  Gloritia,  Gloria. 
Nous  devons  cependant  faire  observer  qu'il  y  a  aussi  des 
noms  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  autre  version  connue  : 
tel  est  celui  de  Miglioroy  qui  est  donné  à  la  mère  de  Floire, 
et  de  BelUante^  le  premier  Hôte.  —  a.  Le  poète  se  vantait 
d'en  avoir  : 

Essendo  la  battaglia  incominciata , 
Si  corne  narra  il  libro  dell'  historia. 

3.        Jo  viddi  una  persona  molto  bella 

Cb'  a*ci  di  eeata ,  ê  diemmi  gran  trem«r«. 

4«        E  guarda  bene  che  on  eastello , 
Insiu  cba  l'bai  uon  potrai  périra 
.  Né  in  fttoco  né  in  acqua  ne  in  battalia. 

5.        Et  ambedne'lî  staTano  abbraeiati 

Qnando  che  mesti  fornel  fuoco  ardente. 
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pas  assez  Datarellement  amenée,  et  il  donne  â  T Ad- 
mirai un  fils  qui,  plus  disposé  par  son  âge  à  la 
coiupatissance  et  plus  sensible  aux  malheurs  cau- 
sés par  Tamour,  intervient  en  leur  faveur  et  dés- 
arme la  colère  de  son  père*.  Peut-être  aussi 
quelques  circonstances  ont-elles  été  prises  dans  le 
Filocopo  :  au  moins  ne  se  sont-elles  encore  re- 
trouvées dans  aucune  rédaction*  antérieure.  La 
Reine  émet  bien  dans  notre  vieux  poème  Tespé- 
rançe  aue  d'autres  jeunes  filles  feront  oublier 
Blanceflor  à  sou  fils ,  mais  Boccace  nous  les  montre 
à  rœuvrc,  et  le  jongleur  nous  raconte  aussi  en  détail 
la  tentation  de  Floire  ;  seulement  il  reste  plus  fi- 
dèle à  la  pensée  première  et  glorifie  davantage  la 
Ï)uissance  de  Tamour.  Maigre  leurs  manœuvres*, 
es  deux  tentatrices  ne  peuvent  parvenir  même  à 
troubler  momentanément  ses  sens.  L'épreuve  de' 
la  virginité  a  pris  aussi  une  forme  différente  :  c'est 
l'arbre  magique  oui,  en  ne  laissant  tomber  sur  la 
demoiselle  coupaole  qu'une  fleur  fanée,  témoigne 
de  sa  faute  par  un  symbole  facile  à  comprendre*. 
La  corbeille  où  Floire  se  cache  n'est  point  portée- 
dans  la  tour  par  des  serviteurs  qui  se  trompent  de 


La  TÎrtû  de  l'anet  gli  ha  scampati 

Ch'  el  ftioco  air  hor  non  s'appressa  niente. 

Un  flglio  ch'  era  del  Rè .  prode  e  saggio . 
Disse  al  padre  :  Intendi  il  mio  tenore ,  etc. 


3. 


Ciaacuna  gli  mostraTa  il  sue  bel  petto 
Ch'  era  si  pretioso ,  e  le  mamnielle. 

Qaella  donna .  che  y\  passa  de  mattino , 
Sopra  gli  cade  fior  se  le  {tic)  douzella  ; 
lia  se  la  fosse  de  huom  adoper^, 
Incontipente  quella  6  cambiata. 
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Sorte;  on  la  monte  à  Taide  d'une  poulie,  comme 
ans  le  Filocopo,  et  cW.  aussi  Gioritia  (Gloria) 
qui  la  reçoit  à  la  fenêtre  ^  Des  rapports  immédiats 
avec  nos  versions  rimées  sont  sans  doute  assez  iô- 
yraisemblables ,  et  cependant  on  peut  relever 
aussi  quelques  analogies  d'autant  plus  frappantes 
qu^elles  nHntéressent  en  rien  le  fond  de  Thistoire. 
Les  deux  Enfants  naissent  également  le  jour  d'une 
des  plus  grandes  fêtes  du  christianisme;  mais, 

SI  us  conséquent  avec  lui-même ,  le  poè'te  la  choisit 
ans  le  mois  de  mai ,  dans  la  saison  des  fleurs,  et 
la  langue  italienne  lui  fournit  un  nom  oui  le  sauve 
du  non-sens  des  versions  françaises'.  Ce  n^est 
plus,  ainsi  que  dans  Boccace,  le  Roi  qui  vend  lui- 
même  Blanceflor;  il  en  charge  deux   gentils- 


i.  II 7  a  dans  le  Filocopo  :  Fu  portato  (Florio)  a  pie  della 
torre  :  et  quivi  fatta  chiamare  Gioritia ,  la  quale  al  ser- 
viggio  di  Biancofiore  dimorava ,  a  lei  fece  la  cesta  coUar 
sttso  ad  una  finestra  ;  fol.  969  ▼<>  ;  et,  dans  Tédition  du  poème 
dont  nous  nous  servons,  la  gravure  qui  orne  le  titre  re- 
présente Gloria  à  la  fenêtre,  tirant  la  corde  à  laquelle  est 
suspendue  la  corbeille  ob  Ton  aperçoit  la  tète  de  Floire.  Un 
autre  rapport  est  encore  plus  frappant.  Le  poème  dit  : 

Et  l'AmmiragUo  prese  in  veritade 
Di  quelle  rose ,  e  dl  bel  fior  novelli , 
E  si  ne  prese  per  tal  volonUde , 
Che  a  Florio  si  tirô  forte  i  capelli  ; 

et  il  y  a  dans  le  Filocopo  :  Ifise  allbora  rAmnriragJio  lo 
mano  in  quella ,  et  pensando  a  Biancofiore  a  cui  mandar  la 
deveva,  tanto  affettuosamente  di  quelle  prese,  che  de  biondi 
capilli  seco  tiré,  ma  non  gli  vide;  fol.  269  v<>. 

3. 

Partorimo  (He)  In  nna  medesma  sera 

Di  maggio,  ch'  era  la  rosa  in  sa  la  spina... 

Lo  fresco  giorno  di  Pasqua  rosata«. 

Le  dimanche  de  la  Pentecôte.  C'est,  comme  nous  le  prou- 
verons ,  que  cette  tradition  était  venue  d'Orient,  qU  le  prin- 
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hommes  sages  et  avisés^;  le  prix  du  marché  est 
soigneusement  énumcré^,  et  il  s^  trouve  non 
seulement  des  deniers  monnayés 'et  des  oiseaux 
de  chasse^,  mais  une  coupe  où  Thistoire  de  Troie 


temps  est  bien  plus  avancé.  Il  y  a  dans  an  autre  poème 
auquel  nous  croyons  aussi  une  source  byzantine ,  dans  le 
Romans  de  la  Manekiney  y.  3793  : 

Droit  le  jour  de  Pasques-flouries . 
Qu'es  arbres  sont  les  fleurs  flouries , 

et  il  s'agit  bien  réellement  du  dimanche  des  Rameaux,  puis- 
qu'on lit  un  peu  plus  loin,  v.  6849  * 

Droit  le  jour  de  Pasques-flouries . 
Qu'en  mains  lieas  sont  les  crois  bois»ie$, 

ornées  de  branches  d'arbres  vertes.  Au  reste ,  il  7  avait 
certainement  des  conventions  poétiques  qui  ne  tenaient  au- 
cun compte  de  la  réalité  des  choses;  ainsi  Gil  Vicente 
disait  dans  une  romance  qui  s'était  probablement  inspirée 
de  quelque  ancienne  tradition  : 

En  el  mes  era  de  abril. 
De  mayo  Antes  un  dia . 
Cuando  los  lirios  y  rosas 
Muestran  mas  su  alegrfa; 

dans  Duran,  Rotnamcero  gênerai,  t.  I,  p.  t56. 
1.        Due  cavalier!  savi  e  sapati. 

3.  Les  marchands  disent  au  Roi  dans  le  Filocopo  :  Signore, 
senz'  altro  mercatore,  de  nostri  thesori  prendete  quella 
quantité  che  a  voi  piace ,  che  noi  non  sapemo  a  cosi  no- 
bile  e  pretiosa  cosa  por  prezzo  alcuno;  fol.  i63  ro. 

3* 

E  mille  scudi  d'oro  lavorati. 

4*        Astori .  bracchi ,  falconi  amaestrati. 

Rien  de  pareil  ne  se  trouve  dans  la  version  française  ;  mais 
il  y  a  dans  Fleck,  v.  i55i  : 

Und  xwdnsic  hebeche  wAnneclich , 

Zwelfe  mûieten  sich  ; 

et  dans  Dideric ,  t.  690  : 

Driebondert  Togle ,  die  goet  waren , 
Hondert  valkan ,  baveke ,  sporewaren. 
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était  représentée^ .  Enfin,  le  poëte  italien  a  pris  au 
sérieux  la  plaisanterie  qu*un  de  nos  poèmes  avait 
recaeillie  :  la  distraction  de  Floire  est  mise  réel- 
lement à  Veunende^;  ce  n'est  plus  seulement  du 
Tin  quil  renverse,  c'est  un  verre  qu'il  casse,  et 
il  compense  la  perte  par  un  vase  d  argent'.  Cette 
dernière  analogie  est  même  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  plaisanterie  de  THôte  ne  se  trouve 
pas  dans  la  forme  populaire ,  dont  tant  d  autres 
ressemblances  rapprochent  les  rédactions  italien- 
nes, mais  dans  la  version  à  l'usage  des  châteaux. 
L'histoire  de  Floire  et  de  Blanceflor  était  4éjà 
populaire  en  Espagne  pendant  le  XIII"  siècle; 
La  gran  conquisla  de  Uliramar  leur  accordait 
même  l'honneur  d'être  les  amants  les  plus  épris 
<lont  on  eut  jamais  entendu  parler^.  Au  milieu  du 
siècle  suivant,  l'archiprêtre  de  Hita  croyait  aussi 


1 .        Et  una  eoppa  d'oro  nobilmeate , 
Che  Iftvonta  era  de  lutte  le  bande 
Tutu  l'historia  di  Troia  la  grande. 

9. 

L'ostes  t'escrie  :  «  Il  est  fourfais  : 
Amendés  nous  sera  cis  plais.  » 
—  V  Cou  est  drois  »,  cou  dient  tres-tait  : 
Car  lie  en  sont  por  le  déduit. 
V.  iio3. 
3. 

A  taTola  sedeva  un  bel  doniello, 
E  si  mangiava  in  una  caminata  ; 
In  mano  si  tenea  un  bel  coltello, 
Una  tassa  di  vetre  hebbe  spessata; 
E  l'hoste  disse  :  0  nobil  ganoncellOy 
Gbe  la  tasza  di  vetro  mi  sia  pagata. 
E  Florio  disse  non  hayer  spavento , 
E  fegli  dare  una  tassa  d'argento. 

4.  Estos  amos  fueron  los  mucho  enamorados  que  ya 
oyste8hablar(l.  lï,  ch.  xliu,  fol.  ia3  y»,  col.  a),  et  elle 
avait  dit  un  peu  aupajravant  Segun  su  ystoria  lo  cuenta. 
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donner  une  hante  opinion  de  la  constance  d'une 
dame  en  la  eomparailt  à  Blancéflor^,  et,  cin- 

Î[uante  ans  aprèi ,  Francisco  Ynpcrial  citait  éga- 
ement  Tamour  des  deux  Enfants  parmi  les  plus 
dévoués  et  les  plus  tendres*;' mais  k  popularité 
de  leurs  ayentures  n^eii  devait  pas  moins  être  as- 
sez restreinte ,  puisque  aitèun  recueil  ne  nous  a 
conservé  de  romance  qui  les  ait  célébrées'.  La 
plus  ancienne  version  en  prose  qui  nous  soit  par- 
venue ne  remonte  qu'aux  premières  atinées  du 
XV I«  siècle^,  et,  quoique  le  caractère  chevale- 
resque qrt  y  a  pris  Floire  se  retrouvé  dans  la  com- 

1.  Ga  Bunca  fat  tan  leal  Blaneaflor  &  Florai. 

St.  MDCtULT. 

2.  '  ; 

El  è  su  niDffer  ayan  mayores 
Que  los  de  raris  è  loa  de  Vyana 
E  de  Amadis  è  los  de  Oryana 
E  que  los  de  Blaneaflor  è  Flores  ; 
Caneionero  de  Baena,  p.  ao^* 

3.  M.  Duran  affirme  même  positiTement  qu-il  n'y  en  a 
pas  :  Las  séries  de  libres  cabBlieresoes-cobtienen  una  tnul- 
titud  de  novelas  interesantésimas ,  de  que  no  tenemos  ro- 
mances antiguos,  perb  si  cuedlos  é  historietas  importadas 
de  Francia,  aunque  se.  pirètenden  calificar  como  obras  de 
ingénies  espanoles.  La  historia  bellisimà  y  tierna  de  Flores 
y  Blanca  Flor;  Romancero  gênerai ^  t.  I^.p.  xxtv,  note  17. 
Un  savant,  qui  peut-être  connatt  mieux  encore  les  romances 
espagnoles  et  tout  ce^  qui  se  rattache  à  leur  littérature , 
M.  Ferdinand  Wolf,  dît  aussi  qu'il  n'en  existe  aucune  d'une 
date  un  peu  ancienne;  Primavera  y  flor  de  romtmces^i.  I,  p.  L. 
4.  La  plus  ancienne  édition  que  nous  ayons  ^ue  citer  est  de 
i5 1  a,  in-4°f  sans  nOtn  de  lieu  ;  celle  dont  nous  nous  sommes 
servi  est  intitulée  Historia  de  Flores  y  Blaneaflor^  et  a  été 
imprimée  à  Âlcala'de  Henares,  1604,  in-4^,  non  paginé. 
Quoiqu'il  y. en  ait  au  moins  trois  éditions,  il  n'en  est  ques- 
tion ni  dans  The  kislory  ofspanish  literature  de  M.  Ticknor, 
ni  dans  le  Darslellung  der  spanischen  Literatur  im  MUtelalter, 
publié  sous  le  nom  de  Claras. 


r«TRODl/CTION;  kxîx 

^iktiOQ  attribuée  à  Alphonse  le  Sâvaot  ^ ,  il  est  trop 
codtraire  à -la  pènsee-iàere  de  cette  tradition  pour 
que  la  forme  primitive  n'j  fut  pas  déjà  profondé- 
ment altérée  :  Tesprit  espagnol  ne  paraît  même  pas 
l'àToir  jamais  comprise.  Il  -est  cependant  difficile 
de  ne  pas  croire  a  des  rapports  d^origine  anté- 
rieurs à  toutes  les  rédactions  qui  nous  sont  parve- 
nues. Quoique  le  titre  de  Messire  fut  encore  bien 
inusité  à  Tépoque  reculée  où  Taction  se  passe,  le 
père  de  Blanceflor  s^appelle  dans  le  poème  italien 
Itesser  Jacopoy  et  dans,  la  nouvelle  espagnole 
MUser  Persio^,  Les  versions  françaises  expli- 
quent le  nom  des  deux  Héros  par  le  jour  de  leur 
naissance  ,  et  si  ce  n^était  pas  la  traduction  litté- 
rale d^un  texte  venu  d\m  pays  bien  plus  hâtif,  ce 
serait  un  dételstabie  calembour  :  Pâques  fleuries 
est  pour  elles  le  dimanche  des  Rameaux  ,  et  à 
peine,  dans  les  années  les  pins  &vonsées,  y  voit- 
on  déjà  poindre  quelque  verdure,  tandis  au'en 
espagnol  Pasqua  florida  signifié  le  jour  ae  la 
Pentecôte,  le  temps  de  Tannée  où  la  terre  est 
réellement  le  plus  fleurie^.  Une  autre  expression, 
qui  se  trouve  cependant  dans  notre  poème  aristo- 
cratique, rappelle  même  singulièrement  un  idio- 

1.  Elle  connaissait  déjà  la  tradition  recueillie  par  notre 
version  populaire;  peut-être  même  y  donnait-elle  à  Floire 
des  proportions  encore  plus  héroïques ,  car,  à  Ten  croire,, 
X,  l.  :  Libre  al  rey  de  Babilona  de  mano  de  sus  enenii- 
gos.  a.  C'est  certainement  un  titre  honorifique,  puisqu'uii 
autre  personnage  y  est  appelé  Micer  Cotona.  —  3.  Plugo  a 
Duestro  senor  Dios  que  las  dos  viuieron  a  parir  el  primer  dia 
de  Pascua  florida.  Pascha  IforidumyOuméme  Paseha  Florum, 
signifiait  également  en  latin  le  dimanche  des  Rameaux ,  et 
rOrdo  ronianw  le  désignait  sous  le  nom  de  Dies  Palmarum 
8ive  Florum  atque  Ramorum*  A  la  vératé^  cependant,  dans 
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I,  ^      ^  ntemus*  ;  Claris  n'est  plus 

une  siraple  suivante*  ;  et , 
Knfants  échappent  réclle- 
)ùclier  qui  les  enveloppent 
luùn ,  par  une  exception 
ite  ne  lui  était  pas  person* 
it  donné  d'unité  de  pensée 
ireux  mariage  des  hnfants 
^ pagne,  ils  sont  encore  bat- 
li  brise  leur  vaisseau  et  les 


«Lac-.- 

Fut-.     '' 
i  r»--- 


veniente  sera  dia  de  Pascua  flo- 

s  los  cavalleros  .y  damas ,  aquel 

y  hazen  grau  itesta, yderramaa 
flores  y  rosta,*  y  los  iiN(jores 
a  las  camaras.  Qa  trouve  éga- 

n  : 

'usqaa'rosafà' 
cavalleri , 

•esta  conlraU 

o  imperiéri. 

hIe-Ronde ,  c'est  aussi  le  jour.de 
s  chevaliers  se  célèbre  k  la.coar 

irs  teneit 

l'en  dUeit , 

at  couste , 

iiécouile; 

I,  V.  5. 

>\en«sté, 

-i  cor  pleaicre; 

)IaHtel  mauttùUé,  v.  6. 

;<yng  vfold' 
>  a  fé^  hold  ; 
/  Ipomydon,  v.  83. 

la  citmara  de  la  linda  fitanéàflor, 
a  que  la  servia^^  que  se  desia 
(Flores  y  Blaneaflor)  por  medio 
»  de  una-hora  sin  recibir  nipgun 
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tisme  qai  n'appattient  qu'à  la  langue  espagnole  : 
au  lieu  de  s'adresser  directement  à  Tinterlocu- 
teur,  elle  met  le  verbe  à  la  troisième  personne  du 
singulier  en  lui  donnant  pour  nominatif  Vuestra 
merced,  Voti*e  grâce*,  et  Floire  répond  aux  pré- 
venances de  son  hotc  : 


un  poème  latin  bien  antérieur,  Paseka  n'a  que  la  signifi- 
cation générale  de  Fête  : 

I|uc  poetqnam  veni ,  pie  rex ,  tiLi  meqne  snb^gi , 
Pascha  fuit  tecum  mihi  seniper  couidiauum'r 
Ruodlieb,  fragment  Hl,  v.  3o5  ; 

et  un  autre  exemple  s'en  trouve  dans  le  fragment  y,  y.  5.  Mais 
il  y  a  dans  la  version  française  la  plus  littéraire,  v.  171  : 

La  cresllene .  por  l'honor 

De  la  feste .  ot  nom  Blanceflor  ; 

et  on  lit  dans  le  Corronemena  Loays^  v.  738  : 

A  blanehea  Pasques  qu'on  doit  paumes  porter. 

Il  est  cependant  probable  que  le  jour  de  Pâques  8*appelaît 
autrefois  en  espagnol  Pascua  de  Flores  ;  car,  dans  une  des 
plus  vieilles  romances ,  Uala  la  visteisy  Franceaes ,  on  lit 
encore  : 

En  très  fiestas  que  hay  en  el  aSo 

Le  mandaba  justiciar  : 

La  una ,  Pascua  de  Mayo  ; 

La  otra  por  Navidad  ; 

La  otra,  Pascua  de  Flores, 

Esta  fiesta  gênerai  ; 

dans  Duran ,  Romancero  gênerai,  t.  I,  p.  s66. 

1 .  Par  contraction  Vsted  :  nous  disons  par  une  idée  sem- 
blable Voire  Majesté  y  Votre  Altesse,  Votre  Excellence ,  etc. 
On  pourrait  même  facilement  multiplier  ces  indications. 
Ainsi  la  lioniere  de  la  version  populaire  se  retrouve  avec  la 
même  forme  dans  les  romances  : 

Agradeciôselo  el  Cid, 

Y  al  cuello  le  écho  los  brazos, 

Y  lievôio  A  la  leonera 
Faciéndole  mil  felagos. 

Aeabado  de  yantar;  dans  Duran,  Romancero  fe- 
neralt  1. 1,  p.  543. 
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Bel  a  parle  vostre  merci*. 

Si  Ton  en  excepte  celui  du  père  de  Blanceflor^dont 
iious  Tenons  de  parler  ;  ceux  du  maîti'c  de  Floire, 
Mahomat  Audau\  et  de  son  hôte^  Dario  Lobondo^ 
les  noms  sont  les  mêmes  que  dans  le  Filocopo^  et 
la  plupart  des  événements  se  reproduisent  sans  le 
moindre  changement.  En  partant  pour  Montoire, 
Floire  reçoit  également  de  son  amie  un  anneau 
magique*  qui  Tinstruit  du  danger  qu'elle  court; 
il  revient  la  défendre  les  armes  a  la  main ,  tue  le 
Sénéchal,  qui  Taccuse  d'avoir  envoyé  au  Roi  un 

II  semble  aussi  que  ce  passage  de  la  première  version ,  oii 
il  est  dit,  p.  9,  que  la  mère  de  Blanceflor  était  chargée  d*é^ 
lever  Floire, 

Fors  «enleinent  de  ralaitier  : 

Tne  payene  l'alaitoit. 

Si  com  lor  lois  le  commsndoit , 

devait  avoir  une  origine  espagnole  ;  car  on  lit  dans  la  ro- 
mance Ya  eabatga^  Caiatfnoê  : 

De  aqueso  70  no  se  nada , 

Que  tiete  amas  me  criaroa , 

Sais  moras  y  una  crisUana. 

Lai  moras  me  daban  lecbe, 

La  otra  me  acontejaba  ; 

dans  Duran,  Romancero  gênerai,  1. 1,  p.  t43. 

Il  n^est  pas  jusqu'à  Texpression  deniers  munies  k  laquelle 
on  ne  pût  croire  aussi  une  source  semMab)e;  car  elle  se 
retrouve  en  espagnol  avec  un  de  ces  jeux  de  uQts  qui  de- 
venaient si  facilement  populaires  : 

0  si  qnereis  plala  A  oro  -  ' 

0  moneda  anonedada; 
dans  Iluran ,  Ibidem, 

1.  Y.  1898.  —  a.  Ya  oreo,  Sefior,  sabeys  como,  siendo 
apartada  de  vos,  soy  apartada  delos  dias  de  la  vida  :  por  io 
anal  os  mego,  mi  Senor,  que  tomeys  este  anillo  con  esta  pie« 
dra,  la  quai  tiene  tal  virtud ,  que  qnando  ^o fùere  en  alguna 
grande  tribulacion  por  amor  de  vos,  estapicdra  perdera  toda 
snftierçayoolor. 

r 
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rôti  empoisonné  S  et  se  retire  sans  se  faire  connaî- 
tre. Mais  ces  ressemblances  ne  peuvent  pas  être 
des  imitations  immédiates,  puisqu'elles  se  retrou- 
Tent  tontes  dans  notre  version  populaire,  avec  la- 
quelle Tespagnol  s^accorde  aussi  sur  des  points  où 
Boccace  avait  suivi  une  tradition  différente.  Floire 
y  apprend  également  d*un  homme  qu'il  rencontre 

Sar  hasard  sur  la  route*  que  sa  maîtresse  était  cond- 
amnée à  être  brûlée  vive.  Dans  son  combat  avec 
le  Sénéchal,  il  montre  la  même  naïveté  de  dupe^ 
et,  sans  s'inquiéter  des  conséquences  que  peut 
avoir  sa  générosité  pour  Blanceflor,  le  laisse  re- 
montei*  à  cheval  pour  mieux  remplir  à  son  gré  les 
devoirs  d'un  loyai  cheyalier*.  Cette  rédaction  s'é» 
carte  cependant  de  notre  poème  par  quelques  cir- 
constances qui,  sauf  la  deraière,  ue  lui  appar- 
tiennent pas  exclusivement.  L'Amiral  règne  aa 
Caire,  et  non  à  .Babjlone;  l'envoi  jde  fleurs  aux 
demoiselles  de  la  tour  est  expliqué  par  l'usage  de 

1.  C'est  an  paon  dans leFUoeûpâj rnie  ponle  dans  la  non- 
yelle  espagnole ,  nn  ponlet  dans  le  poème  grec  {SpviBu , 
y.  353;  SpviBocvj  ▼.  375),  un  lardez  dans  notre  yersion  po- 
pulaire (v.  397),  et  ce  filet  piqué  est  plus  heureusement 
choisi  parce  quil  était  plus  facile  de  Fempoisonner  sans 
qu'bn  vetL  aperçât.  —  a.  Flores  demande  a  unes  horabres 
que  trayan  lena  para  quemar  a  Blaneafior,  y  preguntoletf 
que  para  que  trayan  aquella  lena,  y  elles  dtxeron  que  era 
para  quemar  alli  una  christiana  del  rey,  que  avia  querido 
jlar  yervas  al  rey  en  un  gallina  |M>r  màtarlo.  Dans  la  ver- 
sion française ,  c'est  son  paroil  qu'il  rencontre.  —  3  Flores 
le  (  al  Senescal  *  dio  tau  gran  gofpe  ,*  que  le  faiso  el  es- 
cudo, y  rayo  el  Senescal  y  su  cavallo  en  tierra.  Y  como 
el  Senescal  fue  en  tierra,  y  Flores  puso  mano  a  su  espadft 
para  le  coriar  la  cabeça  :  y  el  Senescal  le  roi;o  que  por  lot 
que  dévia  a  viriud  de  cavalleria  le  dexasse  cavalgar  en  su 
eavalio  y  Flores  foe  contento.  Voyez  le  passage  correspon-? 
dant  du  poème  français,  p.  i55,  y,  io38.-io5o. 


Digitized  by  VjOOQIC 


lifTHODUcTion;  Jxxxiîj 

célébrer  la  fête  du  printemps*  ;  Claris  n*est  plus 
une  compagne f  mais  une  simple  suivante*;  et, 
grâce  k  1  anneau,  les  Enfants  échappent  réelle- 
ment aux  flammes  du  bûcher  qui  les  enveloppent 
une  heure  entière'.  Enfin ,  par  une  exception 
unique  et  qui  sans  doute  ne  lui  était  pas  person- 
nelle, Fauteur  n*a  point  donné  d'unité  de  pensée 
à  son  récit.  Après  rheureux  mariage  des  hnfants 
et  leur  départ  pour  TEspagne,  ils  sont  encore  bat- 
tus par  une  tempête  qui  brise  leur  vaisseau  et  les 

1.  El  domingo  pritnero  veniente  sera  dia  de  Pascoa  flo« 
rida,  y  en  esta  tierra  todos  los  caralleros.y  damas,  aquel 
dit;  salen  igtay  attiriados,  y  hazen  grau  fi(wta ,  y  derramas 
p<Nr  todas  partes  muchas  flores  y  rosta,'  y  los  m^orea 
yervas  aue  pueden  ayer  para  las  camaras.  jQa.troHTe  ^- 
lement  dans  le  poème  italien': 

Lo  freitio  giornô'di  P'asqaa'roiâCa' 

Qte  «ra  fefeta  pet  M  «tvaltori , 

Jo  faro  correr  per  qaesla  conlraU 

Ro<e  vermfgUé  per  lo  inperiéri. 

Dans  nos  romans  de  la  Table-Ronde ,  c'est  aussi  le  joiir.de 
la  Pentecôte  que  la  fête  des  chevaliers  se  célèbre  &  la.coar 
du  roi  Artus. 

Li  bons  reis  Arzôr^  teneit 

A  Karliun ,  c^m  l'en  dUeit , 

Une  fette ,  k{  tnout  cousté . 

A  un  jour 'de  PenlécoUMe  ; 

A  laiPettteéottAe,  «Il  «ité. 
Tiat  li  toit  AjrtttSieor  pleaiere", 

FabUié  du  Jfottlef  mtMtaiUé,  t.  S< 

Every  y  ère  th«  KyogSvoid' 
.  At  W^tsountKle  a  fjt#t  hold  ; 

The  Lyfe  of  Ipomydon,  t.  83. 
a.  Y  mandoloéabil  aU'drmara^delaliAda>BlaBëàflor, 
la  quai  ténia  una  donzella  que  la  servia^'  que  se  desia 
Glorisia.  —  3.  Ent^ron  (Flores  y  BJancaflur)  por  medio 
del  fuégo  y  estiivieron  mas  de  unahora  sin  reciÙr  ningun 
daiio  eu  sus  personas. 
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jette  dans  une  îJe  déserte,  d  où  ib  i)eavent  à 
grand^peine  regagner  Alexandrie;  puis,  pour 
conclusion  dernière ,  ils  ont  un  fils  nommé  uor- 
dion^  qui  sépare  entièrement  cette  histoire  des 
traditions  relatives  à  Charlemagne,  et  Floire  de- 
vient empereur  de  Rome  ' . 

Le  poème  en  grec  moderne*  nVst  pas  sans 
doute  une  ti-adition  indigène  dont  la  forme  seule- 
ment fut  renouvelée ,  puisqu'il  donne  lui-même 
rhistoii'e  comme  arrivée  dans  les  temps  anciens', 
et  que  de  nombreux  détails  témoignent  d'une  ori- 
gine étrangère.  C'est  à  Rome,  la  capitale  du 
inonde  occidental,  que  sans  nécessité  aucune  est 
placé  le  berceau  de  Ja  fiunille  de  Blancc^or^;  le 
pèlerinage  que  son  père  et  sa  mère  entreprennent 
pour  obtenir  du  Ciel  un  enfant  n^est  à  aucun  des 
sanctuaires  d'Orient,  si  pleins  de  souvenirs  pieux 
et  si  renommés  pour  leurs  vertus,  mais  en  Galice, 
au  tombeau  de  saint  Jacques,  le  célèbre  apôtre^  ; 


1.  Cette  tradition  est,  comme  on  Toit,  complètement  dif- 
férente de  celle  quittait  mentionnée  La  gron  conquista  de 
UUranuir  :  Toy.  p.  xvui,  note  i,  et  p.  lxxix,  note  i.  — 
9.  Il  se  trouve  dans  un  ms.  de  la  Bibliothèque  Impériale  de 
Vienne  (Olim  n®  ^44,  fol.  an  r<»-993  y^),  Nessel  Tavait 
déjà  signalé  à  Tattention  des  Savants  dans  son  Brepiarium 
et  eupplementvm  ^ibL  YmdobmtêMeU ^  t.  I,  p.  349;  mais 
il  n'a  été  publié  que  dans  les  Mémoiree  de  VAeêdémU  de* 
icieneet  de  Berlin  pour  1 845,  par  M.  Bekker.  " 

3.  "Ev  ffdcAaierc  roTc  x/9<^voc$;  V.  9. 

4*  ETc  xa€»XAptiç  cvycvi^f  bpfu&fU»oç  Ix  *T(i/unç, 

y.  i3. 

Nous  ne  voudrions  cependant  pas  affirmer  positivennent 
que  'ïyjoÇev  signifie  Célèbre,  et  non  Glorieux;  il  fau- 
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les  noms  des  deux  Héros  ont  une  racine  romane 
qui  détermine  leur  choix*,  et,  quand  Floire  fait 
convertir  sou  peuple  au  christianisme ,  le  poème 
a  soin  d'ajouter  que  c  est  au  catholicisme  ortho- 
doxe et  romain*.  Rien  cependant  n'autorise  à  le 
croire  traduit,  ni  même  positivement  imité  :  aussi 
des  rapports  multipliés  doivent-ils  le  rapprocher 
de  toutes  les  rédactions  qui  s'appuyaient  comme 
lui  sur  des  traditions  orales ,  et  c'est  faute  d'avoir 
suffisamment  connu  les  autres  que  M.  Sommer  Ta 
rattaché  principalement  au  Filocopo^,  La  plupart 
des  ressemblances  qu'il  signalé  se  retrouvent  éga- 
lement dans  la  nouvelle  espagnole*,  dans  le 
poème  kalien  ^  et  dans  notre  version  populaire*  ; 
et  les  détails  qui  n'appartiendraient  réellement 
qu'à  Boccace,  comme  l'absence  du  nom  de  Pâ- 

2ues  dans  la  désignation  du  jour  où  naissent  les 
eux  Héros',  et  l'excuse  que  Gloritia  (Claris) 
donne  au  cri  que  lui  arrache  la  peur,  quand  elle 

drait,  yonr  cela,  savoir  Tftge  exact  du  poème  et  posséder 
sur  lliistoire  du  grec  pendant  le  moyen  âge  des  connais- 
sances qui  manquent  encore  aux  mieux  informés. 

1.  Le  poète  dit  lui-même,  y.  147,  quMls  reçoivent  leur 
nom, 

Aeà  rd  i^ray  oufBïiua  roO  Spovspov  xpCvox), 

Q.  l^KÏ  TtoLç  \oi.hi  T^i  x^P^i  "^^^t  fJLtxpoi  TS  xal  fityiXot , 
Biç  TT^arcv  tov  xadoÀexi^y  'Poifue^MV  ipQo$6^6t¥, 
V.  1864. 

3.  Flore  und  Blêtuekeftur,  préface ,  p.  xxir.  ^  4*  H  n'^ 
connaissait  que  le  prétendu  extrait  publié  par  Tressan  dans 
la  Bmiothègue  des  Romans ,  février,  1777.  •—  5.  Il  dit  ne  le 
connaître  que  par  la  mention  sommaire  d'Eschenburg.  -^ 
6.  Nous  la  publions  pour  la  première  fois,  et  aucun  Savant 
n*enavaitencorepaclé.^7.  Le  podme  dit  seulement,  v.  ia5  : 

Tdv  MâX'oVf  irxv  rà  péSoc  àvdoOv  xal  Ixtt j/a^ouv  fiyjpotSixiç, 
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aperçoit  Floire  dans  la  corbeille  S  seraient  des 
résultats  trop  naturels  de  la  diffusion  par  toute 
TEurope  et  du  croisement  des  différentes  tradi- 
tions pour  qu^on  en  pût  rien  conclure.  11  ne  seJ- 
rait  pas  d'ailleurs  dilncilc  de  signaler  aussi  d  assez 
grandes  divergences  :  non  seulement  le  poème 
grec  connaît  des  noms  qui  ne  sont  pas  dans  le 
Filocopo^  et  en  ignore  qu'il  aurait  pu  y  appren- 
dre'i,  mais  ceux  des  principaux  personnages  y  ont 
pris  àes  formes  différentes.  Le  père  de  Floire  s'y 
.appelle  et^tTTTroc  au  lieu  de  Fenice,  et  la  suivante 
de  Blanceflor  M'Trix^^*.  .Le  nom  de  rilérouie 
elle-même  n'y  a  point  les  désinences  masculines 
que ,  par  un  scrupule  grammatical ,  Boccace  lui 
avait  données':  il  a,  sans  aucune  autre  raison 
que  la  nature  des  choses,,  conservé  son  apparence 

1.  Un  oiseau  (irou^iv,  v.  xGS!»;  irouA^rJcv,  v^  ifi33), 
comme  dans  Boccace  (1*  vi ,  fol.  370  r<>)  \  mais  il  y  à  dans 
la  version  espagnole  :  Fuy  a  mirar  las  rosas,  7  TOnia  un 
niTsenor  dentro  eh  ellas  :  y  assi  como  las  llegue  a  mirar 
salio,  y  dlo  me  en  los  pechos  que  me  espaato.  —  a.  Celui 
de  la  mère  de  Floire,  KaAcori/Mc ,  t.  ti3,  et  defAmifal 
d'Egypte,  Aà^iv,  t.  laSg.  Nous  n'ajouterons  pas  la  mère 
4e  Blanceflor,  parceque  M.  Bekker  s'est  trompé,  t.  iia  : 

Il  aurait  dû  imprimer  Toivarf^a,  comme  dfiins  \e  FUocopo 
et  dans  la  version  espagnole.  —  3.  le  père  de  Blanceflor, 
Quinto  Lelio  Affrieano;  le  SéJiéchfk\ ,  Massamutino ,  et  le 
portier  de  la  tour,  Sadoe.  ~  4.  Cette  forme  bizarre  prou- 
verait k  elle  seule  Texistence  d'une  source  extérieure  :  on 
n'a  recouru  à  des  réunions  insolites  de  consonnes  que 
IKHur  représenter  des  «ons  étrangers  à  la  langue.  C'est  ainsi 
'oue,  da;ns  le  fragment  grec  sur  lesi>chevaliers  de  la  Table- 
Ronde  que  M.  Michel  a  i^onté  à  son  édition  du  Tritta%j 
hà  nom;  de  Geu»i€pr€  est  écrit,  v.  i36,  etc.,  Nriiyc|3p«. 
'^^..Bmccfiore:  cette  forme  répugnait  déjà  «u  po&ue  po- 
pulaire, qui  en  a  fait  Bianeifiare. 
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Im.tiiodiigtiom;  Ixxxt^ 

fénsinine*.  Les  fleurs  de  Tarbre'  magique  ne 
jonent  pkis  aacun  rôle  dans  Tépreave  de  la  cbas*- 
ieté*  :  crest  seulemeDt,  eounne  dans  les  Tenions 
françaises,  IVau  de  la  fontaioe  qui  se  trouble 
qiiftûd  une  demoiselle  coupable  Tient,  à-  la  traTei^ 
ser'.  GloriUa  n*etf  point  une'  TÎeille  femme  Te«> 
4ine  d'Espagne  aTec  Blancefbr  pour  la  serrir*, 
jnais  une  jcuire  ûlJe*^,  et  Floire  nW  plus  bissé 

1.  WlAtIiol  ^Xdipia.  —  9.  Boocace  nnissait  les  deux  tn- 
ditioDS  :  £g'!i  nelV  hora,  che  le  guanice  deir  aurora  co- 
minciano  a  divenir  Termiglie,  prende  la  giovane,  laqaale 
^Dol  Tedere  s'è  palcella  o  nô,  et  mcnala  sotto  questo  ar- 
bore ,  et  qoivi  per  piociolo  8|Mitio  dimorando ,  se  questa  è 
pulcella  le  cade  un  flore  sopra  la  testa,  et  Tacqua  è  pia 
chiara ,  et  piu  bella  esce  dal  suo  luoso  ;  ma  se  questa  forae 
congiungimento  d'fniomo  ha  eonosciuto,  Tacqoa  $i  turba 
et  lo  flore  non  eade;  1.  ti,  fol.  «56  y^.  On  Ut  également 
dans  la  version  espagnole  :  En  medio  de  aquel  vergel  esta 
on  arbol  que  de  invierno  y  de  verano  siempre  esta  florido, 
y  al  pie  oel  arbol  esta  una  fuente  de  agua  muy  clara ,  y 
tiene  tal  Tirtud  (^ue  si  la  muger  no  es  Tirgen,  ail!  se  pa- 
reoe  :  ca  el  almiral  haze  que  cada  manana  las  donzellas 
que  en  la  torre  estan,  cojan  una  fior,  y  que  la  echen  en  la 
fuente,  y  de  aquella  ^ue  es  virgen  sale  el  agua  clara ,  y  sino 
lo  es ,  sale  muy  turbia . 

3.  Haï  Tou  y</9ou  ^  hip-^uw  &v  ivat  ilxoi  JdJiov, 
xocBAptov  ftvac  rh  yttpbv  ôif  x/sûarodAoy  xai  x^^' 
*l  ik  ix*i  SôXov  rinoTsç  xac  napOofioat  oux  lx<'  f 
Oo^o'vrrat  TapAvaerut  xal  ylvtrai  itç  âouJlxM. 
V.  i344. 

4*  Elle  est  dans  le  premier  livre  du  Filo^po  Gameriera 
et  eompagna  di  Giulia,  qui  lui  dit  eu  mourant  :  lo  ti  rae- 
«omando  la  chara  figliola,  et  per  quelle  amore,  che  trate 
«t  me  è  stato,  ti  prego  che  in  luogo  di  me  le  sia  tu  sempre 
madré. 

5.  Haï  u.laL  xoffiA«  ivrixcrov*  Mtccyi^Ji  rd  ivotiAv  ti}(. 
V.  i6i8.  .  ot-. 

Le  sens  de  xoirOoc  serait  douteux  ;  mais  elle  est  appelée ,  t. 
i6a8,  ^yi«. 
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dans  la  tour  par  une  fenêtre  :  ce  sont  des  gen$  au 
service  de  TAmiral  qui  l'y  portent  par  la  petite 
entrée*.  Peut-être  la  latinité  du  moyen  âge*  et 
Tespagnol  sont-ils  les  seuls  idiomes  où  le  nom  de 
la  Pâque  pût  signifier  une  fête  solennelle  quelcon- 

Sue  ^  ;  au  moins  rien  de  semblable  ne  se  trouve 
ans  le  Filocopo;  et,  quoique  aucun  autre  exem- 
ple ne  prouve  que  ndto-xa  eût  reçu  une  significa- 
tion aussi  générale*,  quoiqu^il  dût  singulière*- 
ment  répugner  à  un  Grec  de  donner  un  nom 
«Tussi  saint  a  une  fête  de  mahométans,  c'est  préci- 
sément, comme  dans  la  version  espagnole,  Tcxpres- 
siou  que  notre poëmc  a  employée*.  Il  est  enfin  quel- 


xai  0-Û/9V0UV  ret  oi  ^Ayisi  ànb  rb  irapcedû/scv.  . 
V.  i6i6. 

A  la  vérité  UapxBxipiç  signifiait  aussi  quelquefois  Fenêtre , 
et  c^est  le  sens  que  lui  donne  le  grec  moderne  ;  mais  ^i/9vouv 
et  2Û/9V0UV  nous  semblent  en  préciser  ici  la  signification. 
Il  y  a  dans  le  Filocopo:  Gloritia,  la  quale  a  servigio  di 
Bîancofiore  dimoraTa,  a  lei  fece  la  cesta  coUar  suso  ad  una 
finestra;  I.  vi,  fol.  aSg  v<».  —  a.  Voyez  p.  lxxix,  note  3. 

—  3.  11  fallait  certainement  une  raison  philologique  pour 
que  la  nouvelle  espagnole  donnât  à  la  fête  oU  les  Ba- 
byloniens célébraient  le  retour  du  printemps  le  nom  de 
Pascua  floridfiy  Fête  des  fleurs  :  voyez  p.  lxxxiii,  note  i. 
II  y  a  seulement  dans  le  Filocopo  :  In  queste  parti  si  célé- 
bra una  fiesta  grandissima ,  la  quale  noi  chianriamo  de  ca- 
vallieri;  in  quel  giorno  i  tempii  di  Marte  et  di  Venere  sono 
visitati  con  nori,  con  frondi  et  con  meravigliosa  allegrezza. 

—  4*  Au  moins  n'en  avons-nous  trouvé  aucune  trace  dans 
le  Glossarium  ad  script  ores  médiat  et  inftmae  graeeitatis  de 
du  Gange,  ni  dans  le  'EAAijyo-Pfiaaffixo-FaÀAtxèv  Xs^ixàv  de 
Dositbeos  Komas. 

5.  lHatpbç  cyy^|ec  toO  MalTou  xat  ffuxovrocevcc  rb  itAvj^oc 

^  Y.  i56i. 
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qttes  détails  qai  lui  sont  propret ,  et  qui  cependant 
ne  paraissent  point  justifier  la  peine  qu'il  aurait 
prise  de  les  inyenter.  Ce  n'est  ni  à  Rome  ni  k 
Alexandrie  que  Blaneeflor  est  Tendue ,  mais  à 
fiabylone ,  et  c'est  là  aussi  que  vient  débarcraer 
Floire  :  le  texte  dit  même,  en  termes  positifs , 
qu'il  laisse  Alexandrie  un  peu  de  côté*. 

L'influence  de  notre  littérature  ne  fut  donc  pas 
étrangère  à  la  popularité  dont  cette   tradition 


jouissait  pendant  le  moyen  âge;  majs  elle  n'en 
était  pas  la  seule  cause ,  puisque,  les  versions ,  qui 
ne  se  reconnaissent  pas  elles-mêmes  comme  des 


imitations  du  français  ^  en  différent  par  des  détails 
qui  se  retrouvent  dans  des  rédaetioas  sans  rap- 
port immédiat  les  unes  avec  les  autres.  La  plupart 
remontaient  sans  doute  à  une  source  commune  et 
en  avaient  conservé  des  souvenirs  plus  ou  moins 
^ivaces;  mais  chacune  les  complétait  par  des  em- 

Srunts,  et,  quand  il  le  fallait  absolument,  par 
es  inventions  de  son  fait  qui  entraient  à  leur 
tour  dans  le  fonds  commun  de  la  tradition,  et  pas- 
saient au  même  titre  qoe  le  reste  dans  les  ver- 
sions postérieures.  La  poésie  provençale  est  la  pre- 

xal  TtAXtv  aTcsToWaTcv  eiç  x''^pocv  Ba^xjXSivoç, 
ÔTTOu  Vav  rà  itaXAnx  Aa^èv  rou  ^oc9tXii>ç, 

V.  1987. 

Cette  Babylone  ne  se  trouvait  pas  seulement  sur  les  cartes 
fantastiques  de  la  géographie  des  romanciers.  Notre  poème 
savait  beaucoup  mieux  que  les  versions  occidentales  qu'il 

Lavait  réellement  dans  le  Nomos  Heliopolitès ,  sur  les 
rds  du  Nil ,  une  ville  appelée  Babylone ,  du  nom  de  la 
première  patrie  de  ses  fondateurs  :  c'est  celle  dont  les  ruii- 
nés  portent  encore  le  nom.  de  BabouL 
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miire  de  TEttrope  moderae  qui  se  soit  donné  une 
forpe  littéraire^  et,  lors  même  au.  un  saraDt,  pres- 
que aussi  respectable  poui*  son  érudition  que  potff 
sou  car^ptère,  u'e^t  pas  réclamé  Tinitiative  de  toat 
mouyemènl  intellectuel' pour  sa  Provence  et  per- 
suadé aux  plus  sceptiques  qu'il  fallait  croire  a  sapa- 
-  rôle  sous  peine  d'ignorance,  il  aurait  été  naturel  dV 
chercher  l'origiQe  d'un  des  plus  yieux  poèmes  de 
toutes  les  littératures  modernes  * .  Lliisloire  de  Floi- 
re  et  Blauceflor  y  était  certainement  connue  v  et  les 
circonstances  capitales  avaient  au  moins  une  gran- 

1.  La  plus  ancienne  mention  que  nous  en  connaissions 
se  trouve  dans  la  Comtesse  de  Die,  Estât  ai  : 

Quar  plus  m'en  sui  ab«Uida 
Non  As  Floris  de  Blancaflor  ; 

dansRayno&ard»  Poétiei  de*  troubadoun,  t.  1IF, 
p.1l5. 

et  quelques  autres  troubadours  du  XII«  siècle ,  Arnaud  de 
Marueil ,  Gaacelm  Faydit  et  Rambaud  de  Vaqoeints,  en  ont 
aussi  parlé  :  voy.  Fauriel ,  Bislçire  dâ  la  po^ie  provençale^ 
t.  III,  p.  4^9.  Bruns  a  été  le  premier  à  dire,  /.  t.,  p.  aaa  : 
Im  sûdlichen  Frankreich  mag  wohl  die  Muse  das  Gedicht 
einem  ihrer  Lieblinge  im  Miltelaiter  inspirirt  haben.  M. 
Fauriel  avait  adoçté,  sans  y  regarder  de  bien  |»rès,  une 
opinion  qui  souriait  à  son  patriotisme  :  Un  roman  bien  plus 
ancien  (que  la  Théséide  de  Boccace),  bien  plus  célèbre ,  et 
dont,  selon  toute  apparence ,  Toriginal  était  provençal ,  le 
Roman  de  Flores  et  Blanch^eur  ;  Chants  populaires  de  la 
Grèce  moderne^  t.  I,  p.  xvui.  Avec  sa  circonspection  et  son 
bon  sens  ordinaires,  M.  Diez  s^est  borné  à  dire  que  les  dif- 
férentes allusions  des  troubadours  sind  tu  ait  als  das  sie 
aus  dem  Franzdsiscben  ûbersetzt  seyn  mdchten;  Die  Poésie 
der  Troubadours^  p.  2i3«  Cette  prudente  réserve  et  cette 
conjecture  incomplète  ne  pouvaient  suffire  à  la  critique 
aventureuse  de  M.  Gervinus;  il  le  déclare  donc  carrément  : 
Man  siebt ,  die  Provence  oder  Spanien  muss  die  Pfl^eria 
des  Gedicbtes  gewesen  sein;  Gesckichte  àer  poetisehe» Nû" 
-tional^Liieratitr  der  Deutschen ,  1. 1,  p.  594,  i^  édition. 
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de  ressemblance  :  Floire  était  aussi  fils  de  roi  '  ;  il 

Sénétrait  enfin  dans  le  palais*  et  j  recevait  le  prix 
eson.amour^;  iie^n  sortait  également  |K)Hr  subir 
son  jugement  *  et  renonçait  a  sa  religion  pour 
suivre  celle  de  Blanceflor^.  Mab  aucun  text^, 
même  mutilé,  aucun  témoignage  précis,  n^autorise 
à  penser  qu'elle  ne  soit  pas  restée  pendant  long-* 
temps  à  letat  de  simple  tradition ,  par  conséquent 
bien  incomplète,  et  sans  influence  possible  sur  les 
littératures  étrangères^  Il  en  est  seulement  parlé 
jdaus  lé  poème  de  Fltunenca  comme  d'un  livre 
aimé  des  dames  ^,  et  la  preuve  ne  serait  tout  au  plus 

1.  Que  fir  m'o  fai  forM  d'smor 

One  fei  Floris  a  BUnqiiaflor 
Tut  anar,  qu'en  Sis  del  rei , 
Qoe  partir  lo  fet  de  ta  lei  ; 

homan  de  Jaufre,  B.  I.,  V  7988.  fol.  76  v^t  col.  •• 

Ce  passage  oe  se  trouve  pas  dans  Téditioa  qoe  M.  Ray* 
noaard  en. a  donnée  dans  le  tome  I  de  son  Letifue  rom»»; 
mais  elle  est  malheureusement  tronquée. 

t.        Oue  meill  non  près  a  Raol  de  Cambrait 
Ni  a  Klori  qan  poget  el  palais  ; 
Foiqvét  do  UomMit;  dant  Raynonard,  Poéde$,  t.  II, 
p.  3o4. 

3.        Ane  no  fon  de  jov  tan  riex 
Florit  quaa  jac  ab  t'amia  ; 

Folquet  de  Romant;  Ibidem,  p.  3o5. 

-  4.        Mi  BJaneaflor  tan  gren  dofor 
Fer  Flori  non' senti 
Qnan  de  la  tor  l'^mpetador 
Per  i*aniistat  eysti  ;       .      . 
Aimeri  de  BèUinoi  ;  Ibidem, 

S»  Voyez  la  citation  du  Roman  ée  Jnfire^  note  i. 
6. 

Pren  lo  rouans  de  Blaneaflor. 

Alit  te  leva  tott,  e  cor 
Vat  nna  Uula  on  eatata 
Cel  romans; 

dans  Raynouard,  Lexique  remont  U  K  P*  ^* 
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valable  que  pour  le  temps  où  vivait  l'auteur,  pouf 
le  XI V«  siècle  :  cette  rédaction  aurait  donc  été 
gagnée  de  vitesse  par  plusieurs  autres ,  et  notre 
poésie  était  dès  lors  si  connue  dans  le  Midi,  et  si 
généralement  goûtée,  qu'il  ne  s'agit  peut-être  dans 
ce* passage  que  d'une  version  écrite  en  français. 
*  Il  n'existe  donc  aucune  raison  d'une  nature 
quelconque  pour  attribuer  ce  gracieux  roman  à 
1  imagination  de  quelque  trounadour,  et,  lors 
même  qu'on  pourrait  citer  k  l'appui  des  preuves 
positives ,  une  critique  sérieuse  obligerait  de  leur 
refuser  toute  créance.  Quoique  l'amour,  tel  qu'il 
est  peint  dans  Floire  et  Bianceflor,  ne  soit  pas 
exempt  de  puérilités  et  d'une  sorte  d'affectation , 
il  garde  encore  un  caractère  trop  profond  et  trop 
naïf  pour  être  un  produit  de  la  civilisation  factice 
et  mal-venue  de  la  Provence.  Elle  y  resta  toujours 
un  mélange  hétérogène  de  barbarie  mal  vernis* 
sée  et  de  dépravation  prématurée.  Elle  ne  con- 
naissait sous  le  nom  d'amour  qu'un  grossier  sen- 
sualisme ,  à  peine  recouvert  des  fausses  élégances 
de  la  galanterie ,  et  un  mysticisme  d'ima^nation 
qui  ne  voyait  dans  le  sentiment  qu'une  idée  mé- 
taphysique. Sa  littérature  ne  se  serait  pas  d'ail- 
leurs permis  de  pareils  excès  d'invention  :  le  ly- 
risme industrieux  d'une  poésie  qui  se  payait  de 
mots  et  de  consonnances  n'avait  rien  de  commun 
avec  le  simple  récit  d'une  histoire  toute  pleine 
d'aventures  romanesques  et  brodée  de  merveil- 
leux sur  toutes  les  coutures.  Sur  le  fond  du  sujet, 
l'amour  naïf  de  deux  êtres  aimables ,  l'Antiquité 
n'aurait  pu  cependant  rien  souffler  à  l'imagination 
des  troubadours,  lors  même  qu'ils  eussent  été  en 
rapport  réel  avec  elle  par  une  tradition  non  in- 
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terrompoe  :  c'est  U  un  sentiment  tout  moderne 
dont  elle  ne  savait  pas  le  premier  mot*.  Quand 
Tamour  n'y  était  pas  un  oesoin  physique  qu*é- 
moustillaient  les  premières  bouffées  du  printemps, 
c'était  une  vengeance  de  Vénus  outragée*,  un 
cas  pathologique  qui  appartenait  au  médecin  bien 
plus  qu'au  poëte  ',  un  moyen  providentiel  qu'on- 
acceptait  sans  trop  y  regarder,  comme  ces  ficelles 
d'un  drame  qui  le  font  mouvoir  i  l'encontre  des 
personnages^,  ou  quelque  chose  de  tranquille  et 
de  conjugal ,  sans  âge  et  pour  ainsi  dire  sans  sexe , 
dont  1  idéal  s'appelait  Philémon  et  Baucis.  Telles 
étaient  les  données  générales  des  Anciens  sur  l'a- 
mour, et  les  poètes  qui  faisaient  profession  de  le 
inieux  connaître  et  de  chanter  pour  leur  compte 
ses  joies  et  ses  douleurs  n'en  avaient  pas  appris 
davantage  de  leur  propre  expérience.  Si  Mijp- 
nerme  regrette  les  florissantes  années  de  sa  jeu- 
nesse, c'est  surtout  parce  qu'il  ne  peut  plus  appré- 

1.  Achille  ne  regrette  dans  Briséis  que  la  récompense 
de  sa  valeur,  et  Antigone  elle-mènie  n^exprime  nulle  part 
de  sentiments  tendres  pour  Hémon.  S'il  se  trouve  déjà  cpiel- 
que  mélancolie  dans  la  passion  de  Simonide  et  de  Sappbo, 
c^est  qu'ils  souffraient  réellement;  seulement,  le  siège  du 
sentiment  n'était  pas  au  cœur.  Quant  au  nathélique  de 
quelques  scènes  d'Euripide,  c'était  tout  simplement  de  l'é- 
loquence. Gomme  nous  le  dirons  tout  k  l'heure,  la  littéra- 
ture latine  était  sur  ce  point  bien  plus  avancée ,  bien  plus 
moderne,  que  la  littérature  grecque.  -^  a.  Peu  lui  impor- 
tait le  choix  du  partenaire  :  c'était  lUdifféremment  le  père 
de  Myrrha,  le  fils  de  Phèdre  ou  le  taureau  de  Pasipbaé.  — 
3.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  passion  de  Sappho  avait  très 
certainement  un  diagnostic,  un  nom  médical  et  un  trai-< 
tement  nharmaceutique.  —  4*  Même  dans  l'intention  de 
Virgile,  16  plus  sentimental  des  poètes  païens.  Bidon  était 
une  victime  de  la  Providence. 
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cier  autant  les  diaimes  de  la  belle  joueuse  de' 
flûte  NaHoo,  et  le  malheur  que  déplore  l'amaDt 
de  Théogois  n'est  point  le  dédain  apparent  de  la 
femme  qu'il  aime ,  mais  la  fôcheuse  préoccupation 
qui  lempêche  de  boire  du  vin  avec  Je  même  plai- 
sir. Quand  Théocrite  ne  faisait  pas  de  Tamour  un 
emportement  désordonné  des  sens  ^,  oui  ne  s'in- 
quiétait pas  méfflé  de  la  différence  aes  sexes*, 
c'était  une  utopie  plutéï  qu'un  sentiment ,  une 
protestation  Satirique  contre  la  manière  habituelle  ' 
deleiseâttr,  et  non  l'expression  de  sa.  nature  et 
de  ses  pensées  ^.  La  Vénus  physique  était  aussi  la^ 
seule  que  reconnût 'l'Ecoîe  a* Alexandrie.  Her-i 
nvésiànax  ne  craignait  pas  d^adresser  ses  chants 
d*«i|iour  à  1^  courtisane  Léonfion,  et,  plus'impu- 
dent  encore,  Phanodis^ célébrait  les  beattx  g^r- 
çoiilis*.  isolés  dans  leur  Académie  dà  reste  du 
mon4e ,  les  Alexandrins  n'avaient  point  d'ailleurs 
de^  véritable  public  qui  les  rappelât  k  la  vérité  des 
choses,  mais  un  cénacle  d'érudits  qui  comprenaient 
mieux  des  expressions  bien  allégoriques^  et  goû- 
taient davantage  la  poésie  qui  aurait  eu  besoin 
d'un  commentaire  perpétuel  et  leur' rappelait  le 
plus  de  lectures.  Même  dans  Ifes  élêgie3  d*Atoti- 

1.  Gomme  dans  la  seconde  idylle,  ^Afifxa^atiytptat,'  Bat- 
tos,  ramant  lé  plus  raffiné  des 'E/syafcVat ;  dit  encore; 

y. 'iit 

'A^^  iytf,  2)  i/LlXnVf  Spxfiut  vx^^ov  ivSsxaraîoç. 

a.  Voyez,  par  exemple,  la  xn^  et  la  ixiii®  idylle  :  c'est 
le  t^te  et  le  commentaire  du 

FormotiMn  pastffr  Corytton  âtrdebat  Aleitift.  ' 

3.  Ces  intentions  de  contraste  reparaissent  sous  toutes 
les  formes  :  voyez  la  xx©  idylle,  BouxoAiaxof .  —  4*  "^ponti 
ou  KaAol. 
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maque  sur  la  mort  de  sa  femme,  Tamour  est  sa- 
Tant,  et  le  désespoir  classique  :  ao  liea  d'exprimer 
naïvement  sa  propre  douleur,  il  se  raconte  celle 
des  Héros  jadis  frappés  comme  lui  dans  leurs  sen- 
timents les  plus  chers ,  et  se  console  par  Tabon- 
dance  de  ses  souvenirs.  Le  plus  célèbre  de  ces 
poêles  d'Â^cadémîe,  Gallimaq[ue,  nous  est  surtout 
connu  par  sa  renommée;  mais,  â  en  juger  parles 
fragments  tris  suffisants  qui  nous  sont  parvenu», 
il  n'avait  non  plus  rien  de  profond ,  ni  même  de 
personnel.  Il  sentait  beaucoup  moins  Tamour 
qn^il  ne  le  chantait  selon  la  formule  habituelle  du 
genre,  et  composait  ses  vers,  comme  une  sorte  de 
mosaïque  4  de  souvenirs  mythologiques  et  de  fi- 
gures de  rhétorique  hal»lement  rapiiortés.  Mais , 
qudle  que  fut  la  souplesse  de  son  talent  et  Télé- 
gance  de  soa  stjle,  «a  poésie  n'était ,  à  Trai  dire, 
que  du  pédantisme  de  poète ^  et  il  aurait  pu, 
comme  1  amoureux  de  Kttis,  I^iilétas,  appeler 
aussi  en  pleine  passion  ses  élégies  des  amuse-' 
mentf  é^ enfants'^ „  JProperce  youlait  traduire  en 
latin  les  idées  sur  Tamoùr  dés  Alexandrins,  et 
quelquefois ,  comme  les  imitateurs ,  il  accusait  en-' 
eore  \^  ti^aits  les*  plus  grossiets  de  isés  modlles'  ; 
mais,  plus  sincètement  enthousiaste  et  plii^  sys- 

1.  Ila^vvta.  G^est  de  Callimaque  qu'Ovide  disait,  kmww» 
1. 1,  él.  XV,  V.  i3  : 

Baltiades  semper  toto  cantabitiir  orbe; 
Quamvis  îngenio  non  valet,  arte  valet; 

et  le  jugement  serait  tout  b  fait  juste  si  Ingenium  eût  signifié 
le  Sentiment.  —  a.  Ainsi  il  dirait  à  TÂmour  : 

Quid  tibi  jucundum  «iccis  habitare  nedi^llisf 
Si  podor  est,  alio  Irajice  tela  tua  ; 
1.  II,  éi.  XII,  V.  17. 


_^       Digitized_bi/__' 


Google 


xcvj  Introduction. 

tématique ,  il  se  montrait  à  la  fois  plus  classicfue 
et  plus  poëte.  On  sent  dans  ses  élégies  le  Homain 
qui  s'est  fait  Grec,  et,  malgré  la  forme  qu^ii 
leur  donne  )  les  sentiments  qu'il  y  chante  ne 
sont  pas  un  simple  exercice  de  riiétoriquc  ;  seule- 
ment >  c'est  sou  sang  qui  sW  allumé,  et  l'amour 
ne  lui  pousse  encore  qu'à  la  peau.  Horace  appar- 
tenait bien  plus  réellement  à  la  civilisation  grec- 
que: sa  mère  s'était  trompée  en  ne  faisant  pas  ses 
couches  à  Athènes.  Son  épicuréisme  se  sauvait  par 
la  grâce  de  l'expression  et  savait  se  contenir  assez 
scrupuleusement  dans  les  limites  de  l'élégance 
pour  conserver  un  air  de  bonne  compagnie  ;  mais 
au  fond  le  cœur  n'était  pour  lui  qu'un  mot  indé* 
cent.  Il  ne  connaissait  pas  même  les  délicatesses 
de  Tamour  sensuel  et  n'intéressait  point  l'esprit 
dans  ses  plaisirs;  il  professait,  à  l'endroit  de  la 
beauté ,  le  cynisme  d'un  gourmet ,  et  conseillait 
crûment  à  un  de  ses  plus  chers  compagnons, 
comme  résumé  de  son  expérience  : 

Ne  sit  ancillae  tibi  amor  pudori^. 

Ovide  était  au  moins  véritablement  Romain; 
mais  l'amour  qu'il  connaissait  n'avait  rien  d'in- 
time ni  de  sympathique  à  personne  :  c'était  un 
phénomène  tout  physiologique ,  qui  partait  de  sa 
vivacité  d'esprit  et  de  la  chaleur  de  son  sang,  pour 


et  ne  craignait  pas  de  dire  en  parlant  d\uie  de  ses  propres 
débauches  : 

Unus  erat  tribus  in  sécréta  lectulus  berba. 
Quaeris  concubiius  ?  Inter  utramqtfe  fui  ; 
1.  IV,  él.  VIII,  ▼.  35. 

1.  Odarum  1.  Il,  od.  iv,  v.  i. 
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aboutir  à  une  sensation.  Sous  ce  rapport,  il  res- 
pectait au  moins  les  lois  de  la  Nature  : 

Ludite,  si  sapins,  scias  impune  puellas*. 

Ses  principes  n'allaient  pas  plus  loin  :  malgré  la 
Connna,  qu^l  aimait  si  souvent  dans  ses  vers,  il 
pensait  qu  en  fait  d'amour  il  ne  fallait  pas  trop 
regarder  à  la  femme.  Peut-être  même  appréciait- 
il  surtout,  comme  plus  commode,  la  Vénus  aux 
yeux  d'or,  et  Ton  devine  aisément  aue,  si  sa  Muse 
ne  se  sentait  pas  trop  des  lieux  qu  il  fréquentait 
à  la  brume ,  c  est  parcequ'il  la  rhamllait  et  la  par- 
fumait en  sortant.  La  vraie  passion  apparaît  en6n 
dans  Tibulle  avec  tout  le  charme  oue  lui  prête 
une  nature  aimable  et  jeune ,  et  ces  edats  de  poé- 
sie qui  jaillissent  des  âmes  les  plus  médiocres 
quand  elles  sont  profondément  touchées.  Nul 
poëte  ne  se  fût  imaginé  avant  lui  de  dire  k  sa 
maîtresse  : 

Te  spectem,  suprema  mihî  quam  venerit  hora  ; 
Te  teneam  moriens  déficiente  manu*! 

Mais  la  véiîté  de  ses  sentiments  ne  leur  avait 
donné  ni  délicatesse  ni  profondeur.  Il  s'éprenait 
tour  à  tour,  sans  doute  un  peu  au  hasard,  oe  deux 
indignes  créatures  qui  n'avaient  pas  même  le  res- 
pect de  leur  gloire  '  :  d^une  courtisane  de  bas 
étage  qui  se  livrait  au  plus  offrant,  elle  et  son 
amour ^,  et  d'un  jeune  garçon  dont,  avec  la 
même  passion ,  il  célébrait  les  charmes  et  déplo- 


1.  Artit  amatoriae  1. 1,  v.  643.  —  a.  L.  I,  él.  i,  y.  59. 
—  3.  Délia  et  Neera.  —  4*  Nemesis  :  voy.  1.  II,  él.  iv 
et  VI. 
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rait  rinconstance^.  Mais,  comme  s'il  eût  craint 

2u'on  ne  s'apitoyât  sur  sa  douleur,  i)  prenait  soin 
e  Tapprenare  aux  cœurs  trog  sensimes  ;  c'était 
une  de  ces  peines  passagères  que  Ton  peut  noyer 
dans  le  vin^. 

Dans  toutes  les  manifestations  erotiques  que 
nous  a  laissées  TAtitiquité  grecc^ue  et  latine ,  on 
ne  trouve  quelque  indice  du  yéntable  amour  que 
dans  ces  séductions  foudroyantes ,  qvfi  n'étaient 
encore  qu'un  emportement  ae  l'imagination,  mais 
qui,  du  moins,  sortaient  l'homme  des  instincts  de 
la  bête  et  lui  reconnaissaient  une  plus  noble  na- 
ture*. Si  l'on  écrivait  déjà  des  histoires  d'amour, 
que  malheureusement  la  postérité  ne  nous  a  point  ' 

1.     lieu  !  heu  !  quam  lento  Marathns  me  torquet  amore  ! 

L.  I,  él.  lY,  T.  81,  etc. 
9.  Il  disait  h  Bacehns,  1.  III,  él.  vi,  t.  3  : 

Aufer  et  ipse  meam  pariter  medicapdo  dolorem  ; 
Saepe  tuo  cecidit  munere  TÎctns  amor. 

On  pourrait  encore  citer  le  1. 1 ,  él.  u,  t.  1  : 

Adde  merum,  Tinoque  novot  oompeace  doloret  ; 
mais  au  moins  ne  s'y  agit-il  que  d'un  oubli  passager. 
3.  On  tronye  déjà  dans  Théocrite,  idylle  11,  y.  8a  : 

et  Virgile  disait ,  par  une  réminiscence  peut-être  iuYOlon- 
taire,  égl.  vin,  y.  4i  : 

Ut  vidi ,  ut  péril ,  ut  me  maluB  abstuiit  error  ! 

Ovide  se  conformait  certainement  à  une  Yieille  tradition  en 
disant  de  Pluton  et  de  Proserpine  :  ; 

Paene  «imul  visa  eit  »  dilectaque,  raptaqne  Diti  : 
Usque  adeo  properatur  amor; 

Metamorphoieon  I.  Y,  y.  SgS. 

L'amour  de  Héro  et  de  Léandre  s'allume  aussi  tout  b  coup 
dans  le  temple  de  Vénus  à  Sestos  ;  mais  peut-être,  dans  la 
pensée  de  Musaeus ,  le  lieu  et  Taction  directe  de  la  déesse 
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transmises  %  les  seules  qui  eussent  de  la  célébrité, 
celles  de  Milet*  et  de  Sybaris^,  ne  le  devaient 
qu'à  leur  caractère  sensuel  ou  même  grossière^ 
ment  obscène.  Nous  connaissons  seulement  trente- 
six  histoires  d'amants  malheureux,  recueillies  par 

étaient-ils  poar  quelque  chose  dans  ce  double  amour  fou- 
droyant. Une  passion  mutuelle  éclate  aussi  subitemeiit  dans 
rame  d^Anthia  et  de  Habrocomas  des  Epkésiaquety  et  ces 
coups  de  foudre  fourrés  ont  lieu  cette  fois  dans  le  tçmple  de 
Diane  ;  Ta^ù  /liv  S-fi  eU  UuripoMç  ri  mpl  àTliiXùiv  îjAÔ* 
S6la;\.  I,  ch.  n;  dans  le  Scfipiarum  graeeorum  Bibtiotheca 
de  Didot,  Eroiici  acripiorea^  p.  i84* 

1.  On  sait  qu'un  disciple  d*Anstote,  Gléaraue  de  Soloé, 
en  avait  fait  un  recueil.  —  a.  ITlIes  avaient  été  recueillies 
par  Âristides  : 

Junzit  Aristide»  Mileiift  oannina  secttm  ; 
Puisas  Aristides  Dec  tamen  nrbe  sua , 
(Oyide .  Trùtium  1.  il»  ▼.  4l3) 
et  traduites  en  latin  par  Sisenna ,  avec  des  additions  en- 
core plus  obscènes  : 

Vertit  Aristidem  Sisenna ,  nec  obfuit  illi 
llistoriaa  turpes  iaseruissp  joeos  ; 
/Mdem.y.443. 
On  en  composa  aussi  en  latin ,  qui  trouvèrent  samt  doute 
un  public  favorablement  disposé,  puisque  Gapitolinus  di-  ' 
sait  de  Gloditis  Albinus ,  le  compétiteur  del'èuipereur  Sé^ 
vère  :  Milesia»  uonnulli  ^usdem  esse  dicunt ,  qaarum  fama  < 
non  ignobilis  habetur,  quamvis  mediocriter  scri^tae  sunt  ; 
Vita  Clodii  Albini^  p.  83,  éd.  de  Çasaubon.  Son  compéti- 
teur était  naturellement  plus  sévère  ;  il  disait  dans  la  lettre 
oti  il  apprenait  sa  mort  au  Sénat  :  Major  fait  dolor  quod 
illumpro  literato  laudandum  plerique  duxistis,  quum  ille 
naeniis  quibusdam  anifîbus  inter  Milesias  Punicas  Apuleii 
sui  et  ludicra  literaria  consenesceret  ;  dans  Gapitolinus , 
Ibidem  f  p.  84.  —  3.  L'auteur  ou  plutôt  le  rédacteur  s  ap- 
pelait HémiU^éon,  et  Ovide. en  gisait,  Tmtium  1.  u,.v. 
417  •  .  .  '     * 

,  Nec  qui  compostait  nuper  Sybaritida  fugit.  • 

Martial  en  donne  une  idée  encore  plus  défavorable;  Epi^ 
grammatum  1.  xii,  ép.  96.  Oa  sali  aussi  que  £ubius  avait 
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Parthenîos  de  Nicée*,  et  ce  n^est  aucune  analyse 
décharnée,  sans  intérêt  ni  mérite  d  aucune  sort^ 
où  la  catastrophe  habituelle  du  dénoûment  est 
provoquée  par  des  passions  tellement  brutales , 
qu'elle  ne  devait  pas  sembler,  même  à  des 
païens,  une  expiation  suffisante.  Le  christia- 
nisme vint  enfin  réhabiliter  Tesprit,  et  intro- 
duire dans  les  âmes  plus  de  pudeur  et  plus  de 
tendresse.  Non  seulement  il  ruinait  par  la  base 
les  deux  grands  empêchements  de  Tamour  dans 
l'ancien  monde,  le  laisser-aller  de  Tépicuréisme 
au  plaisir  et  les  orgueilleuses  indifférences  du 
stoïcisme;  il  initiait  THumanité  tout  entière  à 
cette  vie  de  Tâme  que  quelques  sages  avaient 
seuls  encore  soupçonnée  ;  il  dégageait  le  senti- 
ment de  rétreinte  des  sens,  lui  apprenait  à  se 
replier  sur  lui-même,  à  se  livrer  à  des  aspirations 
(]ui  n^avaient  pas  toujours  Dieu  pour  unique  ob- 
jet, et  Tadmiraient  quelquefois  dans  ses  plus  belles 
images.  Peut-être  n'appréciait-on  pas  pleinement 
d'abord  la  chasteté  :  le  culte  des  puissances  géné- 
ratrices de  la  Nature  avait  bien  déshabitué  de  la 
pudeur,  et  il  lui  était  difficile  de  recouvrer  quel- 
que empire  au  milieu  des  scandales  domestiques  de 

composé  un  roman  fort  obscène ,  dont  le  nom  lui-même  ne 
nous  est  pas  connu  : 

Nec  qui  descripsit  corrumpi  temina  matrum, 
Eubius,  impurae  conditor  biitoriae. 
Ibidem,  t.  4i5. 

1.  C'était,  selon  Macrobe,  SatumaUum  1.  v,  le  maître 
de  Virgile  :  son  recueil  Utpl  I/omtcx&v  nxBvj/id'nèv  est,  dédié 
b  Cornélius  Gallus ,  premier  préfet  d'E^pte  ;  il  a  été  publié 
pour  la  première  fois  à  B&le,  en  i53i.  La  dernière  édition 
a  été  donnée  par  M.  Hirschig  dans  les  EroUci  teriptores 
àuScriptwum  graecorum  BibHotheca  de  Didot. 
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TesdaTage.  Mais  le  cœur  s^engageait  assez  daos 
ces  nouTeaux  attachements  pour  forcer  i  la  fid^ 
Ihé  et  pratiquer  la  constance,  au  moins  comme  an 
devoir  enyers  soi-même. 

Les  Ethiopiques,  le  plus  ancien  roman  crae  nous 
possédions  *,  ne  remontent  qu'à  la  fin  du  IV*  siè- 
cle*, et  les  traces  de  Tinfluence  chrétienne  y  sont 
assez  TÎsiblespoar  ne  point  contredire  Topinion ,  an 
pen  dénuée  de  preuves,  qui  les  attribue  à  un  évé- 
que'.  Pour  la  première  fois,  on  y  pose  en  principe 
1  égalité  de  lliomme  et  de  la  femme  derant  Famour, 
et  la  valeur  de  la  pureté  morale  y  est  pleinement 


1.  On  ne  pent  regarder  eonune  un  roman  d^amonr  les 
Bûk9lo*i^iteê  de  Jamblichos,  et  depuis  la  destruction  du  ms. 
dé  TEscnrial ,  lors  de  Hnoendie  de  1670,  et  la  perte  de  ce- 
lai que  possédait  Burmann ,  on  n^en  connaît  plus  que  Textrait 
donné  par  Photius,  MifriobibUm^  cod.  xciv,  p.  435 ,  éd.  de 
Rouen,  i653.  Il  ij  trouve  déjà  une  de  ces  discussions  de 
métaphysique  amoureuse  qui  plaisaient  tant  aux  dames  du 
moyen  âge.  Une  jeune  coquette  donne  b  un  de  ses  amants 
la  coupe  dont  elle  se  serrait  habituellement ,  à  un  autre  la 
4^uronne  de  fleurs  qu^elle  avait  sur  la  tète ,  et  au  troisième 
an  baiser.  Chacun  se  croit  le  plus  favorisé,  et,  après  avoir 
entendu  les  raisons  pour  et  contre,  le  juge  prononce  en  fa» 
veur  de  celui  qui  avait  reçu  le  baiser.  —  9.  Sozomèce  en 
parlait,  vers  4^9,  dans  son  HiitarU  eedeiiattiea ^  1.  y, 
c'h.  la,  comme  ayant  été  composées  pendant  sa  jeunesse; 

S'.  698  B,  éd.  de  Cologne,  161a.  —  3.  Héliodore  ou  Théo- 
ore ,  évéque  de  Trioca ,  en  Thessalie ,  qui  aurait  renoncé  à 
son  évèché  plutôt  que  de  brûler  son  roman.  Bourdelot, 
Animadvertioueê ^  p.  3,  et  Gasaubon,  Ad  Atkenaeum^  1.4, 
ch.  a3 ,  ont  prétendu  que  Héliodore  avait  pris  son  sujet 
dans  une  pièce  aujourd'hui  perdue  de  Sophocles  (  Aîy/IdE- 
>uroc)  :  les  personnages  peuvent  être  les  mêmes ,  mais  il 
est  impossible  qu'un  roman  aussi  rempli  d^aventures  ait 
été  tiré  d*une  tragédie ,  dont  la  simplicité  semblait  une  né- 
cessité si  rigoureuse,  que,  pour  ne  pas  la  compromettre, 
on  en  excluait  jusqu'au  mouvement. 
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reconouc.  Si  la  pasnon  mutuelle  de  Tfaéagine  et 
de  Charidée  conunence  encore  par.  un  coup  de 
foudre,  ce  n'est  plus  un  subit  enivrement  des 
yeux,  mais  une  conséquence,  pour  ainsi  dii*e,  lo- 
gique de  leur  nature  :  chacun  reconnaît  aussitôt 
dans  Tautre  la  seconde  moitié  de  lui-même  et  as- 
pire à  se  compléter  en  se  réunissant  le  plus  inti- 
mement possible  avec  elle.  L'auteur  lui-même 
le  dit  :  ce  Tout  incontinent  qa'ilz  se  virent  Tun 
Tautre,  comme  si  leurs  âmes  de  la  première  ren- 
contre eussent  recogneu  leur  semblable,  et  eus- 
sent couru  au  devant  de  ce  qui  par  droit  es  toit 
leur  propre,  ilz  démo urerent  premièrement  l'un 
devant  Tautre  toutpicqiiez  e.t  estonnez^  »  Dans  le 
roman  d'Achillès  Tatios*,  le  charme  de  la  beauté 
est  devenu ,  comme  dans  certains  romans  du 
moyen  âge ,  une  toute-puissance  ;  il  est  impossi- 
ble de  voir  Leucippé  sans  Taimer,  et  les  deux  Hé- 
ros, tout  entiers  à  leur  passion,  se  croient  tenus 


1.  Ce  passage  est  assez  caractéristiqae  pour  qae  nc^ 
en  donnions  la  suite  :  Puis  elle  iuy  bailla  en  main  lentement 
le  flambeau,  et  Iuy  le  receut  de  mesme,  tenans  par  un  assez 
longtemps  les  yeux  ficbei  Tun  sur  l'autre ,  comme  s'ilz  eus- 
sent ce  pendant  recherdié  en  leur  mémoii'e  s'ilz  s'estoyent 
point  veuz  ou  cogneuz  autresfois.  Âpres  ilz  se  prirent  a 
souzrire  un  bien  petit  si  couvertement  qu^a  peine  Teust  on 
sccu  appercevoir,  sinon  a  une  chère  gaye  de  leurs  yeux  : 
puis  (comme  sHFz  eussent  eu  honte  de  ce  qu'ilz  en  avoyent 
démonstré),  le  sang  leur  monta  au  visage,  et  rougirent. 
Finablement  quand  la  passion  eut  pénétré  jusques  au  cueur 
(comme  je  croy),  ilz  devindrent  tous  deux  pales;  1.  m, 
ch.  a,  trad.  d'Aroyot;  t.  H,  p.  a4,  éd.  de  Merlin;  voyez 
le  texte,  Eroiici  scriplores^  del)idot,p.  374. — a.  Uisloiredes 
amours  de  Clitophon  et  de  Leucippé  :  la  première  édition  pa- 
rut par  les  soins  de  Commelinus  le  neveu ,  à  Hèidelberg,  en 
1601.  La  meilleure  est  celle  de  Jacobs,  Leipsick,  1S21. 
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do  pratiquer  la  fidélité  jusqu'à  la  mort*.  Peut- 
être  n'était-ce  encore  là  qu'un  produit  un  peu 
prématuré  de  l'imagina  tien  de  l'auteur;  mais 
c'était  un  rhéteur  fbrt  habile  et  très  préoccupé  du 
succès,  qu'il  n'eût  certainement  pas  compromis  en 
introduisant  dans  son  roman  des  sentiments  d'un 
idéalisme  trop  exaséré,  que  son  public  n'aurait 
pas  compris.  Daphnis  et  Chloé  étaient  aussi* 
pour  ainsi  dire ,  appelés  à  s'aimer  par  leur  beauté 
et  les  analogies  de  leur  nature  ;  mais  Longus  a 
cru ,  comme  l'auteur  do  F  loir  e  et  Blanceflor^  lé^ 
gitimer  encore  leur  affection  par  les  ressemblances 
matérielles  de  leur  destinée'.  Ils  sont  exposés  tous 
deux ,  et  avec  des  circonstances  semblables  ;  tous 
deux  appartiennent  à  une  famille  noble,  sont 
également  recueillis  par  des  bergers  et  reçoivent 
•la  même  éducation  pastorale.  Les  sentiments 
exprimés  dans  les  Amours  de  Ckéréaa  et  de 
Callirhoé  ont  pris  encore  des  formes  plus  mo- 
dernes^. Quoique  souffrant  de  toutes  les  dou- 
leurs d'un  amour  dédaigné,  Dionysios  y  garde 
assez  de  sérénité  et  de  générosité  dans  l'àme  pour 
apprécier  à  Içur  valeur  les  mérites  de  son  rival,  et 
Ghariton  se  croyait  tellement  sur  que  les  sympa- 


1.  Giitopbon  finit  cependant  par  céder  à  la  passion  de 
-Melitta,  mais  ee  n'est  qu'une  infidélité  toute  physique  ;  elle 
le  serrait  dans  ses  bras,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  1.  y, 
p.  37,  l7ra6ov.T(  àvO/M&iccxov ;  Erotici  scriptoreSy  p.  94. 
—  2.  Ce  Lon^  n'est  cité  dans  aucun  écrivain;  on  lui 
attribue  le  roman  sur  la  foi  du  titre,  et  la  correction  en  est 
fort  contestée  :  au  lieu  de  iLàyyov  iroc/uvcxâv  ntpl  Aàf  viv 
xal  XUrj-tf  Sch&U ,  Seiler,  etc.,  prétendent  qull  faut  lire 
Arfyou.  —  3.  Par  Cbanton  d'Aphrodisée,  qui,  suivant 
Corai ,  aurait  vécu  quatre  cents  ans  plus  tard  qu'on  ne 
rayait  cru,  et  ne  serait  que  du  11^  siède. 


Digitized  by  VjOOQIC 


civ  Introduction. 

thies  de  ses  contemporains  étaient  acquises  aux 
souffirances  du  cœur ,  qu'il  disait  en  parlant  de 
Tamour  de  son  Héros  :  «  Tout  le  monde  fut  tou- 
ché de  voir  un  si  beau  jeune  homme  prêt  à  périr 
d'une  passion  (l'amour^  dont  il  n'y  a  que  les  belles 
âmes  qui  soient  susceptibles*.  »  Les  Grecs  avaient 
d'ailleurs  une  imagination  si  naturellement  mo* 
dérée,  que ,  pour  se  complaire  aux  merveilleuses 
et  bizarres  aventures  dont  fourmillent  les  romans 
qui  nous  sont  parvenus,  il  a  fallu  sans  doute 
qu'une  foule  d'autres,  aujourd'hui  oubliés,  les 
aient  dégoûtés  des  situations  simples  et  des  événe- 
ments naturels.  On  multipliait,  sans  se  lasser,  d'é- 
pouvantables naufrages  auxquels  échappaient  tous 
Us  personnages  sur  quelque  planche  qu'nn  ha- 
sard inespéré  mettait  a  leur  portée,  et  l'on  tenait 
en  réserve  pour  le  bel  endroit  des  reconnaissan- 
ces miraculeuses,  qui  venaient  au  coup  de  sifflet, 
comme  une  machine  d'Opéra,  sauver  les  Héros 
d'une  mort  inévitable.  Llléroïne  était-elle  enfin 
morte  et  d&mcnt  enterrée,  une  heureuse  violation 
de  sépulture  la  rendait  à  la  vie  et  la  réunissait  dé- 
finitivement à  son  amant'.  Bientôt  même  un  simr 
pie  récit  ne  suffit  plus  à  l'imagination  ennuyée  des 


1.  L.  I,  t.  I,  p.  a8,  trad.  de  Larcfaer,  éd.  de  Merlin. 
llAsoç  nàmaç  c29i{cc  fAtutapCon  xaAoO  xiv^uvcOovros  àiro>- 
livBxt  iià.  ndSoi^^x^i  eùfuoOç;  dans  les  Erotici  scripto^ 
re«,  p.  4^6*  Nous  ne  parlons  pas  de  ronvrage  d^Eustha- 
tios,  de  Parembolé  :  Ta  xaO'  "ïvulwtv  xac  'Tv/civ^av  Sp&iioL  : 
il  n'est  que  du  XII®  siècle,  et  rauteup  y  est  revenu  aux  an- 
ciens usages  ;  c'est  THéroIne  qui  fait  toutes  les  avances. 
—  3.  C'est  même  le  nœud  principal  des  Ephésittques  ^  ou 
VAmour  de  Bahroeamat  et  d'AnthUty  par  Xénophon  d'Ephèse. 
Cette  péripétie  fort  inattendue  se  retrouve  aussi  dans  Irs 
romans  de  Ghariton  et  d'Achillès  Tatios. 
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lectears  :  on  îaX  obligé  à'j  ajouter  le  charme  d*une 
forme  mesurée,  et  cette  innovation  rendit  plus  iné- 
vitable la  perte  des  romans  antérieur».  Quelques 
uns  seulement  furent  conservés,  h  titre  de  raretés, 
par  des  amateurs  de  curiosités  littéraires,  peut-^tre 
sans  aucune  autre  raison  suffisante  qu^un  caprice  ; 
d'autres ,  plus  nombreux  sans  doute ,  survécurent 
long-temps  dans  les  souvenirs  du  peuple.  Mais, 
de  plus  en  plus  distraites  des  choses  du  passé,  les 
générations  qui  se  succédaient  les  mêlèrent  insen- 
siblement k  des  traditions  plus  vivantes  et  finirent 
par  en  perdre  entièrement  la  mémoire  '.  Aux  raf- 
finements de  forme  qui  caractérisent  la  littérature 
des  époques  de  décadence ,  ces  histoires  en  vci's 
réunissaient  le  frivole  intérêt  d'une  de  ces  petites 
récréations  littéraires  si  chères  aux  esprits  im- 
puissants et  blasés.  Grâce  à  la  facilité  du  rhythme 
et  à  la  légèreté  d  esprit  naturelle  aux  Grecs  de 
tous  les  temps,  elles  durent  se  multiplier»  pour 
ainsi  dire,  dans  chaque  maison  :  car,  dans  les  alté- 
rations de  la  langue  et  les  malheurs  toujours  crois- 
sants du  pays,  elles  ne  purent  échapper  k  un  oubli 
total  que  par  un  concours  de  hasards  bien  inat- 
tendus, et  cependant  on  en  connaît  encore  un  cer- 
tain nombre.  Il  sufiira  de  citer  les  romans  d'Â- 
ristandros  et  Callithea',  de  Rhodanté  et  Dosi- 


1.  Ainsi ,  par  exemple,  le  roman  d'Apollonius  de  Tyr  est 
certainement  d'origine  grécqne  ;  la  prenne  en  ressort  à  ton- 
tes les  pages  du  vieux  texte  latin  qui  vient  d'être  réimprimé 
par  M.  Lapaume  dans  les  Erotici  sctiptoret  (graeci),  p.  6is- 
6^8 ,  et  la  rédaction  en  grec  moderne,  àn^j/viatç  éèpeaorAno 
*AitoXXwf(ùxj  Ix  ToO  TOpou,  a  été  faite  d  après  la  yersion 
allemande.  —  a.  En  neuf  livres,  par  Constantinos  Manas- 
ses  :  quelques  vers  isolés  ont  été  recueilUs  dans  le  *Po- 
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clès^,  de  Drosilla  et  Chariclès',  de  GaHimachos  et 
Chrysorrhoé^ ,  de  Ly bistros  et  Rhodamné^  ,  de 
Beltnandros  et  Chrisanza^,  de  Himpénos*,de  Thé- 
séu3  et  Ëmilia^.  Au  milieu  du  siècle  dernier,  les 


Stàviu  de  Macarios  Chrysocephalos,  et  publiés  par  M.  Boi»- 
sonnade  avec  Nicétas  Éugénianos,  1. 1,  p.  33?  et  suivantes. 
1.  Par  Théodoros  Prodromes;  publié  par  Gaulmin,  Pa- 
ris, Id-80,  1635.  —  3.  Par  Nicétas  Eugénianos;  publié  par 
M.  Boissonnade,  s  vol.  in-8<*,  Paris,  1819.  —  3.  Nous  n'en 
connaissons  que  quelques  vers  épars  dans  Grusius ,  Heur- 
sius,  du  Gange  et  les  'AraxTa  de  Gorai.  —  4*  On  le  con- 
serve manuscrit  à  la  BibliothèKiue  Impériale  :  Grusius  en  a 
donné  une  notice,  TureO'Graeeia ^  p.  974  9  et  Fauriel  en  a 
parlé  d'une  manière  très  favorable  ;  Ckantê  poputaires  de 
la  Grèce  moderne,  t.  I ,  p.  xvii.  —  5.  B.  I.,  n^  3909  :  M. 
Ellisen  doit  le  publier  dans  sesAnalekten  miltel-^nd  neu^ 
grieehischen  LUeratur;  mais  il  ne  Ta  pas  donné  dans  le  se- 
cond volume,  comme  il  Tavait  promis. < — e.^Apx^t  roO 
'HfiTispiov;  B.  impér.  de  Vienne,  n°  344^  ^ol*  108  v^ — ii5 
ro.  Il  est  quelquefois  cité  sous  le  titre  de  ^n^yrivtç  i^alpgmç 
è/s«>Tcx^  xal  |éy>j  tou  'B/iizipCoM  Oaxjfiavrorj',  mais  peut^tre 
est-ce  THistoire  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Ma- 
guelonne,  dont  une  édition  a  paru  à  Yenisp,  en  17791  sous 
le  titre  de  *lTcop(<x  nlO  ^H/Aircprâu  ulou  rûv  âa^cÀ^wy  piç 
Upo^ivrluç.  —  7.  B.  I.,  no  3898  :  il  a  été  publié  à  Venise, 
en  1039,  sous  le  titre  de  BijHoç  y&fiot  xal  rîiç  'EfisXCaç, 
Nous  ne  parlons  pas  des  poèmes  de  la  Table-Ronde,  de  Re- 
nart,  de  Pierre  de  Provence,  qui  sont  évidemment  d'origine 
moderne,  ni  de  ceux  qui  sont  tirés  de  la  Bible,  comme  le 
'Iffxoplx  hi  rfiv  TOU  Âocvc^A  itspl  rijç  IttrAvvsç  (Venise, 
i638),  ou  de  ITiistoire  ancienne,  comme  ceux  sur  Alexan- 
dre, sur  la  guerre  de  Troie  {'H  TpoàSa;  B.  I.,  n®  3878, 
et  B.  ifflpér.  de  Vienne,  n®  344,  fôl.  360  v»— 339 1«),  sur 
la  guerre  contre  les  Perses  (£1$  ràv  xocrà  Ilc/âvây  vdlsfiov, 
pat  Georges  Pisidas)  et  sur  Bélisaire;  ^Imptxii  l{>îyi}ffc$ 
ntpl  Bùli9up(o}}f  cité  dans  Lambeccius,  BibUoth.  Caesar, 
eammentariorvm ,  1.  v,  p.  364.  Voyez  le  mémoire  de  Struve, 
Ueber  die  Romanen-und  NoteUenlitUralur  der  MittelgrUcheny 
dans  l'AbhisndUtng^n  der  UnigL  deutscben  Gesellschaft  su 
Kônigjtberg,  publié  par  Scbub^,  Ktfnigsberg,  i834* 
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•jeunes  Grec(^és  chantaient  même  encore  en  tra- 
vaillant à  Taiguille  rAmour  du  berger  Démétrios 

-  avec  Phanonia  et  les  Aventures  du  matelot  Zaphy- 
ros  et  de  Rhodé^ 

On  a  souvent  répété  que  Tignorance  du  grec 
était  si  générale  pendant  le  moyen  âge  dans  toute 

-  TEurope  occidentale,  que  la  littérature  greçaue  y 
était  restée  inconnue  même  slutl  plus  érudits'. 
Son  influence  nV  serait  devenue  possibJe  qu^au 
milieu  du  XV*  siècle ,  quand  les  lettrés  de  Gon- 
stantinople,  fuyant  la  domination  des  Turcs,  y  eu- 
rent apporté  les  œuvres  de  leurs  ancêtres  et  ensei- 

§né  à  les  comprendre.  Cette  ignorance  a  sans 
oute  été  fort  exagérée  '  :  de  telles  assertions  ne 
sauraient  d'ailleurs  se  prouver,  et,  lors  même  que 
celle-ci  serait  devenue  une  sorte  d'axiome'^,  elle 
n^autoriserait  pas  une  conclusion  aussi  absolue.  Des 
traductions  latines  antérieures  ou  composées  par 
des  Grecs  auraient  pu  servir  d'intermédiaires ,  et 
ce  n'est  pas  seulement  une  conjecture  vraisembla- 
ble, c'est  un  fait  positif,  attesté  par  des  preuves 

1.  Gays,  Voyage  littéraire  de  la  Grèce,  t.  I,  lettre  xxi. 
—  3.  D^à  cependant  cette  opinion  avait  trouvé  quelques 
contradicteurs.  Ritson  était  même  allé  jusqu'à  dire  :  Nothiog 
seems  more  probable  thau  that  tbe  composeérs  of  romance 
were  wel  acquainted  with  the  ancien t  greek  and  latin  poets  ; 
Meirieal  romanceeê,  t.  III,  p.  397.  C'est  là  une  exagération 
que  rien  ne  saurait  justifier  ;  nous  croyons,  au  contraire, 
que  M.  Henrichsen  s'est  servi  de  formes  beaucoup  trop  du- 
bitatives :  Ja  es  kdnnté  mdglich  sein ,  dass  der  eine  oder 
andere  von  den  Sujets,  die  von  Franzdsischen  oder  Italien- 
ischen  Dichtem  behandelt  worden  sind,  ursprûngllch  Grie- 
chenlandangehdrt;  Veber  die  togenannten  poUtiscken  Veree 
bel  den  Griechen,  p.  g4,  trad.  allemande.  —  9.  Voyez  Cra~ 
mer,  DegraecU  medii  aevistudiisy  in»4S  ^^^»  letn.  — 
4*  Graecum  ett^  «on  legitur. 
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matérielles,  puisque  nous  possédons  encore  plu- 
sieurs versions  des  fables  ésopiaues  et  les  his- 
toires romanesques  de  Dictys  de  Crète  et  de  Yale- 
rius.  Bien  d*autres  copies  de  ce  genre  circulaient 
certainement  dans  les  premières  années  du  moyen 
âge,  et  SX  elles  avaient  échappé  à  toutes  les  chan- 
ces de  destruction  qui  les  menaçaient ,  nous  con- 
naîtrions une  foule  d'ouvrages  dont  il  ne  reste 
Elus  aucun  souvenir.  Ainsi ,  par  exemple ,  un 
umble  chroniqueur  du  Xlli*  siècle ,  Lambertus 
d*Ârdres ,  cite  encore  comme  fort  connus  de  son 
temps  les  contes  de  Milet*  et  les  attribue  h  un 
Thaïes  dont  aucun  écrivain  classique  n'avait  pu 
lui  apprendre  le  nom'.  L'auteur  de  VAlda  re- 
connaissait formellement  en  devoir  le  sujet  à 
Ménandre  : 

Yenerat  în  lioguam  nuper  peregrina  latinam 
Haec  de  Menandri  fabula  rapta  sinu  : 


1 .  Chronieon  Gkitnense  et  Arieue^  eh.  Lxzn,  p.  1 7  5,  éd .  de 
M.  de  Godefroy-Mesnilglaise  :  Lambertus  mourut  en  &aao. 
—  a.  A  une  époque  bien  plus  récente,  où  les  causes  et  les 
chances  de  destruction  étaient  par  conséquent  bien  moin^ 
nonlbreuses,  des  ouvrages  que  aéraient  cependant  protéger 
des  circonstances  faToru>le8  Tenaient  encore  à  se  perdre. 
Laurent  de  Premierfait  disait  en  i4i4«  <i*iu  ^  préface  de 
sa  traduction  du  Déeaméron:  Et  pour  ce  que  je  suis  Fran- 
coiz  par  naissance  et  conversation,  je  ne  scay  plainement 
langaige  florentin,  qui  est  Je  plus  précis  et  plus  esleu  oui 
soit  en  Italie  ;  je  ay  conrenu  ayec  ung  frère  de  TOrdre  des 
Gordeliers ,  nommé  maistre  Anthoine  de  Arescfae  (Arezzo), 
homme  très  bien  saichant  Tulgar  florentin  et  langaige  latin. 
Cestui  frère  Anthoine  bien  instruit  en  deux  langaiges,  ma* 
temel  et  latin,  pour  condigne  et  juste  salaire,  translata 

{premièrement  ledict  livre  des  Cent  nouveUes  de  florentin  en 
angaige  latin,  et  je  Laurens,  assistent  avec  lui,  ay  secon- 
dement converty  en  francoiz  le  langage  latin  receu  dudit 


--\ 
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.  Vilis  et  exul  erat  et  rustica  plebb  in  ore, 
Quae  fnerat  comis  vatis  in  ore  8ui«. 

Il  ne  parlait  donc  ni  d^une  comédie  grecque,  ni 
des  resomés  qa*en  avait  fait  Homère  Sellias*, 
mais  d*ane  traduction  latine,  et  ce  n^était  pas 
sans  doute  le  seul  emprunt  qu'il  eût  fait  k  des  his- 
toires écrites  d'abord  en  ^ec*.  Le  poëme  héroï- 
que sur  la  guerre  de  Troie,  compose  d'après  Ho- 
mère *j  s'appuyait  aussi  sur  une  prétendue  version 
latine,  et  il  en  existait  d'autres  assez  srossière* 
ment  infidèles  pour  qu'un  des  rares  hellénistes  du 
IX"  siècle  l'appelât  verhoaua  Homerus;  mais, 
comme  il  le  dit  lui-même,  cet  Homère-là  était 
né  à  Cordoue  et  vivait  en  Afrique'.  Quoique 

frère  Ânthoine,  ou  an  moins  mal  qne  j*ay  pen  on  en  gar- 
dant la  Yerite  des  paroles  et  sentenees  «  mesnement  selon  les 
deux  langages;  B.  I,  n<>  6798, non  paginé.  tfXtt  traduction 
latine,  commandée  en  quelque  s<Nrte  et  payée  par  un  roi  de 
France,  n'en  semble  pas  moins  définitivemeot  perdue. 
Toutes  les  versions  latines  des  romans  de  la  Table-Ronde 
oJDt  également  péri. 

1.  Dans  nos  Poétiet  inéiitet  du  tnoyen  àge^  p.  4a6.  ~ 
3.  ÏLtptoxki  rfiy  Iffyàvjpou  j/m/a^taiv;  Suidas,  t.  II. 
p.  690.  —  3.  Voyez  le  Lidia^  dans  nos  PoMe»  inédites  du 
maifeu  AgCy  p.  350-373  ;  le  Miles  gloriosus^  dans  nos  Origineê 
lutines  du  théâtre  moderne  ^  p.  385-997,  et  le  MilOy  dans 
M.  Haupt,  Exempta  poesis  lutiuae  medii  uevi^  p.  19-39. 
Matthieu  de  Vendôme  y  disait  : 

Vigiiftnter  adesto,  Thalia» 

Tanquam  de  notis  eliciendo  nora. 
De  Milone  cano  Constantinopolitano; 

Cannine  romano  ludicra  giraeca  eano. 

4.  Par  un  pseudo-Pindarus  Thebanus  :  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Weytlngh ,  Amsterdam ,  1809 ,  ia-8<>. 

5.  Verbosos  Homerus, 
Gordaba  quem  geaait,  Africa  quem  tenuit  ; 

Rabanus  Maurns,  Opéra,  t.  VI,  p.  9o3. 

Il  dit  ailleurs  9  en  parlantdes  sibylles  9 1. 1 ,  p.  3o3  :  Tertia 
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fort  vénérés  encore  dans  les  XI*  et  XII*  siècles, 
beaucoup  de  ces  originaux  classiuues  ont  à  peine 
laissé  quelque  trace  peisceptible  aans  les  poèmes 

Delpliica,  in  templo  Delphid  Apollinis  |;énita,  qaae  iinte 
Trojana  bella  yaticinata  est,  cujas  plarimo»  Tersas  operi- 

Stto  Homerus  in3eruit Quinta  Eiythraea,  nomine  Éroe- 

fila,  in  Babylone  orta,  quae  Graecis  Uium  petentibns  vati- 
dnata  est  peritoitim  esse  Trojam  et  Homerum  mendada 
scripturum.  Malgré  le  ton  d'assurance  avec  lequel  il  en  par- 
lait, Lambertus  d'Ardres  ne  connaissait  pas  encore  mieux 
Homère  quatre  cents  ans  après  :  Sic  et  ille ,  ille  qnem  poeta-. 
rum  eximius  et  doctissimus  in  divins  Aeneide  pedetentim 
imitatus  est  ad  unpem,  Homerus,  multis  annis,  teste 
Gomelio  Africano,  imo  Plndaro  et  Phrygio  Darete,  post 
excidium  Trojanum.  natus  est;  qui  tamen  Trojanum  suffi- 
cienter  yel  eléganter  tractavit  etaocuit  excidium  ;  Ckronieo» 
Ghiênense  et  Ârdetue,  p.  9.  Néanmoins,  les  nombreuses 
compositions  romanesques  du  moyen  ftge  sur  la  guerre  de 
Troie,  celles  de  Dares  Phrygiiis ,  de  Josepbus  Iscanius  et 
d'Albertus  Stadiensis ,  de  Beneois  dn  Samte-More  et  de 
Raoul  Leffevre,  de  Herbert  Yon  Frtzlar  et  de  Cuonrat 
Yon  Wurzbnrc ,  de  Guido  de  Golumna  et  de  Boccace , 
de  Jaeob  Yan  Biaerlant  et  de  Lydgate,  s'appuyaient, 
au  moins] en  partie,  sur  des  traditions  qui  se  récla- 
maient de  Tantorité  d'Homère.  Ces  traditions  sYaient 
d'ailleurs  subi  des  'altérations  et  des  additions  de  toute 
sorte  :  ce  n'était  plus  seulement  par  des  détails  secondaires 
qu'elles  différaient  les  unes  des  autres ,  elles  se  contredis- 
salent  formellement  sur  des  points  importants.  Ainsi,  par 
exemple,  Spenser  disait  dans  son  Patrie  queene,  1.  ill, 
ch.  X,  str.  la: 

As  Hélène,  when  ihe  saire  alott  appeare 
The  Trojane  fiâmes,  and  reach  to  beaTent  hight 
Did  clap  hcr  hands,  and  joyed  at  that  dolefuU  tight.     . 

C'est  tout  à  fait  contraire  au  récit  de  Virgile,  AeMidot 

1.  II,  V.  671: 

Illa  sibi  infestot  eyena  ob  Pergama  Teueroi, 
Et  poenas  Danaum,  et  deterti  conjugit  iras 
Praemetueni,  Trojae  et  patriae  communis  Erynnis 
Abdideràt  sese,  atque  aria  inyisa  sedebat; 

et  il  y  avait  seulement  dans  Diotys ,  U  y,  par.  4  *  Cetarom , 
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qni  s^eu  étaient  inspirés,  et  ceux-là  même  qai  les 
avaient  le  plus  scrupuleusement  imités  leur  ont 
donné  une  tonne  si  nouvelle,  que  leur  origine  en 
peot  sembler  assez  incertaine.  Les  manuscrits 
grecs  étaient  alors  bien  rares  en  Occident,  et  si 
quelques  érudits  privilégiés  parvenaient  à  ie^ 

ut  cognitom  est,  post  Alexandri  interitnm inyisa  ci  (Hele- 
nae)  apud  Trojam  fuereomoia,  desideratasque  adsuosre- 
ditus.  Cette  tradition  n'était  pas  non  plus  connue  d'Euri- 
pide ;  il  s'en  serait  certainement  servi  dans  ses  Troyennesy 
et  on  y  lit  seulement ,  t.  953-5  : 

ILp^v  fif  Ti'fW  oùx  :?»  Bmtéwrrd  /«ou  ^ixv* 
AciroOffav  orxous  vocCf  in'  'Apytltàv  fioXilv, 
'Effircudov  avrè  roOro. 
Mais  on  troave  déjà  dans  VOdffttée^L  iv,  y.  959-61  : 
^EvO'  ^Alai  Tptèotl  Uy^  2x«Sx\>oV*  ovràp  l/uièv  xffp 
XocTp',  lirtl  ijSiQ  uoi  xpoiSlti  liTpanrro  vUvQxt 
*A-^o2xdvJ'. 

Une  tradition  entièrement  contraire  à  toutes  les  autres  cir- 
cnlatt  même  en  Scandinavie,  dès  le  XIIi«  siècle  ;  elle  attri- 
buait positivement  la  prise  de  Troie  à  la  trahison  d'Enée  et 
d*Anténor  :  H  er  famer  voru  midg  forstddumenn  peirra 
Trojumanna,  enn  Priamus  villde  alldrei  til  handa  ganga, 
pa  sviku  peir  Antenor  og  OEneas  Priamum,  og  luku  upp 
um  nott  borgina  fyrer  Gryckium;  Rymbeglttj  P.  III,' 
eh.  XXIX,  p.  404.  Non  seulement  l'unité ,  la  vérité  des  tra- 
ditions, ne  s'étaient  pas  mieux  conservées  en  Orient,  comme 
le  prouvent  les  poèmes  de  GoTntos  de  Smyme  et  de  Tzetzès  ; 
mais  le  texte  même  dès  Homérides  était  falsifié  :  Servius, 
Ad^VirgilH  Aeneidoa  1.  x,  y.  698,  citait  déjà  comme  d'Homère 
UpoM<m  'Ax^À>ta  ràv  Tc^^a,  et  ces  mots  ne  s'y  trouvent 
pas.  Pendant  son  ambassade  à  Gonstantinople,  Luidprand 
avait  même  appris ,  et  certainement  par  la  tradition ,  une 
certaine  quantité  d'expressions  homériques  (ày>aà  ôfTrocva, 
^>aux£iici$,  AtuxoSJLcvof,  /uavrcv,  etc.),  et  il  y  en  avait  dans 
le  nombre  qui  n'appartenaient. pas  et  ne  pouvaient  pas  ap- 
partenir aux  Homérides,  comme  raXtnépoç  pour  raXa-ntC^ 
pioç  {Odyssée j  1.  vu,  v.  a4)  :  voyez  Kdpke,  De  vila  et 
iertptia  LuidprandiyBerïiùy  1844. 
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comprendre,  les  poètes  ne  les  connaissaient  que 
par  des  traductions  très  impar£ûtes,  le  plus  sou- 
vent traditionnelles,* et,  même  inyolontaircment, 
mal  conservées  par  la  mémoire  publiaue.  Si  étran- 
gers qu'ils  fussent  à  toute  idée  systématique ,  ils 
n'acceptaient  leurs  modèles  que  comme  un  tbème 
k  varier  plutôt  encore  qu'à  reproduire  r  iU  bapti* 
saient  tous  les  sentiments,  naturalisaient  toutes  les 
idées  et  habillaient  tous  les  personnages  selon  la 
mode  nouvelle.  Déjà,  d'ailleurs,  sans  pouvoir  en- 
core montrer  uue  force  vitale  bien  puissante ,  Ti- 
ma^nation  de  chacun  avait  ses  tendances  propres, 
ses  inspirations  personnelles,  ses  besoins  réels ,  et 
aucune  idolâtrie  d'École  ne  l'obligeait  à  porter 
gravement  jusqu'au  bout  le  masque  d'un  Ancien» 
Les  souvenirs  de  l'Antiquité  classique  devaient 
donc ,  tout  en  subsistantpar  leur  propre  force , 
tout  en  fournissant  à  beaucoup  d'esprits  en  tra- 
vail la  substance  et  la  vie,  se  voiler  sous  des 
formes  entièrement  nouvelles  et  devenir  souvent 
méconnaissables.  Il  leur  est  cependant  resté,  dans 
toutes  ces  transformations ,  un  caractère  général 
qui  peut  au  moins  tenir  la  critique  en  éveU.  L'a- 
vénement  du  christianisme  avait  si  complètement 
renouvelé  les  croyances,  que  les  puissances  supé- 
rieures à  l'Humanité  qui  intervenaient  jadis  dans 
l'histoire  n'auraient  plus  paru  suffisantes  pour 
pousser  au  dénoûment  ;  on  le  voulait  rendre  plus 
logique,  plus  acceptable  au  bon  sens  public ,  et, 
lors  même  qu'on  ne  rejetait  pas  entièrement  un 
merveilleux  suranné  qu'aucun  sentiment  ne  légi- 
timait plus^  il  devenait,  par  la  nécessité  des  cho- 
ses, plus  étranger  à  la  marche  des  événements, 
c'est-à-dire  plus  arbitraire ,  plus  frivole,  plutôt 


Irtaobuction.  cxiij 

juxtaposé  h  Taetion  qae  mêlé  et  fondu  avec  elle. 
Malheureusement,  cette  absence  de  sérieux  et  de 
raison  n>st  pas  la  marque  irrécusable  d*une  ori- 
sine  grecque.  Dans  les  romans  que  Ton  suppose 
de  tradition  celtique ,  le  merveilleux  reste  aussi 
toujours  superficiel  ,  et  Tinspiration  garde  la 
même  friyouté.  Cette  singulière  ressemblance  ne 
s'arrête  pas  même  là  :  Tamour  y  peut  être  aussi 
une  fatalité  qu'on  produit  au  besoin  par  des 
moyens  matériels,  par  un  philtre  préparé  selon  la 
formule  \  et  les  rapports  des  deux  sexes  y  sont 
régis  par  un  mysticisme  sensuel  d'autant  plus 
remarquable ,  que  c'est  une  utopie  de  Timagina- 
tion,  sans  liaison  apparente  avec  la  réalité  du 
moment  ni  aucun  souvenir  du  passé.  Quelle  qu'en 
soit  la  cause,  des  rapports  littéraires  dont  les  soui^ 
ces  ont  péri  dans  la  nuit  des  temps  ou  une  décré- 
pitude commune  et  le  même  besoin  de  sortir  les 
imaginations  de  leur  torpeur  par  des  excitations 
toutes  nouvelles,  ces  analogies  dont  l'explication 
changerait  peut-être  les  bases  de  lliistoire  de  la 
poésie  moderne ,  prouvent ,  dès  à  présent,  quelle 
prudente  circonspection  on  doit  porter  dans  la 
recherche  des  oiisines  littéraires. 

Quoique  dans  le  Wahhariua  Tamour  de  Hilt- 
gund  convienne  plutôt  à  la  femme  grecque ,  qui 
se  donnait  corps  et  âme  à  un  maître  cl  le  suivait 
partout  comme  un  être  inférieur,  qu  a  une  forte 
fille  de  race  germanique ,  qui  se  choisissait  libre- 
ment un  mari  et  restait  dans  les  bons  et  dans  les 


1.  Le  breuvage  amoureux  que  les  Romans  de  Tristan  et 
de  Cliget  rendirent  si  célèbre  pendant  le  moyen  âge  se 
trouve  déjà  dans  Tbéooritè  et  dans  AchiUès  Tatios. 

h 
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mauvais  jours  sa  compagne  et  son  égale  ^  ;  quoi- 
que les  otages  donnés  par  les  vaincus,  la  vie  somp- 
tueuse des  cours ,  Tamour  de  la  patrie  absente,  ks 
descriptions  de  hijoox  ^  les  railleries  provoquan- 
tes des  combattants,  les  insultes  des  vainqueurs 
et  la  ressemblance  de  quelques  vers  '  semblent 
des  traces  d'influence  grecque,  nous  les  tien- 
drons donc  pour  suspectes  et  nous  abstiendrons 
d'en  rien  conclure.  Mais,  à  moins  de  pousser  le 
scepticisme  historique  à  outrance,  il  faut  bien 
reconnaître  au  Kuodlieb  une  origine  orientale 
plus  ou  moins  éloignée.  Ce  ne  sont  plus  les  sou- 
venirs d'une  ancienne  histoire,  et  des  exploits  hé- 
roïques que  le  poëte  y  raconte,  comme  un  or- 


1.        Il  Ta  reseonse.  confine)  cil  qui  est  b«r  : 
Or  si  l'a  priie  a  moillier  et  a  per  ;  . 

Romane  d'Avhery  le  Bourgoing,  p.  3/,  ▼.  a5. 

Voy.  aussip.  79,  y,  a  ;  p.  97,  v.  a6,  et  p.  i5o,  y.  1.  Hilt- 
gimd  dit  au  contraire  dans  le  Wallkaritu,  y.  358  : 
Praeeipiat  dominas  1  séu  prospéra  sItc  sinistra, 
EjHB  amore  pati  toto  sam  pectore  praesto. 

a,  Le  y.  587, 

Die,  bomo,  qBisnain 
Sis,  aut  nnde  Tenis,  vel  quouam  pergere  tendis, 

rappelle  le  y.  170  du  1. 1  de  VOdyssée  : 

T(ç  itàBsv  tiç  àvSp&v  ;  ttà^t  roc  ^^Xis  rtSk  roxrf c^, 
et  le  y.  733  : 

'  Constitit,  opponens  clypei  septemplicis  orbem, 

le  'ETTTocê^stov  de  l'Iliade,  1.  vu,  y.  aao  ;  mais  Ekkehardus 
imitait  si  souyent  Virgile,  que  nous  y  yerrions  bien  plutôt 
un  sonyenir  du  y..9a5  du  1.  xu  de  VEniide  : 

Loricae,  et  clypei  extremos  septemplicis  orbes. 
On  retrouye  également  dans  Spenser,  The  Faerie  queene^ 
l.II,ch.  v,  st.  6: 

Tbe  upper  marge 
Of  bi|  seven-folded  sbield. 
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gane  de  la  tradition  populaire;  c*est  un  mélange 
irrégulier  de  récits^  de  drames,  de  descriptions 
et  aenseignements  ;  des  aventures  personnelles 
et  les  leçons  d'une  expéiiencc  acquise  dans  des 
voyages  lointains;  de  la  galanterie  libertine  et 
des  séductions  improvisées  ;  la  supériorité  de  Tin- 
telJigence ,  même  sur  la  bravoure  ;  tout  le  luxe  > 
bizarre  des  cours  d'Orient ,  des  oiseaux  qui  parv- 
ient, des  ours  blancs  à  pieds  noirs  qui  dansent 
en  mesure;  des  règles  absolues  de  sagesse  pra- 
tique que ,  sous  peine  d'agir  en  insensé ,  il  faut 
suivre  sans  les  comprendre*,  et,  pour  dernière 
preuve  plus  décisive  encore,  une  foule  de  mots 
, grecs  à  peine  latinisés  qu'aucun  poëme  sur  une  - 
matière  occidentale  n'a  jamais  employés'. 

].•  OrdiDairement  ces  maximes  de  sagesse. 

In  quibo*  ad  plénum  latet  alla  icientia  reram, 
comme  disait  Baido  dans  sa  fable  De  fatuo  ^ui  tapienttatn 
adquirit ,  sont  réduites  fa  trois.  L^origine  orientale  de  cette 
idée  nous  semblerait  incontestable  lors  même  qu'on  ne  la 
trouverait  pas  si  souvent  dans  des  traditions  venues  d'O- 
rient :  nous  citerons,  entre  autres,  une  fable  d'Esope  (i^.  7 1*  . 
éd.  de  Robert  Estienne  ;  la  xxv<)  du  recueil  publié  par  Ilo- 
chefort),  VHisioire  de  Barlaam  et  de  Josaphat  (dans  M.  Bois- 
sonnade,  Anecdoia  graeca-,  t.  IV,  p.  79),  le  DiteipUna  cleri»^ 
colis  (ch.  xviu,  p.  61,  éd.  de  Schmidt),  la  Chronique  de 
Haine  (ch.  xxxii,  p.  a36~a37,  éd.  de  M.  Louis  Paris),  le 
Hervarareaga  (ch.  vui)  ;  plusieurs  histoires  du  Cet  ta  Rô^ 
manarum  (ch.  xxxiv,  gui,  clxvu),  etc  :  voyez  nos  Poésies 
inédites  du  moyen  Ûge^  p.  146,  note  9.  —  s.  Amphipre* 
hensMs^  fragm.  m,  v.  i  ('â/a^I);  Cidaris^  fr.  n,  v.  93, 
et  fr.  XVI ,  V.  09  (K^^apiç)  ;  Cmw»»,  fr.  xiv,  v.  3o  (K.^»- 
Ii9q)\  Decapenta^  fr.  m,  v.  81  (àsKanivrs) ;  Diastema,  fr. 
VIII,  V.  45  (Aiî£ffT>}/Aa);  Enesis,  fr.  xiv,  v.  88  (Afv«fftç); 
Okrysum^  fr,i,v.  3o  (  *08/9{»Çiî  ) ;  Paranf/mphus ,  fr.  m, 
V.  544  (Ila/oayû/AOïDç)  ;  Podismwt^  fr.  m ,  v.  6  {lLùèi<Tfibi); 
Polis  Bysanium ,  fr.  m ,  y.  3a4  (IId>t$)  ;  Syvwysta ,  fr.  ni , 
V.  195  (SwyBfiûffTiïç);  Tor^umUfh,  iv,  V.4B  (Tdpev^oc),  etc. 
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L'origine  troyenne  mit  réciamaient ,  comme  an 
titre  de  noblesse ,  la  plupart  des  peuples  de  TOc- 
cident^  pouvait,  à  la  rigueur,  engager  les  savants 
du  moyen  âge  à  recueillir  curieusement  les  détails 
de  la  guerre  de  Traie  :  {icut-^tre  ainsi  les  poètes 
n'eurent  point  à  chercher  au  loin ,  dans  des  tra- 
ditions étrangères,  les  renseignements  qui  leur 
étaient  nécessaires  pour  la  chanter^.  Nais  aucun 
intéi*et  national  n'explique  la  popularité  bien  plus 
générale  encore  d'Alexandre,  et  n'avait  préparé 
la  moisson  de  matériaux  dont  s'enrichirent  les 
poèmes  qui  célébraient  ses  exploits.  Si  les  grands 
faits  qu'il  accomplit  durent  frapper  l'imagination 
des  peuples  orientaux ,  son  règne  ne  fut  qu'un 
rapiae  passage  à  travei's  l'Asie,  et  ne  fonda  rien 
qui  piit  rappeler  la  gloire  de  son  nom  à  des  étran- 
gers dont  les  ancêtres  eux-mêmes  n'avaient  pu  ni 
s'enorgueillir  ni  s'effrayer  de  ses  victoii*es'.  C'est 
donc  nécessairement  à  des  sources  orientales ,  à 
Tadmiration  patriotique  des  Grecs ,  que  se  ratta- 
chent les  nomoreux  poèmes  du  moyen  âge  qui  ont 
répandu  par  toute  l'iLurope  et  assez  gratuitement 

1.  On  sait  que  Virgile  n'avait  nuUement  supposé  la  tra- 
dition qui  faisait  le  ibnd  de  son  Enéide^  et  les  Romains 
eux-mêmes  reconnaissaient  les  Eduens  pour  leurs  frères 
d^ortgine  :  Fratres  consanguineosque  saepenumero  a  Senatu 
appellatos;  Gaesar,  Di  Mlo  gallicoj  1. 1,  ch.  S3.  Les  Ar- 
vernes  avaient  la  même  prétention  (voy.  Lucain,  1. 1,  v.  4379 
et  Apollinaris  Sidonius,  1.  vu,  let.  7),  et  les  plus  vieux  his- 
toriens, Isidore  de  Séville,  Frédégaire,  Ethicus  Hister, 
etc.,  attribuent  une  origine  troyenne  aux  Franks  :  voyez 
Roth ,  Die  Trojaaage  der  Frtnken ,  dans  le  GermafUû ,  t.  I, 
p.  34-5a.  —  a.  Voy.  p.  Gix,  note  5.-3.  Dès  le  IV«  siè- 
cle, les  Grecs  de  ConstanUnople  portaient  des  médailles 
d*iUexandre  en  guise  de  talismans;  saint  Ghrysostome, 
Opérait,  II,  p.  387,  et  t.  XI,  p.  108,  éd.  de PariSy  i83o 
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popularisé  sa  mémoire  ^  Nous  possédons  même  en- 
core les  plus  importantes  de  ces  sources ,  les  unes 
dans  leur  lansue  première^,  les  autres  seulement 
dans  une  version  latine';  mais  toutes  paraissent  re* 
latiyement  modernes  *  et  sont  toutes  trop  iocompli- 


t.  Une  indication  «omplëte  serait  beaucoup  trop  longue; 
il  suffira,  pour  le  but  que  nous  nous  proposons  ici,  de  citer 
les  plus  célèbres  :  Gautier  de  Ghàtillon ,  Galfridus  Vitria- 
censis  (Oxford,  Cêrpu  Christ^  n<*  ait),  Qualichinus  Are- 
tiûus  (B.  I.,  qo  85o4),  Tbomas  de  Kent  (B.  I.,  fonds  de  La 
Valliëre,  u^  970a],  Alexandre  de  Bcrnay  et  Lambert-Ie- 
Cort,  Lorenzo  Segura ,  Domenigo  dair  Ancisa(Lorenzi?], 
Otuivante  Barducci,  JaoobTanMaerlant,  Pfaffe  Lamprecht, 
Ulrich  Yon  Eschenbach  (Bibi.  do  WolfenbQttel ,  n»  911, 
itt-fol.;  les  deux  AUxandréiieê  de  Berchlold  Ton  Herbolc- 
heim  et  de  Biterolf  semblent  perdues),  Adam  Davie  (  dans 
Weber,  English  tuelrical  romanc^g^  t.  I,  p.  1-3^7),  et  Tke 
Buik  ofthe  moèt  noble  and  vailseand  conqueror  Àlexander  tke 
Great^  publié  par  le  Baanatyne  Glub  en  i83i,  d*après  Té- 
dition  donnée  en  i58o  par  Arbuthnot,  dont  on  ne  connatt 
plus  qu'un  exemplaire.  Les  poèmes  islandais,  suédois  et 
bohèmes,  sont  de  pures  traductions  ;  le  *AÀiÇ«vl/9o$  i  Meexf- 
êùv  de  Démétrios  Zénos  (Venise,  iSag)  est  aussi  traduit 
dePitalien,  et  un  autre  poëme  grec  (Venise,  1810)  semble 
n'être  qu'une  version  récenteidu  pseudo-Gallisthène.  Mais 
Alexandre  figure  déjà  avec  des  circonstances  toutes  parti- 
culières dans  les  premières  traditions  des  rabbins ,  dans  le 
Tractât  TanUd ,  ch.  iv,  fol.  66  ;  dans  Abraham  Sebas,  Zeror 
BammoTy  fol.  74  «  et  dans  le  Tractât  Kerilot^  fol.  33;  etc. 
—  a,  Lepseudo-Callisthène. —  3.  Julius  Va)eiiuset  Je  LiUr 
AUxandri  de  Praeliis,  Nous  avons  uialhcureusemeut  perdu 
le  poëme  de  Glemens,  dont  Apulée  disait,  Florida^  par.  vn  : 
Quae  oninia  (Alexandri  multa  sublimia  facinora  et  prae- 
Clara)  aggressus  est  meus  Cleniens,  eruditissinius  et  sua- 
vissimus  poetarum,  pulcherrimo  carminé  illustrare.  Dès 
le  1II«  siècle,  Julius  Afrit-anus  avait  sans  doute  recueilli 
beaucoup  de  traditions  fabuleuses,  puisque  Moïse  de  Kho- 
ren ,  qui  Tavait  suivi  pour  les  temps  historiques ,  croyait 
Alexandre  fils  de  Nectanébo  :  voyez  son  Hialoriae  arme^ 
aittcae  L  i,  ch.  ao.  —  4.  M.  Letroune  a  parfaitement  prouvé 


Jigitized  by^jOOgle 


cxviij  Introduction. 

tes^  pour  qu^il  n'ait  pas  circulé  à  coté  des  traditions 
purement  orales ,  qui  aurout  peut-être  pénétré  en 
Occident  avant  de  périr  dans  les  malheurs  de  leur 
mère-patrie*.  L'Europe  latine  s'était  d'ailleurs 
approprié,  bien  ayant  la  Renaissance,  d'autres 
poèmes  d'une  origine  grecque  incontestable,  dont 
la  popularité  ne  saurait  être  attribuée  à  l'impor- 
tance historique  des  Héros,  mais  au  caractère,  à 
l'intérêt  ou  même  à  la  forme  du  récit.  Une  des 
compositions  les  plus  goûtées  pendant  le  moyen 
âge  et  qui  en  exprimait  le  plus  complètement  l'es- 
rit,  le  Théopkilus^y  est  certainement  l'invention 
'un  moine  grec,  et  nous  en  avons  une  rédaction 


S' 


dans  le  Journal  det  Savants,  1818,  p.  619,  que  Julius  Va— 
lerius  n'était  que  du  IX^^  siècle  ;  mais  il  nous  semble  trop 
rajeunir  le  pseudo-Gallisthène  en  le  croyant  seulement  du 
Yn«ou  du  Ville  siècle. 

t.  Il  7  a  dans  le  poème  d'Alexandre  de  Bemay  et  de  son 
continuateur  des  circonstances  qui  ne  sont  empruntées  ni 
à  Valerius  ni  au  Liber  Alexandre  de  Praetiis,  et  qui  ne  peu- 
vent cependant  être  de  leur  invention ,  puisqu'elles  se  re- 
trouvent daus  le  poème  de  Lamprecht ,  qui  dit  avoir  pour 
source  Alberieh  de  Besançon.  D'autres,  qui  avaient  cepen- 
dant une  sorte  de  popularité  dans  le  W^  et  dans  le  XII® 
siècle,  n'ont  été  recueillies  dans  aucun  des  poèmes  qui 
nous  sont  parvenus;  ainsi  Fromuudus  disait  dans  son  Uii' 
toria  fundationii  monasterii  TegemseensU ,  ch.  v  :  Ut  taceam 
quod ,  cunctis  Occidentalibus  Alexandro  magno  deditioneui 
inandantibus,  Norici  bellum  ei  mandasse  in  cantilenis  pris- 
cis  cantantur;  dans  Pez,  Thetaurus,  t.  III,  P.  ni,  p.  494* 
—  a.  Le  poème  de  Démétrios  Zénos  est  certainement  com- 
posé d'après  des  sources  occidentales ,  et  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  n'en  soit  de  même  de  l'histoire  en  prose ,  quoique 
nous  ne  la  connaissions  que  par  la  mention  de  Fauriel  ; 
Chants  populaire»  de  la  Grèce  moderne,  t.  I ,  p.  xvni.  — 
3.  Voy.  les  poèmes  latins  de  Hrotsuitha  et  de  Hildebert ,  les 
légendes  de  Gautier  de  Coinsi  et  d'un  trouvère  anonyme 
(B.  I.,n<>  7034,  fol.  io4-io9l,Ie  MiraeledeRntebeuf(t.lI, 
p.  i5i  ),  et  les  imitations  en  flamand  (éd.  Blommaert)  et  en 
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qui  remonte  au  IX*  siècle^.  Quel  que  soit  le  Té- 
ritable  auteur  de  lliistoire  mystique  de  Barlaam 
et  Josaphat',  il  en  existe  aussi  ud  texte  grec' an- 
térieur de  bien  des  années  k  toutes  les  versions 
en  langues  occidentales^.  Le  nom  seul  du  Dolo' 
pathos  en  indique  Torigine"  ;  les  rabonncmeuts 
en  forme  d'histoires  appartiennent  d'ailleurs  à  la 


bas-allemand  (  éd.  Dasent,  Hoffmann  Ton  Fallersleben  et 
EttmQller),  etc. 

1.  ParEulychianos;  publié  par  M.  Sinner  dans  le  Hute^ 
beufàe  M.  Jubinal,  t.  Il,  p.  339  et  34a.  -—  a.  Ce  serait 
saint  Jean  Damascëne,  d'après  Anastase  le.BiblioUiécaire, 
et  c'est  l'opinion  que  Huet  a  suiTie  dans  son  Origine  dea  R<h 
ment;  mais  M.  Boissonnade,  dont  la  critique  est  aussi  sa- 
gement circonspecte  que  s'il  loi  restait  beanconp  k  appren- 
dre, le  révoque  en  doute  :  Fateor  me  adhuc  incertuui  hae- 
rere  ac  cum  Geelio  {Bibl.  eril.  IV.  t.  Y,  p.  a40  exspectare 
adhuc;  Aneedota  graeca^  t.  IV,  p.  vni.  —  3.  Publié  par 
M.  Boissonnade  dans  ses  Aneedota  graecuy  t.  IV,  p.  i-365. 
—  4*  Vincent  de  BeauTais  en  a  inséré  une  traduction  dans 
son  Spéculum  htatoriule^  1.  xiv,  fol.  196,  éd.  de  Venise, 
1591.  U  y  en  a  deux  imitations  inédites  en  vers  français, 
par  Herbers  et  Ghardri  (Roman  de  la  Violette^  p.  XLVi);  trois 
en  yen  allemands,  dont  une  seule,  celle  de  Ruodolf  Ton 
.  Hohenems  (Ëros) ,  a  été  publiée  par  Kdpke  en  1818,  et  par 
U.  Pfeiffer  en  1843  ;  une  en  prose  islandaise,  par  le  roi 
Hàkon  Sverrisson,  imprimée  on  i85i  par  MM.  Kevser  et 
Unger,  et  traduite  en  danois  par  M.  Kinck;  une  traduction 
italienne  du  1IV«  siècle  est  dtéedans  Gamba,  Testi  di  Un- 
gua^  p.  980.  Une  version  anglaise  admise  dans  le  Metrical 
Iheêof  the  Sainte  (h,  Bi^yéienne,  uo  79,  fol*  988)  est  éga- 
lement inédite.  On  en  connaît  aussi  une  traduction  en  prose 
espagnole  par  Juan  de  Aroe  -(Madrid,  1608),  et  une  en  ta« 
gala  ]>ar  Antonio  de  Borja  (Manille,  171a).  Cette  légende  a 
été  mise  en  drame  sous  le  titre  de  Mystère  du  roy  Advenir ^ 
par  Jean  du  Prier  (voy.  les  frères  Parfait,  Hieipire  du  Théâ- 
tre françoisy  t.  II,  p.  475,  et  les  Mélangée  thréê'i'nne  grande 
bibUatkéquej  t.  IV,  p.  389) ,  et  il  en  existe  une  seconde 
ikNrme,  également  manuscrite, à  la  B.  I.,  n<*  7908*  A,  fol. 
93â->95o.  —  5.  Nous  ajouterons  seulement  deux  autres 
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civilisation  de  i*Oriçnt,  et  l'on  connaît  jnsqn^à 
deux  compositions  classiques  où  se  retrouve  ra- 
venture  principale  qui  sert  de  cadre  et  de  nœud 
i  tous  les  récits  :  Tamour  incestueui  d*une  femme 
qui,  pour  se  venger  des  refus  de  son  beau-fils, 
Taccuse  d'avoir  voulu  lui  faire  violence*.  Sans 
doute  lliistoire  de  Syntipas  ne  saurait  être  re- 
gardée comme  Torigine  de  cette  tradition  ;  mais 

preaves  de  nature  différente ,  que  nous  prenons  an  peu  m 
hasard  : 

Li  qfrogrufe»  fat  lév» 
Et  li  covans  reconéu*  ; 
DolopatkM,  p.  ato. 

La  poinne  i  fiit  bieo  emploie*  : 
Car  ele  «ot  taat  de  clergîe. 
Des  Art  et  de  philosepkie, 
Qu'ele  sot  l'art  d'aDcbautemeol 
Sans  raaistre  et  sans  ansignement  ; 
Dolopatho»,  p.  ail. 

L'auteur  de  cette  version  française  s'appelait  Herbers,  el 
était  moine  à  Haute-Sehe  ;  son  travail ,  dont  seulement 
quelques  extraits  ont  été  publiés,  se  trouve  à  la  B.  I.,  fonds 
de  Sorbonne,  n®  ilt^Q,  G  est  le  même  roman  que  Le»  tept 
sages  Maistres  et  Erastes  :  voyez  sur  Torigine  et  la  popula» 
rite  de  cette  histoire,  VEssai  sur  Us  fables  indiennes  et  sur 
leur  in  traduction  en  Eurçpe^  par  Loiseleup-Deslongchamps, 
et  la  savante  introduction  que  M.  Keller  a  mise  à  son  édi- 
tion des  Sept  Sages,  Une  version  latine  par  Jehan ,  moine 
de  Haute-Selve,  a  été  publiée  en  1490,  Anvers,  in-4<»,  chez 
Gérard  Lew,  sous  le  titre  de  Historia  ealumniae  navercaliSy 
qnae  Septem  Sapientium  éicitur^  seu  Historia  Heraeliti,  Cinq 
suites  de  ce  roman ,  encore  inédites  et  d'une  grande  impor- 
tance pour  la  question  qui  nous  occupe ,  se  trouvent  dans 
le  ms.  de  la  B.  t.,  n»  6767. 

1.  Dans  la  zxvni*  narration  de  Conon,  la  seconde  femme 
de  Cycnos  accusait  déjà  pour  le  même  motif  son  beau-fils 
Tenues  d'avoir  voulu  lui  faire  violence,  et  dans  le  1. 1,  ch.  4» 
des  Amours  de  Théagéne  et  Charielée ,  Gnémon  est  également 
obligé  de  se  défendre  de  Tamour  et  de  Taccusation  de  sa 
belle-mère  Démènété. 
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elle  est  assez  ancienne  poar  n^avoir  pu  n'en  em- 
prunter à  aucune  des  versions  occiaentales ,  et 
Srouve  an  moins  que,  vers  le  XII* sîicle ,  la  forme 
n  livre  et  ces  principaux  exemples  conservaient 
encore  en  Orient  une  sorte  de  popularité^.  Le 
sujet  de  VEracles  est  tout  grec  '  et  se  retrouve 
dans  le  Ckronicon  PaschaU^^  et  si  le  texte  ori- 
ginal ^Apollonius  de  Tyr  est  perdu ,  il  existait 
encore  au  Xh  siècle^  et  n*a  péri  au'apris  avoir 
été  naturalise  dans  là  plupart  des  iaiomes  moder- 
nes". 11  suffit  de  la  suDstitution  .d'allégories  mo- 

t.  n  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  1S98,  par 
M.  Boissonnade,  DeSyntipa  et  Siri  filio  nanatio,  —  3.  Dès 
le  XII«  siècle,  il  fat  mis  en  yen  français  par  Gautier 
d^Arras ,  que  Otto  von  Freisingen  imita  peu  après  en  yers 
allemands.  Ces  deux  versions  ont  été  publiées  en  1843  par 
M.  Massmann.  —  3.  P.  575,  éd.  de  Bonn.  —  4*  Voy.  ra- 
bricins,  Bibiiotheca  graeea^  t.  VIII,  p.  658.  Le  poème  de 
Gabriel  Contianos  (imprimé  à  Venise,  en  i534,  et  plusieurs 
autres  fois]  n*est  que  du  commencement  du  XVI«  siècle. 
—  5.  Cette  tradition  a  été  malheureuse  :  sauf  La  atoria  di 
Apollonio  di  Tiro  in  ottata  Hmoy  Venise,  i486,  in-4\  on 
n^en  connaissait  jusqs*à  ces  derniers  temps  d^autre  Tieille 
version  que  celles  du  Getta  Romanonm,  cb.  CLin  ;  du  Pau- 
tkean  de  Godfridus  de  Viterbe,  et  de  Gower,  Confessio  atnantlSy 
1.  vni,  p.  175-185.  La  traduction  latine  que  Welser  avait 
publiée  en  1595  (yoy.  ses  Opéra  kistorka  €t  philologUa^ 
p.  677,  Nuremberg,  168a,  in-fol.),  et  que  M.  Lapaume  vient 
de  reproduire  avec  de  grandes  améliorations  dans  les  Erotiei 
icriptores  (graeci),  p.  611-608,  était  demeurée  à  peu  près 
inconnue.  Mais  M.  Oehoa  a  ajouté  Le  libre  d* Apollonio  k 
Tédition  du  recueil  de  Sanchez  qu'il  a  donnée  à  Paris 
(p.  53 1-56 1),  et  M.  Thorpe  en  a  publié  en  i834  une  ver- 
sion anglo-saxone.  La  tradition  était  certainement  connue 
en  Provence,  puisque  Arnaud  de  Marsan  disait  dans  sa 
pièce  encore  inédite  Qui  comte  : 

D'Apolloniu*  de  tyr 
Sapchati  eooUr  e  dtr; 
Gom  el  fo«  perilhat ,  ele. 
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raies  et  i^lîgieuses  à  la  réalité  des  choses  qui 
caractérise  les  Physiologiie  et  les  Bestiaires* 
pour  en  manifester  Forigine  orientale.  Quel  que 
soit  le  premier  auteur  du  travail  attribué  si  sou- 

Elle  était  même  sans  doute  populaire  en  Espagne ,  puisque 
une  vieille  romance  attribue  ces  vers  à  Alphonse  le  Satant  : 

Y  sio  gobierno  ni  jarcia 
Me  porné  por  al  ta  mar, 
Qiie  M»f  Sciera  Apolonio, 

Y  yo  faré  otro  que  tal  ; 

dans  Duraa.  Homancero  gênerai,  t.  Il,  p.  a6. 

On  n^a  encore  sigdslé  aucune  autre  version  en  yers  alle- 
mands que  celle  de  Johann  von  Neuenstadt  ;  mais  elle  n^est 
Zue  du  XIV«  siècle,  et  on  lit  déjii  dans  VAiesander  de 
amprecht,  v.  1348  : 

Uer  kunine  Apollonius, 
Voa  dem  di  buoch  «agent  noch. 

Le  poème  en  vieil-anglais  de  Thomas ,  curé  de  Wimbron  « 
semble  également  perdu,  et  nous  n'en  connaissons  en  vieux- 
français  qu'une  version  en  prose ,  encore  inédite  :  VUtore 
de  Appollouiustroy  d^Anlhyocke^  de  Tir  et  de  Cireene;  B.  I., 
fonds  de  Saint-Germain  fi-ançais,  n<*  1674  (XV^  siècle) ,  non 
paginé.  Ces  différentes  rédactions  ne  sont  toutes  que  des 
versions  plus  ou  moins  développées  dii  Geata  Romanorum, 
L'histoire  d'Apollonius  se  fetrouve  aussi ,  mais  avec  des 
couleurs  beaucoup  plus  modernes,  dans  le  recueil  de  Ban- 
dello,  t.  Vil,  histoire  3,  de  la  traduction  française,  et  a 
fourni  le  sujet  de  The  ptay  of  Perictet^  attribué  souvent  par 
erreur  à  Shakspere. 

1.  Voyez  le  poème  de  Philippe  de  Thaûn  (publié  par 
M.  Wright  dans  son  Popular  treatise»  on  science j  p.  74-i3i), 
le  Physiologus  latin  (Anvers  1487,  in-40;  etc.),  les  versions 
en  haut-allemand  (dans  le  Fundgrnben  fur  Gtêckickie  deut-^ 
scker  Sprache  und  Litteralur,  1. 1,  p.  17-37  ;  voy.  aussi  von 
Karajan,  Deutsche  Sprachdenkmale  des  x»  Jehrhunderts)^  en 
vieil-anglais  dans  le  Reliquiae  antiquaej  t.  I,  p.  308-937); 
le  Bestiaire  de  Guillaume  de  Normandie  (dans  les  Miktnges 
archéologiques  de  MM.  Martin  et  Cahier)  ;  le  Volueraire  d'Oa- 
mont  f  B.  1.,  n»  193)  ;  le  Lapideire  selon  Evaux,  roi  des  Aro" 
biens  (B.  de  Chartres,  n®  5i,  fol.  101);  la  version  latine 
attribuée  à  Marbad  (voyez  l'édition  4on&ée  par  Beck- 
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v€îit  à  saint  Epiphane*  et  de  celui  qu^nn  concile 
déclara  ne  pas  être  de  saint  Âmhroise',  ce  genra 
de  composition  est  le  produit  d'un  esprit  subtile* 
ment  ingénieux  et  peu  observateur,  fort  étranger 
à  la  civilisation  latine. 

Quelques  poèmes  d'une  célébrité  en  apparence 
moins  étendue,  que   Ton   croirait  plutôt  sortis 


est  grec,  et  les  personnages  même  étrangers  y 

Î)ortent  des  noms  grecs  '  ;  mais  on  y  trouve  une 
égéreté  d'imagination  et  une  complication  d*a- 
ventures  bien  insolites,  des  sentiments  et  des 
idées  qu'un  Occidental  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge  n'aurait  sans  doute  ni  connus  ni  in- 
ventés. Ainsi,  par  exemple,  dans  le  Romans 
d'Athis  et  ProfUias*j  Tamour  est  une  fatalité 


maon,  Gœttingue,  1 799),  et  les  BesHaris  inédits  de  Wilhelm 
tan  lltenhove  et  de  Jacob  van  Maerlant.  On  connaît  aussi 
deux  fragments  anglo-saxons  qui  faisaient  évidemment  partie 
d'un  ouvrage  de  ce  genre  :  Seùpoê  and  Bùceru,  p.  361-381. 
I .  Cette  attribution  se  trouve  dans  la  plupart  des  ma- 
nuscrits ,  et  il  semble  que ,  si  saint  Epiptaane  n'en  eût  pas 
été  Tauteur,  il  n'en  aurait  pas  cité  deux  passades  dans  son 
Ancfrèie  et  dans  ses  Héréâies  :  voy.  Mustoxidis  et  Schinae 
Syllofi  graecorum  aneedotorum^  P.  n.  Vienne,  1616.  11  faut 
cependant  reconnaître  que  ce  Phytiologus  ressemble  singu- 
lièrement au  Physiohgui  syriaque  publié  par  Tychsen ,  & 
Copenhague,  en  1795.  —  3.  Concile  tenu  à  Rome  en  494  ; 
t.  IV,  col.  1965,  éd.  de  Labbe. — 3.  Pro/iliaê  tsi  un  Romain, 
et  son  nom  est  certainement  composé  de  Upb  et  de  ^tXlttç» 
—  4*  Le  nom  âi'Athië  vient  de  Va  privatif  et  de  6*^$,  et  ce- 
lui de  l'Héroïne,  Cardioves,  de  Kapilx  ei'Oviùè  ou  *Q,vté^ 
ftoH.  Il  existe  aussi  en  allemand  un  poème  du  commenc»^ 
ment  du  Xlll«  siècle  sur  Athis  6t  Prophilias,  dont  l'autenr 
est  resté  inconnu.  Publié  d'abord  en  i8a6  dans  le  t;  1  du 
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contre  laquelle  luttent  en  vain  les  devoirs  de  Ta- 
mitié  et  la  volonté  la  plus  ferme.  Dès  la  première 
rencontre  il  éclate  suoitement^  comme  un  coup 
de  tonnerre  dans  un  ciel  sans  nuage  : 

Li  dox  sanlans  de  la  pucele 
Li  mist  el  cuer  une  estincele , 
Qui  n'en  pora  jamais  issir 
Jusqu'à  ravoir  u  al  morir. 
Profîlïas  est  el  paies 
Qui  regarde  Cardïonés; 
Com  plus  Tesgarde ,  plus  Pesprent 
S'amors,  et  navre  durement. 
Amers  fa  trencié  de  son  dart. 
Qui  tôt  le  cuer  dedens  li  art  : 
Âmors  le  fîert,  A  mors  Tassait, 
Sovent  froid ist  et  puis  a  caut  : 
Une  autre  fois,  frois  comme  glace, 
Ne  li  remaint  color  en  face. 
Un  sospir  fait  d*ire  et  d  amor  ; 
Li  cuers  li  tranle  de  dolor  ; 
Ne  Tpot  sofrir,  si  se  leva  ; 
Congié  demande ,  si  s'en -va*. 

Alexandre  de  Bemay  entre  ensuite  dans  des  dé- 
tails trop  ingénieusement  vrais  pour  ne  pas  être 


Diulitka  de  Graff,  il  a  été  réimprimé  en  l^6  dans  If  s 
Mémoires  de  i:* Académie  de  Berlin,  et  M.  I.  Grimm  y  a 
ajouté  une  introduction  di{;n«  de  son  immense  renommée. 
La  première  partie  de  VAthis  et  Profilia»  est  encore  plus 
certainement  que  la  seconde  d*origine  orientale  :  c'est  le 
même  sujet  que  le  Séleneue  et  Stratonice  de  Bandello,  t.  IV , 
hist.  g,  trad.  française,  qui  se  trouve  dans  les  Mille  el  une 
nuits j  t.  IX ,  p.  i,  trad.  de  M.  Gaussin  de  Perceval  ;  les  Mille 
et  unjours^ionr  976  et  suiv.;  le  Disciplina elericalit,  nouT. n; 
le  Gesla  Hontanorum ,  ch.  CLXXi ,  et  le  Déeaméron,  journ.  x, 
nouY.  8  :  Toyez ,  pour  les  autres  imitations  occidentales , 
noire  Histoire  de  la  poésie  «eandinave.  Prolégomènes,  p.  358. 
a.  B.  L,  &o  6987,  161.  190  y<>,  col.  9  et  3. 
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tradnits  da  grec  ;  le  talent  dVbservatîon  et  les  su- 
jets à  observer  auraient  également  manqué  i  an 
poëte  français  du  XI!*^  siècle. 

Amors  n'est  pas  déduis  ne  jeus , 
Âins  est  destrece,  ardor  et  fex  ^ 
Qui  molt  sovent  el  cors  li  art  : 
Amors  li  a  jeté  un  dart; 
Froidir  le  fait  et  tressuer. 
Et  tressaillir,  et  remuer. 
Sovent  li  membre  de  celi 
Que  il  ne  puet  mètre  en  oubli  : 
Cardïones  li  vient  devant, 
Et  son  geot  cors ,  et  son  samblant. 
Son  doc  regart  et  son  cler  vis. 
Sa  bêle  bouce  et  son  bel  ris , 
Et  ses  bax  dens,  et  son  bel  cors. 
Amors  le  met  del  savoir  hors  ; 
El  cuer  li  rembat  sa  folie 
0  la  semblance  de  samie  ; 
Tote  la  forme  li  descrit. 
Amors  li  conte  et  si  li  dit 
La  figure  de  la  pucele. 
Rose  de  mai  ne  flor  novele. 
Premièrement  quant  ele  est  née , 
N*est  pas  si  fresce  colorée 
Com  ier  estoit  Cardïones, 
Quant  il  la  vit  en  son  paies  ^ 

Dans  un  poème  romanesque  également  înédh, 
Floris  et  Lfriopé^y  cette  description  des  symp- 

i.  IHdem,  col.  4«  —  «•  Florit  on  Flaire  est  sans  doute, 
comme  nous  le  Terrons ,  une  traduction  de  Auptâtiç^  et 
LMopà  vient  de  AtcjDififfiff.  Tout  y  est  essentiellement 
grec;  le  père  de  THéroIne 

De  Thebes  fut  sires  et  dus; 
Si  Alt  apelés  Narcisas  ; 

B.  L,  feads  de  Swbono»,  ■<>  i4»«>  p.  iss» 
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tomes  de  la.  passion  est  d'une  analyse  encore  plus 
subtile  et  plus  approfondie. 

Qant  hora  et  feme  est  bien  en  pris 

D*amors,  tout  son  cuer  i  a  mis  : 

Le  cuer  dist  on  par  (l.  por)  la  pensée  ; 

Ce  c'on  bien  aiame  tant  agrée , 

Que  toz  jors  i  co vient  penser. 

Floris  n'en  puet  son  cuer  osier  ; 

En  penser  met  tout  son  déduit. 

Si  pense,  par  jor  et  par  nuit, 

Cornent  atomera  son  estre , 

Quil  puist  soventdelez  li  estre. 

Corn  plus  i  est  et  plus  c'en  (/.  s'en)  lasse. 

Et  plus  son  grant  anui  porchasse, 

Q'en  regardant  le  mal  norrist 

Dont  li  vis  li  taint  et  pailist, 

Et  dont  sovent  del  cuer  sospire , 

Et  de  jor  en  jor  li  empire* 

En  teil  penseir  met  il  sa  cure, 

Mors  est  se  longuement  li  dure. 

He  !  Las  !  Tant  li  a  jai  duré 

Q'il  a  le  vis  descolorei  : 

Tres-toz  est  ces  {L  ses)  cors  tresaleiz , 

Ne  nuns  n'est  tant  de  lui  priveis, 

Qe  por  riens  nule  puist  atraire 

Ne  tant  ne  qant  de  son  afaire  : 

Ne  seit  k'  il  a,  ce  dist  adés. 

Tant  est  li  maus  fors  et  engrés , 

Q'au  lit  le  met;  ne  ce  (/.  se)  remue 

Si  k'  il  ne  boit  ne  ne  maingiie  ; 

Tout,  fore  le  penser,  enlrelait; 

Del  penser  soulement  ce  (L  se)  pa(i)st  : 

Li  pensers  est  s'amors  sanz  faille. 

Or  s'estent  ^  or  ce  (l.  se)  plaint ,  or  baille , 

Or  ce  (/.  se)  degiete  et  or  sospire  ; 

X.  B.  L,  fonds  de  Sorbonne,  n^  1439,  p.  533,  col.  3. 
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Ne  li  chaut  de  qant  k'îl  oit  dire. 
Tuit  ii  vont  doucemeDt  eator  : 
Se  chascuQS  seotist  sa  dolour. 
Ne  sai  je  ke  (/.  ki  ?]  plus  le  plainsist. 
Ghascuos  ki  te  vient  véoir,  dist 
Coiëment  k'il  ne  puet  garir  ; 
Sans  faille  le  (/.  li  ?)  covient  morir. 
Q'en  dirai  plus  ?  Tant  est  menez 
Q'il  gistausi  corn  forsenez; 
il  ne  dit  mot,  il  ne  ce  (/.  se)  muet  : 
Nuns  parole  traire  n'en  puet  *. 

Un  autre  roman ,  dont  les  noms  des  personnages 
ont  encore  des  formes  grecques  plus  accusées, 
Hercule  et  Phileminis^,  nous  reporte  à  une  de 
ces  histoires,  si  communes  en  Orient,  qui  se  ratta- 
chaient à  la  TÎlle  de  Troie ,  et,  sans  avoir  aucun 
besoin  de  se  justifier  d*un  soupçon  natinrel  d'inexac- 
titude, le  récit  s'y  réclame  d'une  source  écrite. 
11  dit ,  en  parlant  des  pieres  dwerses  qui  ornaient 
le  lit  d'Hécube  : 

En  furent  plus  de  troi  cent , 
Se  la  scripture  ci  ne  ment'; 

et  ajoute,  quelques  vers  plus  bas  : 

L'auctor  tesmoigne,  n'en  veult pas  taire, 
Q'il  ne  fu  mes ,  en  nuls  afaire  » 
Dous  campions  tant  pros  ne  fiers. 

D'anciennes  traditions ,  beaucoup  plus  nombreu- 
ses que  ne  l'admettent  encore  les  savants,  n'a- 
vaient point  péri  dans  l'envahissement  de  l'empire 
romain  par  les  Barbares ,  et  ne  furent  pas  toutes 

1.  Ibidem^  p.  535,  col.  a.  —  9.  Philtminis  vient  sans 
doute  de  ^IXti  (Amie)  et  de  Mijycs  (Vengeance),  Méyo$ 
(  Courage )  ou  fUiv»  (Persister,  Fidélité).  —  5.  B.  I.,  n^ 
7ao9,fol.  4  r®,  coUa. 
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dénaturées  quand,  saisi  enfin  du  gouvernement 
du  monde  sous  le  nom  des  Césars,  le  christianisme 
en  renouvela  les  superstitions  et  les  idées.  Luid- 

Çrand  raconte  une  nistoire  de  Taveuglement  de 
irésias  qui  ne.s*appuie  sur  aucun  livre  connue 
Procope ,  le  seul  chroniqueur  du  temps  encore 
existant,  ne  sait  rien  de  ce  singulier  jeu  de  la  for- 
tune qui  obligea  le  sauveur  de  TEmpire  à  tendre 
son  casque  aux  passants,  et  Vobole  de  Bélisaire 
n'en  est  pas  moins  devenue  une  croyance  et  un 
enseignement  populaires'.  Il  n'est  pas  jusau  aux 
sujets  le  plus  antipathiques  aux  idées  moaemes 
qui  n'aient  survécu  à  tous  les  changements  dç^*' 
goûts  et  des  mœurs  :  ainsi ,  par  exemple ,  un  ha- 
sard peu  intelligent  nous  a  conservé  une  sorte  de 
poëme  inspiré  par  un  hermaphrodite^,  «t  il  n'est 

F  as  nécessaire  de  posséder  un  texte  daté  d'avant 
ère  chrétienne  pour  y  reconnaître  une  continua- 
tion bien  authentiquement  antique  du  mythe  de 
Salmacis^.  Peut-être  môme  est-ce  à  des  tradi- 
tions tout  orales ,  plutôt  qu'à  des  sources  écrites , 

1.  Zcu$  xal  H/9a  ij/BC9av  irc/9c  a^/M^iffcâv,  r>7«  irÀccova 
i^ct  viiofiaç  cv  mj  vuvvouffta  xac  ràrt  T(/9C9iav  Eîpov  ucov 
«Ç>itT7ff«v.  Ovroç  ya/9  cv  t«iç  a/iforipatç  fxtvwoi  fi.ixaii.of>- 
f<a6y)t  tTttit  Spixovra  cirocnj^cv.  Oûrof  oOv  xktoc  rvii  Ûpaç 
oircf xuvaro,  xac  Hjooc  opyi^tXva  iirvî/9M7«v  àurdv,  Zru$  ik 
txoipiv^TO  àxhtt  noXoU  Ç^i^ffc  crcvc,  xai  bva  tXtyev  /uiav- 
rcxa  ^ccv;  Antapodoseos  1.  m,  par.  4i;  dans  Pertz,  M^ 
nvmenta  Gemutniae  historiea^  t.  lll,  p.  3i  i.  Nous  avons  na- 
turellement conservé  raccentuation  du  texte.  —  a.  Elle  se 
trouve  dans  le  'l9roptx.ii  iÇi$y>39e$  ntpl  B«»c90(j9^ou  :  voy. 
Lambecius ,  Commentariorum  de  Bibliotheca  Cuesarea  1.  v, 
p.  a64.  —  3.  Voyez  Albertus  de  E}b,  Margarita  poetira  de 
arte  diclandiy  ch.  xxvi,  éd.  de  1474,  non  paginé.  —  4.  Voy.  . 
OyKdityMelamùrphoieon  1.  iv,  v.  a88-388;  Hyginus,  fabl. 
ccxvii,  et  B^ttiger,  AmaUhes^  t.  Il,  p.  349. 
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qae  se  rattachaient  les  souvenirs  classiques  du 
moyen  âge  :  nous  en  excepterions  à  peine  ceux  qui, 
comme  Pjrame  et  Thisbé,  Narcisse,  Orphée' et 
•les  Sirènes ,  auraient  pu  lui  Tenir  de  quelque  li- 
yrc  aussi  constamment  connu  que  lés  Méiamor- 
pkoses  d'Ovide  et  V Enéide,  Telle  était  certai- 
nement Torigine  dés  restes  plus  ou  moins  bap- 
tisés du  paganisme,  qui  se  sont  conservés  si  long- 
temps, des  sacrifices  de  boeufs^  et  de  daims*  dans 
les  églises ,  des  Saturnales  de  TEpiphanie  ',  de  ces 
phallus  dont  on  ornait  le  cou  des  statues  dans  les 
fêtes  chrétiennes  *,  dé  ces  représentations  des  tra- 

1.  Beàà  y  Eceleêiaatica  hùtoria  Anglorum,p,  94;  Honest 
Âneient  my«Uries  ieicribei^  p.  160.  Il  nons  semble  au  moins 
très  probable  que  les  promenades  du  Bœuf  gras  gardent 
encore  quelque  trace  de  la  même  coutume.  —  9.  Il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  reconnaître  des  restes  du  culte  de  Diane 
dans  la  singulière  cérémonie  qui  avait  lieu  à  Saint-Paul  de 
Londres,  le  jour  de  la  Conversion  de  saint  Paul.  Des  hommes 
habillés  en  chasseurs  y  apportaient  un  daim,  que  les  dia- 
noines ,  revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux  et  une  couronne 
de  fleurs  sur  la  tète,  venaient  recevoir  aux  degrés  du  chœur  ; 
après  quoi,  on  en  promenait  tout  autour  les  cornes  au  bout 
d'une  lance,  en  sonnant  du  cor  de  chasse  et  jouant  de  bruyan- 
tes fanfares;  Blount,  Ântient  tenures  of  land y  p.  to5-io6. 
—  3.  Voyez  Deslyons,  Traitti  iinguUera  et  nouveaux  contre 
lu  paganisme  du  Roy^boit^  Paris,  1670.  Les  Saturnales 
étaient  même  célébrées  dans  Tin  ter  leur  des  églises,  et 
par  les  premiers  dignitaires  ecclésiastiques  :  Sunt  non- 
nullae  ecclesiae  in  quibus  usitatum  est  ut.vel  etiam  epi- 
scopi  et  archiepiscopi  in  coenobiis  cum  suis  ludant  subditis, 
ita  ut  etiam  sese  ad  lusum  pilae  demittunt.  Atque  haec  qui- 
dem  libertas  ideo  dicta  est  deeembriea ,  quod  olim  apud 
ethnicos  moris  fuerit  ut,  hoc  mense,  servi  et  ancillae  et 
pastores  velut  quadam  libertate  donarentur,  fierentque 
eum  dominis  suis  pari  conditione,  communia-  festa  agentes 
post  coUectionem  messium  ;  Belethus ,  De  divinh  ûfficiit , 
ch.  cxx.  Les  déguisements  du  carnaval  se  rattachent  sans 
doute  à  la  même  origine.  •—  4«  Le  jourderAscension,  on 
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vaux  d^Hercule  que  Ton  sculptait  dai»  llnténeor 
ides  plus  vieilles  églises  * ,  décès  chants  en  ThonDear 
de  Bacchus  qui  égayaient  les  festins  presque  aa 
moment  de  la  Renaissance*,  et  de  ces  hommages 
qu'encore  au  commencement  du  XVI II«  siècle  on 
iui  rendait  à  la  porte  de  Pâiris^  pendant  les  ven* 
danges'.  Pour  enseigner  par.  un  exénfj^Ie  saisis* 
5ant  la  puissance  irrésistible  du  Destin,  la  cii^i* 
Jisation  grecque  ^vait  imaginé  la  tradition 
d'CJEdipe,  un  homme  vertueux,  qui,  quoique 

oélébrait  encore  à  Béziert,  tn  miliev  chi  XVH*  «ièd»^  aoe 
ftte  nommée  Cffrt7acA«,'parceqn*oii  y  distribuait  du  pain 
aux  pauvres  :  la  statue  de  la  rue  Française ,  ^ui  est  connue 
^ns  )a  cité  sous  le  nom  de  Pepesue^  y  était  revêtue  d*ttne 
armure  de  dieralier,  et  on  y  appeudait  un  pbalius.  Tour 
abolir  cet  usage,  il  ne  fUIol  rien  moins  qo*un  arrêt  du 
Parlement  de  Toulouse.  Voyez  VAntiquit/  du  Triomphe  de 
Besien  ou  J&ur  de  fAeeentiân;  Besiers,  Jean  Martel,  a  toi. 
in— 19,  >6i9et  i644* 

t.  Ils  sont  représentés  dans  les  bas-reliefs  du  jubé  de 
la  cathédrale  Saint-Etienne  de  Limoges.  BanS'le  Wartbnrg^ 
hriefi^  il  est  aussi  question  y  au  moins  dans  un  ms.,  des  tnn 
faux  d^Herenle  :  voyei  Ton  der  Hagen ,  If tencsâti^f r,  t.  III, 
p.  655.  — a.  En  i35t;  Kutzebue,  ^eiekickte  ton  Preusêen^ 
t.  Il,  p.  1 94  .—5.  Encore  au  commencement  du  dernier  siècle, 
dans  certains  cantons  peu  éloignés  de  Paris,  la  surreille  et  le 
Jour  de  saint  Denis,  on  mettait  dans  les  pressoirs,  sur  une 
table,  une  statue  de  Bacdius  (Aetfyuvoç)  sur  son  tonneau, 
•t  tous  ceux  qui ,  en  entrant ,  ne  faisaient  pas  une  génu- 
flexion deTant,  receTaîent  sur  le  derrière,  par  jfigement  de 
sept  paysans ,  un  certain  nombre  de  coups  d'une  pelle  de 
bois  qu'on  appelait  le  Ramon  du  Baceanat;  V^nV/^*  W#- 
tatiqves^  phtisiqnes  et  littéraires^  t.  ÎTÏ,!^.  38i.  La  mémoire 
de  Mercure  était  aussi  religieusement  cônsenre  dans  les 
souvenirs  populaires  :  le  prince  des  fées  est  appelé  Meretaif 
dans  Harsenet,  t^eelàtnfion  of  popieh  impifsture  ^ 'p.  5?, 
tt  le  tout-pnis  ant  Herkariiu  se  retrouve  dans 'les  frères 
Grimm,  Kindermârthen^  n<»  xcix  :  voy.  J.  Grimm,  DcêX" 
êche  Hlfthùlogie^  p.  i56  et  suivantes. 
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âvefti  par  an  oracle  da  sort  qui  le  menaçait,  de- 
rient  le  meurtrier  de  son  père  et  le  mari  de  sa 
propre  mère.  LVsprit  de  cette  monstraease  his- 
toire était  trop  contraire  k  la  loi  de  grâce  et  d*a- 
mourque  le  Glirist  avait  éyangélisée  pour 'ne  pas 
disparaître  arec- les  vieilles  croyances;  mais  les 
£ûts  eux*mê|nes  n*ont  point  péri,  ils  ont  pris  sen- 
lement  un  antre  caractère ,  et ,  qu*on  nous  passe 
le  mot,  sont-  devenus  plus  chrétiens.  Ils  furent 
d-abord  ^  par  une  exception  bien  justifiée ,  ap- 

eiqués  à  Judas,  au  plus  réprouvé  de  tous  les 
immes,  k  celui  qni  vendit  trente  deniers  la 
vie  de  jon  maître  et  pouvait  avec  une  sorte  de 
raison* désespérer  de  la  miséricorde  de  Dieu*. 
Mais  on  craignît  depousser  au  découragement  des 
&incs  trop  effrayées  de  leur  passé  pour  ne  pas  re-* 
douter  1  avenir ,  et  Ton  s^en  fît  un  moyen  de 
réhabiliter  respérance  et  de  glorifier  la  pénitence, 
de  prouver  i{n^  n'est  pas  de  fauté  que  àe  ra^- 
chètele  repentir,  pas  de  ^i^ndeors  qu^l  ne  puisse 
obtenir  dans  ledel  et  même  sur  la  terre*.  L^is* 
toircy  i  k  fois  si  gracieuse  et  si  profonde,  de  Psy- 
ché, s^est  également  perpétuée  sous  une  forme 
nouvelle.  Pendant  le  moyen  âge ,  la  mythologie 
populaire  n'admettait  plus  guère  comme  supé- 

«.  Noos  en  atoas  pabliè  atie  version  en  Ters  dans  nos 
Poétiu  p0pMlêirêi  latinet  4»  mofeiiâ$e^  f>.  3<  6-395,  et  la 
même  tradition  se  retrouve  dans  le  Ltgenda  aurêa ,  ch.  XLv, 
p.  i84*i86,  éd.  de  M.  Grftsse,  qàoiqa*ellé  soit  toat  à  fait 
ooAtreire  li  ee  qae  raconte  VÉvangiUf  de  l'Enfance ^  ch.  xxxv. 
—r  9.  Dans  le  Vita  suncti  Albini  (Aeta  Sanelorum^  t«>'  mars , 
p^  54  )  et  le  Geita  Rom§norumj  ch.  Lxxxi  :  c'est  le  sujet  du 
Qregoritt  nf  êtaine  dé  Hartmann  Ton  Ane  et  de  la  V;e  de 
Mi»/  Grégoiff^  dont  M.  Luzarohe  prépare  nne  édition  dV 
près  an  ms.  de  la  B.  de  tours. 
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rieurs  à  Tespèce  humaine  que  des  êtres  de  nature 
féminine ,  et ,  au  risque  d'y  perdre  une  partie  de 
jia  vraisemblance,  tout.en  gardant  une  irrésistible 
curiosité,  Psyché  a  changé  de  sexe  :  c'est  >  un 
Taillant  jeune  homme,  aimé  par  une  fée  qui  se 
glisse  également  près  de  lui  dans  les  ténèbres,  et 
comble  tous  ses  désirs,  sauf  celui  qu'une  vraie 
femme  eut  pris  encore  pour  une  preuve  d'amour 
ef.  aurait  voulu  prévenir*.  Pour  combattre  le 
dragon  qui  arrêtait  la  marche  de  son  armée,  l'A- 
lexandre du  moyen  âge  s'arme  ingénieusement  du 
miroir  si  fatal  à  Méduse  dans  la  mythologie 
grecque',  et  tous  les  alchimistes  s*en  servent  pour 
obtenir  impunément  le  sang  du  basilic  indispen- 
sable à  leur  grand  œuvre  ^.  Une  tradition  lateiité 
transmettait  de  siècle  en  siècle  \e$  histoires  en  ap- 
parence le  moins  connues  :  un  récit  de  Conon  à 
peine  conservé  par  un  court  extrait  de  Photius^ 
se  retrouve  avec  tous  ses  détails  dans  la  légende, 
de  saint  Nicolas^,  et,  quelques  siècles  après,  témoi- 
gnera, dans  le  roman  de  Cervantes,  du  bon  sens  pé- 
nétrant que  cachait  la  grossière  enveloppe  de  son 
Sancho  Pança^.  Un  conte  milésien  recueilli  seule- 


1.  Dans  le  Parihenopeus  de  Blois  et  le  Lai  de  Lanval  : 
Selon  Menzel ,  Literaturblatt  ^  1846 ,  n^  lxxxvii  ,  Thistoire 
4e  Cf ndrillon  serait  aussi  tirée  des  aventures  de  Psyché 
avec  sa  soçur  -,  mais  ce  rapprochement  nous  semble  beau- 
coup irop  forcé.  —  2.  Gettta  Ronumorumy  ch.  cxzxix.  -^ 

3.  Voyez  M.  Ferdinand  Denis,  Le  mande  enchanté,  p.  i54, 
et  N.  Quitard,  DicHonnaire  des  proverbes ,  v^  Basilic.  — 

4.  C'est  la  xxxvni®  narration  :  voyez  Tédition  de  Kanne, 
p.35.  —  5.  Miracle  de  saint  Hicolas,  dans  nos  Poésies  po^ 
pulaires  latines  antérieures  au  XIl^  siècley  p.  i85,  et  Wace, 
Vie  de  saint  Vicolas ,  v.  706.  —  6.  Don  Quixcte ,  P.  11 ,  ch. 
54,  t.  Y,  p.  4i3,  éd.  deClemencin. 
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ment  dans  un  livre  encore  plus  inconnu  pendant  le 
moyen  âge  que  le  texte  primitif  reparaît  tout  à  coiip 
avec  une  popularité  universelle  dans  l'histoire  de 
la  veuve  d'Èphèse^.  Sur  la  foi  d'enseignements 
transmis  on  ne  sait  par  quelle  voie,  les  plus  absur-^ 
des  faussetés  sont  acceptée»  comme  d'incontesta* 
blés  vérités  :  on  croit,  à  Tinstar  des  Grecs,  à  une 
montagne  d'aimant  qui  attire  violemment  tous 
les  ferrements  des  vaisseaux  qui  s'en  approchent', 
et  à  des  combats  acharnés  contre  des  peuples  k 
tête  d'oiseau'.  En  vain  de  faciles  observations 


1.  Voyez  Dacier,  Examen  de  CBUtoire  de  la  matrone 
i'Epkèie^  dans  les  Mémoiree  de  l'Académie  des  Inscriptions^ 
t.  XLI ,  p.  533 ,  et  M.  Keller,  Il  Romans  des  Sept  Sages^  p. 

CLIZ-CLXVH. 

s.    Est  mafnet  lipit  ;  illiat  longissimi  virtut 
Ferrea  cancu  trahit,  nec  traeta  remittit  ; 

Odo,  De  varia  fortuna  Emetli  Bavariae  dudtt  I.  vr  ; 
dans  Marianne,  Theêomruê  novtu  aneedotorumt  t.  III, 
col.  353. 

Cette  montagne  se  retrouve  dans  le  pseudo-CalIisthène, 
1.  ni,  ch.  7,  et  dans  le  vi«  Voyage  de  Sindbad,  Un  poème, 
dont  Torigine  classique  n*est  pas  contestable,  a  fait,  k  pro- 
pos des  mars  de  Carthage,  un  usage  encore  plus  étrange 
des  propriétés  de  Taimant  : 

Tôt  environ  ont  fait  trois  rens 
De  maifnetet ,  par  molt  grant  sens , 
D'une  piere  qui  molt  art  dare. 
Li  mafnete  est  de  tel  nature  : 
Ja  nus  hom  armés  n'I  venist 
Que  la  piere  a.  soi  ne  traisist; 
Tant  n'i  venissent  a  haubers 
Ne  fussent  lues  a  Tmur  ahers  ; 

Aleiandre  Pey.  Eksaiwr  U  Romans  i'Eneas,  p.  6. 

3.  In  queis  eollotenns  omnem 

Formatit  Nature  hominem,  sed  dégénérante 
'     A  membris  eapite.  hic  formam  gruis  addidit  illis  ; 

De  waria  ^rlmia  EmesH  Bavariae  dmci$t  l.  V;  Ibidem^ 
col.  344. 
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ont  appris  que,  quand  Je  temps  de  se»  ahfonra 
revîeut,  la  tourterelle  s'arrange  indifiereflUDeut^ 
pour  la  saison,  de  tout  mâle  qui  roucoule  autour 
délie,  on  persista  à  y  trouver  Tirnage  d*nne 
imperturbable  fidélité*,  sans  aucune  antre  rabont 
qu  un  basard  amené  fiar  quelque  rapport  philo- 
logique qui  en  aidait  fait  autrefois  le  signe  niéro* 
glyphique  d'une  yeuve  inconsoiaUe*.  Déjà,  dans 
le  nome  de  Mendès ,  les  femmes  se  prostituaietrt 
au  bouc  comme  à  un  symbole  de  la  fécondité  ^, 
et  les  Chaldéens  appelaient  les  démons  des  boucs* ^ 
des  idées  avaient^rtainement  passé  dans  la  litté- 
rature classique  et  produit  les  Satyres }  Jamblicos 
donnait  même  la  figure  d'un  bouc  au  démon  qui 
poursuivait  Simonisde  son  amour*,  et  le  moyen  âge 
y  a  pris  le  pied  fourchu  du  diable  et  le  rôle  capital 
qu'il  attribuait  au  bouc  dans  les  im|^uretés  du  sab- 
bat. Une  de  nos  superstitions  les  plus  yivaces ,  la 

1)  7  STait  déjà  dans  Vlliaie^  I.  m,  t.  3  : 

atr  iittl  «uv  xtc/u^v»  f ûypy  xai  &M9f0erev^ytft€/»oi*9 
xXuyyfi  raCyt  irirevrccc  lie  ''Oxcatve7o  /&«^a>v, 
kiipà.91  llvy/^a(oi9i  f  dvov  xai  Kiipa  ftpv^ou. 
Un  peuple  à  tête  d*oiseau  se  retrouve  dans  VBMoire  de  la 
Sultane  et  des  quarante  Vims ,  et  la  poésie  indienne  «vait 
également  conservé  le  souvenir  de  conibats  d^on  peuple 
contre  des  oiseaux  :  voyez  von  Boblra,  Dar  alte'  Indien  j 
t.  1,  p.  a64,etM.  Lassea,  Indincke  AHertknintkunde y  t.  Il, 
p.  4i. 

I  .Voy.  le  Phiêiûhguiy  cah.  c.iij,  fol.  a,  éd.  sans  date,  non 
citée ,  et  les  différents  passages  que  nous  avons  réiinis  dans 
une  note  des  Prolégomènes  de  notre  Butairt  de  la  pcétia 
Meandinave^  p.  333-334*  —  ''^»  Horapollo,  1.  n ,  par.  39.  — 
3.  Plutarque,  t.  X,  p.  m,  éd.  de  Reiake;  Jablonski^  Pm- 
tkeon  Aenyptiofumy  1. 1,  p.  970  et  suivantès.-*4*  Seenhirim, 
—  5.  Tpàyayt  rc  fAvfiLK  ipa  Zt/tflSvijo^;  Babftkmica;  dans 
Photius ,  cod.  xciv. 
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eroyanee  aux  songes,  nous  vièût  aussi  Sans  doute 
de  rAotiquité  grecque;  Si  les  Homérîdes  admets' 
talent  une  porte  de  corne  par  on  passaient  les  vi* 
sions  chiinenaues,  les  romanciers  ne  connaissaient 
que  la  porte  d'ivoire  :  pour  eux  les  songes  étaient 
providentiels  ;  conime  le  disait  Héliodore ,  ils  se 
présentaient  par  ]e  vouloir  des  dieux  k  Pentende^. 
ment^,  et  s^interprètent  le  plus  souvent  par  les' 
événements*.  Malgré  les  ctéfenses  répétées  de 
FËglise,  ils  avaient  pénétré,  dès  les  premières, 
années  du  moyen  âge ,  jusque  dans  les  légendes 
pieuses.  Ainsi ,  pour  déterminer  Charlemagne  i 
affranchir  la  terre  où  reposaient  ses  restes  de  la 
domination  des  Sarrasins,  saint  lacques  lui  àppa-. 
rait  trois  fois  la  nuit  dans  fa  Chronique  du  pseu«« 
do-Turpin*.  La  mère  d'Erades  apprenait  par 
un  songe  que  Dieu  avait  entendu  ses  prières,, 
et,  cette  nùit-là  mieme,  lui  accorderait  un  fils ^. 

'  I.  Amourê  dé  Théagêne  et  Chtirielée^  1.  II,  ch.  7,  tra^ 
duetion  d'Amyot;  t.  I^  p.  61  ^  éditioii  de  Merlin.  — - 
9^JMdem^  1. 11,  cb.  10;  1. 1,  p.-  ais«  Oo  lit  é^^emenl 
dans  Eumathios  :  EÎBtTrai  yàp  rovro»  itpovaipyfvvM»  h 
vTrvocf  rà  fûXkùma;  1.  V,  ch.  5,  éd.  de  M.  Lebas.  11  7  a 
auiBsi  beaucoup  de  sopges  prophÂiqiies  dans  \eCM<fpkon  et 
Leueippé  d^AdiUlès  Tatios,  l.  1,  eh.  9;  dans  Daphnie  et 
ClUoéy  1. 1,  p.  «;  1.  ii,'p.  81;  1.  m,  p.  i3o;  1.  iv,  p.  181, 
éd.  de  Gouner  ^  dans  les  Àmpitr»  de  Ckéréae  etée  CëUirrkoé^ 
!•  I,  p.  63,etl.  H,  p,  to5«  trad.de  Larcber,  éd.  deMerlin. 
—3.  Il  y  a  seulement,  eh.^  11,  9ocU  in  eetoHnppêfuit;  mais 
ce  n'était  pas  une  fimple  \moa ,  puisque  le  Saint  adresse 
un  asse^  long  diseours'à  TEmperenr. 
4«  Adonl  fa  t  la  dUni^  l  tis. 

Par  une  irait>«n  ton-ilomaatr - 

gue  uii^,«iigle#  li;Tlnt  devant.    ; 
t  ■«  |«. .«)  U  dirt,  :  .EmUe-u»l  r     . 
Dîeut  le  te  mimde  ci  i»âr  mot , , 
-     Qu'il  a  tftproiiiere  entendue; 

IVautien  d'A^ras,  Eraelei,  tl  14G. 
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C'était  aussi  sur  la  foi  d'un  songe  que  la  mère  de: 
Judas  l'abandonnait  dans  une  tréie  corbeille  à  la 
fureur  des  flots ,  et  le  poëte  légendaire  ajoutait  : 

Somnia  sunt  varia,  nisi  quae  dat  vera  sophia 
Cum  moDÎtis  justis ,  patribus  velut  ante  velusiîs*. 

La  langue  a  même  conservé  tant  de  méta- 
phores dont  le  grec  peut  seul  donner  une  raison 
satisfaisante,  quil  faut  bien  j  voir  d'anciennes 
versions  littérales  qui  rendaient  également  le  sens 
matériel  des  mots,  et  que  le  peuple  a  continué 
de  répéter  sans  les  comprendre.  On  assomme 
aussi  en  français  quelqu'un  de  son  bavardage  *  ; 
on  lui  rompt  la  tête'  et  on  lui  a  mille  grâces^; 
on  roule  un  projet  dans  sa  tête"  et  on  en  sème 
le  bruit ^  ;  on  est  nomme  du  peuple  ^,  d'une  grande 
maison^,  d'un  bon  sang* et  enflé  deyanite*^;  on 
donne  des  coups  *^;  on  dort  sur  les  deux  oreil- 
les ** ;  on  pleure  à  chaudes  larmes  *' ;  on  brode  une 
histoire*^  etTon  couronne  dignement  un  ouvrage^ '^. 
C'est  encore  par  imitation  du  grec  que  nous  ap-, 
pelons  un  Ivrogne  un  Sac  à  t/in^^,  une  Femme  per^ 

1.  Poésies  populaires  lëtines  du  moyeu  âge,  p.  338.  On 
lit  même  dans  la  version  espagnole  :  Estando  Topada  en 
su  caméra  le  fue  revelado  de  nocbe  por  el  angel  de  Dios, 
diziendole.  Cette  cioyance  populaire  aux  songes  se  r^ 
trouve  aussi  souvent  dans  les  romances  :  voyez  Duran , 
Bomoncero  gênerai^  t.  I,  p.  a54,  p.  4o8,  et  t.  U,  p.  9i5.— 
«.  'Airoxvee^M.  —  3.  'ûroxoitiM.  —  4*  Mu/9/«v  Içm  X**/***» 
Euripide,  Alcestes^'i,  544.  —5.  'AvairoAi».  —  6.  Aca-  . 
firci/Mcy  X6ifO¥,  —  7.  A>$/aou  âvfyei;  lliadia  1.  n,  v.  198.— 
8.  02xias  fti'jfvXfii  cTvai.  —  9.  kXfiatxéi  sU  &y«9eto; 
OiyiseoeL  iv,  v.  61t.  >-  10.  'Avafvffdiw.  —  11.  Uhiyàç 
^i^tfyoei.  —  13.  *En*ô[fif»  xaOsv^ccv.  —  13.  àAxp\>a  Btpfii 
Wctv.  —  i4«  UotxlXXtè,^  i5.  On  trouve  ^éjà  dans  VlUade, 
1.  iv^  V.  m  :  XpMffiv  IffCTcMvac  xo/Hîiniv.—  16.  'Anè{. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


l 


iNTRODUGTIOlf»  CXJLXvijb 

due  ane  Coureuse*^  une  Querelle. nn  Différend* 
et  une  Clé  contrefaite  une  Fausse  clé^.  Pour,  com- 
prendre pourquoi  Ton  mouche  une  Uunpe^  il  faut, 
savoir  que  le  même  mot  signifiait  en  grec  Mèche 
et  Narine^;  si  Ton  est  saisi  de  crainte  en  français, 
c'est  sans  doute  que  les  Grecs  avaient  fait  un  dieu 
de  la  Crainte^,  et  Ton  ne  peut  s'expliquer  le  non- 
sens  proverbial  Tendre  comme  de  la  rosée  que 
)ar  le  rappoit  fortuit  qui  se  trouvait  en  grec  entre 
e  nom  de  la  Rosée  et  celui  des  Agneaux  qui  vien- 
nent de  naître®.  On  reconnaît  déjà  dans  les  pre- 
miers monuments  de  la  langue  des  mots  évidem- 
ment venus  du  grec.  Trompé  probablement  par 
une  interprétation  inexacte  ae  Mvâ,  Gamier  disait 
dans  sa  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorberi  : 
Ne  remeint  bues  ne  vache,  ne  cbapuns  ne  geline, 
Chevals,  pors  ne  berbis,  ne  de  ble  pleine  mine^, 
et  donnait  à  Soffisme  un  sens  plus  général  et  plus 
précis  que  ne  le  firent  les  savants  qui  voulurent, 
après  la  Renaissance,  helléniser  la  langue  : 
Car  soffisme,  co  dit  »  et  grant  enging  i  a'. 
^^niV  signifiait  littéralement  en  grec  liUtte,  Com- 
bat, et  IVlouskes  disait  dans  le  même  sens  : 
Et  si  doinst  maie  mort  et  luite 
Celui  ki  tel  gent  a  destruite  *  \ 

I.  àpOfiAi.  —  a.  Atafopà,  —  3.  Tcu^ox^c^cov.   — 
4.  Aristophane  disait  dans  VAstemblée  des  femmeij  t.  5  : 
Muxt4/99C  Xa/iTtpài  iiXlw  rifiàq  lx'<$* 

5.  T4»  ik  ^6toçf  flXoç  \)lài,  a/ici  xpctrtpbç  xod  irapêi^ç 

IffTTCTo;  Iliadii  1.  xiii,  y,  399. 

6.  *Ep9y)  et  lB/99ac.  —  7.  B.  I.,  ïfi  3636,  Soppl.  français, 
fol.  75  r»,  Y.  34.  —  8.  Ibidem j  fol.  68  to,  y.  35.  On  don- 
nait nidme  li  Ensof/itmer  le  sens  de  Tromper;  il  7  a,  sept 
▼ers  plus  haut  : 

Li  rei«  jure,  cel.  mot  en  ettotra  otter  ; 
Pir  cel  mot  le  voldra,  eo  dit,  em»oflfttmer. 
9.  Chnniique  rimée^  t.  9a36. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


éxxxvi^         littRObucTiON. 

n  n*^B9t  pas  jusqu^i  nos  patois  où  ne  seretroÔTent 
des  mois  à -base  grecque,  qui  ne  paraissent  pas 
arvoir  jamais  '  appartenu  à  la  langue  littéraire. 
Nous  en  citerons  seulement  quelques  uns  emprun- 
tés à  la  Normandie ,  à  une  des  ph>Tinces  dont  le 
Tocabulaire  est  le  mieux  préservé,  par  sa  situation' 

Géographique ,  de  toutes  les  racines  qu'apportent 
ans  le  Midi  les  voyageurs  et  les  marchands  : 
Acarier,  Exciter  par  des  invectires ,  et  par  suite 
Jeter  des  pierres  *  ;  Apeur^  Défaut,  Ennui'  ;  Bou/S- 
fer.  Manger  goulûment';  Cahoi ,  Demi-bois- 
seau^; Cacoitard,  Frileux,  Malade';  Colin, 
Caressant';  Dm,  Cri  des  charretiers  pour  faire 
détourner  leur^  chevaux  ^  ;  Engueuser^  Séduire'; 
Foiniltard,  Rôdeur*;  Gaurtr^  Se  pavaner*';  Lo- 
bet.  Morceau*^;  Lubre^  Avide,  Voracc*',  etc. 

1.  *Ëycf/5M:  dans  le  patois  languedocien,  AnhHra  signifie 
aussi  Auaquer  il  roups  de  pierres.  —  a.  'Air^p^or,  Manque; 
Embarras.-*3.  Bov^ d^$.  Glouton  !  le  pat.  languedocien  en 
a  fait  aussi  BoK/a.^4  «  Ke^Soc^— 5.  K.«xà«  ^  Pauvre,  Lftche.  Ce 
mot  se  retrouve  avec  sa  signification  la  plus  ordinaire  dans 
le  CaeoÈèU  du  pat.  torrain  ;  Çàeon  est  aussi  un  terme  inju- 
rieux dans  le  pat.  breton^  et  CMftonrr  signifie  en  pat.  lan- 
guedocien Mentir.  —6.  Sjcùî^i  ;  il  ne  se  prend  en  française 
qu^en  mauvaise  part;  peut-être  est-ce  aussi  la  racine  de 
Càli  (bien),  Riche,  Bien  établi  :ear,  dans  plusieurs  patois 
du  Midi ,  Calât  sigpifie  Bien  mis,  Eléjj^nt.  —  ?•  Ala,  A  tra- 
vers. De  côté  :  en  Normandie,  ce  cri  signifie  A  gauche,  et 
en  Bretagne*  A  4roite.  —  8«  "fiyyvdbi,  Promettre:  proba- 
blement de  Taorisle  ^MyYvqva,  car  en  pat.  languedocien 
En^i*  signifie  ajmi-Ea|âler.prr  g.  «tbcos,  Asaa$iiB.*'é*était 
sans  doute  la  ngnlfication  pritttitive  du,  fran^i»;  Huet  a 
même  dit,  dans  ses.  AidiUons  aux  Origines  de  Ménage^  qu^oa 
appelait  autrefois  par  dérision  TEpée  Fôitfu^  de  iH*6ç  ou 
^ovii^  Meurtre.  —  lo.  TaupiÂM,  rau/Mw,  Etre  fier,  Faire 
vanité  de  :  c'est  aussi  probablement  la  racine  du  y.  fr.  Gor^ 
rer  et  GiMre,^  i  i.  Ao6d«,  Ecoroe,  Ecaille,  FoUieule  :  iC^esi 
sans  doute  aussi  la  racine  du  fr.  Laj^n  et  de  Lobe.  — 
la.  AjA€poç  :  dans  pluneurs  patois  dn  Midi,  on  emploie  dans 
la  même  sens  Lahré, 
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On  «^îJDmiétait^îeB'pea:  dans  lemoreii  ige  de 
la  fidélité  des  imilation»  et  de  là  vérité  des  pein- 
twte$*  Le  public  le  plos  littéraire  n'j  avait  point 
llntelligenee  assez  ouverte  poor  se  prêter  Tolon- 
laars  aux  DoiiTeautés  rraimetit  nouvelles  et  les 
encourager  en  rétribuant  généreusement  Fauteur  : 
il  ne  se  laissait  facilement  amuser  aue  par  des  his- 
toires qu'il  était  habitué  à  comprendre ,  et  n'écou- 
tait avec  plaisir  que  ce  qu^l  savait  déjà  par  cœur» 
Les  personnages  changeaient  de  nom  et  même 
d'avoitnres';  mais  ils  s'agitaient  dans  un  milieu 
presque  invariable  de  moeurs  et  d'idées  :  les  mêmes 
sentiments  amenaient  les  mêmes  dangers  et  abou* 
tissaient  à  un  résultat  semblable.  Comme  si  tôils 
les  Héros  eussent  été  égaux  devant  la  poésie ,  on 
donnait  i  Hector  la  courtoisie  d'un  galant  cheva- 
lier^ et  Alexandi'c  trônait  ainsi  que  Charlemagne 
au  milieu  de  ses  douze  pairs.  On  savait  qu'un  sujet 
étranger  à  l'esprit  du  moyen  âge  ne  pouvait  de- 
venir populaire  qu'en  répudiant  soigneusement 
tous  les  détails  caractéristiques  qui  auraient  trop 
rappelé  son  origine  et  sa  date,  et  on  le  travaillait 
en  conséquence.  Les  circonstances  les  plus  signi- 
ficatives du  texte  original  de  Fléife  et  Blanceflor 
auront  donc  disparu  du  traVaif  des  arrangeurs  ; 
ils  n'auront  conservé  que  celles  qui  ne  sortaient 
pas  assez  des  usages  de  la  littérature  officielle 
pour  exciter  de  vives  répugiiàiices.  La  popularité 
au  poëme  l'indiquait  suffisamment  ^'avance  :  tous 
les  souvenirs  d'une  autre  époque  sont  des  traits 
à  peine  marqués,  des  restes  involontaires,  sans 
influence  sur  la  marche  des  événements;  ils  se 
rapportent  tous  k  un  état  de  civilisation  fort  an- 
térieure ,  et  n'auraient  pu  être  inventés  par  le  ca- 
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price  d*une  imagination  8*essayant  an  hasard  à 
trouver  du  neuf.  Le  père  de  Floire  régnait  sur  un 
peuple  de  pirates  et  entreprenait  par  spéculation  des 
razzias  d'esclaves*;  les  reines  avaient  une  part  dé- 
terminée dans  le  butin',  et  conservaient,  même  k 
rencontre  du  Roi,  la  libre  propriété  de  leurs  biens'. 
En  ce  temps-là,  la  vengeance  était  encore  un  de- 
voir^ dont  on  ne  pouvait  s'affranchir  qu'en  payant 
une  Composition  qu'aucune  loi  n'obligeait  de  re. 
cevoir".  Nulle  idée  germanique  on  chevaleresqn| 
n'v  protégeait  les  femmes ,  et  l'on  n'hésitait  pa4  - 
à  leur  Caire  couper  la  tête  àhs  qu'elles  devenaient, 
on  obstacle  quelconque^.  L'écriture  n'était  pas 
encore  un  art  pratique  entré  dans  les  habitudes,  au 
moins  des  plus  riches;  comme  dans  l'Antiquité 


Por  reuber  It  mer  pasêa  ;  y.  no,  première  Tersion. 

Et ,  por  M  part,  a  la  rolne 
Done  de  faaing  la  netchine. 
Prem.  tertion,  ▼•  i3i. 

La  rolne  raime  forment  ; 
Si  ne  Vos  «offerroit  noient 
Que  entre  nos  fntt  rergendée. 
Sec.  Tertioa.T.  38i. 


4. 


Sec.  Tereioa.T.  38i. 

lee  ne  dirai  ge  jamais  . 

Qne  cil  ne  soit  en  fin  mauTais    « 

8 ni  ne  se  reTsnge,  sll  puet , 
es  au'il  voit  que  faire  l'estnet* 
Sec.  torsion,  t.  si5i. 

Se  il  péussent  et  osassent . 
De  grant  avoir  les  r'acatassent. 
Prem.  version .  v.  1649. 

Hatlfontil,  nobilesber. 
Qnar  les  nos  laisses  racheter. 
Sec.  version,  v.  3o3i. 

Certes,  fait  il,  sans  eslongier 
Li  voel  faire  le  chief  trenchier. 

Prem.  version ,  v.  195,  et  v.399  : 
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classique  la  pins  reculée ,  ils  ne  se  commuDiaaaient 
leurs  pensées  qu'en  s'enToyant  des  signes  aônt  ils 
étaient  convenus  d'avance  \  L'nsage  de  combattre 
à  cheval  n'avait  point  diminué  le  prix  que  met- 
taient les  Grecs  à  la  conservation  de  leur  boudiet  : 
on  y  voyait  encore  la  preuve  d'un  combat  sontenii 
bravement  jusqu'à  la  mort ,  et  l'on  rapportait  sur 
son  bouclier  le  guerrier  dont  on  voulait  honorer 
la  mémoire*.  Enfin,  ]a  magie  qui  devint  après 
l'avènement  du  christianisme  une  œuvre  du  dé- 
mon, un  art  mauvais',  était  encore  appelée  Yart 
majeur*.  Peul-élre  même,  malgré  les  remanî- 
ments  et  tous  les  retranchements  que  ce  petit 
poëme  a  dû  subir  avant  d'arriver  jusqu'à  nous  ^ 
reste-t'il  dans  les  deux  versions  françaises,  dans 
les  plus  vieilles  qui  soient  connues ,  des  souvenirs 
du  texte  original  assez  significatifs  pour  en  indi- 
quer l'origine  avec  une  vraisemblance  suffisante. 
.  Gomme  dans  la  plupart  des  romans  grecs,  le 
poëte  ne  se  contente  pas  de  raconter  l'histoire  de 
ses  Héros,  il  prend  les  choses  de  plus  haut,  et  corn- 


Fiitei  la  moi  tott  demander, 
Ja  li  fevai  le  ckief  couper. 

Et  puis  li  a  l'anel  doné. 
Enseigne  de  son  compaignon. 
Qu'il  le  herbert  en  m  maison, 
Prem.  version ,  t.  i364. 

Sor  son  escu  l'ont  fait  couckier. 
Sec.  version ,  t.  aooa. 

E  razcevesque  lor  ocist  Signorel,  - 
L'encantéur  qui  ja  fat  en  enfer  : 
Par  artimal  K  condoist  Jupiter. 

CkmuM  de  Rolaàd^  st.  CVl,  t.  ïi. 

D*un  blanc  esmail  fu  fais  l'image 
Assise  en  Ter  par  artimage. 
Prem.  Tenion  »  t.  445. 
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■lencev  9»mr»Mm  anoone,  arant  leur  naissance, 
{.«ors  arcntartt  ne  se  derckippeat  pas,  poar 
ainsi  dire ,  sous  les  j«nx  du  lecteor,  en  se  sucoé^ 
dant  les  unes  aux  autœs  :  c^est  un  récit  rétroactif, 
qiie  raul«ur  a  menue  en  la  malheureuse  idée  d'at> 
irihuer  à  une  personne  parfaitement  étrangère  i 
rfaistoire^,  et  cette  forme  indirecte  substituée  i 
une  action  réelle,  où  le  narrateur  intervient  en 
personne,  au  moins  par  ses  sentiments,  se  re* 
trouve  trop  souvent  dans  les  poètes  de  rAnti«|uité  *. 
Faute  d*iniagisation  et  d'intérêt  k  eil  avoirs  les' 
plus,  YÏenx  trouvères  s!en  tenaient  à  Thistoire  quo^ 
tidienne  ;  ils  n'imrentaiJeniqne  ce  qu'ils  avaient  va: 
i^vec  leurs  jeux  de. poètes,  en  prenant  leurs  idées 
pour  des  faits,  ou  redisaient  avec  une  forme- 
plus  mesurée  et  plus  contenue  ce  outils  avaient 
entendu  dire  par  tes  mille  échos  de  rimagHiaCion^ 
populaire,  et  il  n'y  a  dans  Floire  et  Blaneefiw: 
nen  de  national,,  rien  de  my^ique,  rien  de  pro- 
fond. Toutes  les  aventures  indiquent  même. une; 
Utlérature  épuisée,  et  manquent  de  naturel  et  de 
simplicité.  Dans  le  voyage  de  Floire  à  la  recher- 
che de  sa  maîtresse  sans  amcuuj  rety^ignement  qui 
le  guide ,  il  s'arrête  constamment  où  elle  s'était 


X.  L^aiinée  d'une.  ftflBMT  contoU  . 

A  ta  teror  qae  m«aU  amoU , 
Qui  ftt  ja  entre  deui  enfàns, 
Bieo  aroit  paité  deus  eent  ans. 
Prem.  Tenion  ,  ▼.  47* 

S.  Il  ne  faut  pas  mènie  en  excepter  le  plus  habile  r 

Infaadam,  regina,  jubés  renovare  dolorem. 

Mais  le  désir  très  légitime  d'introduire  plus  de  variété  dans 
une  composition  de  longue  haleine  n'est  plus  même  admis- 
sible comme  prétexte  quand  il  s'agit  d'une  petite  nou* 
▼elle.  .      .   ...  ). 
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«rr^^  et  descend  où  elle  était  descendue  ;  par*^ 
fout  il  se  concilie  de  prime  abord  la  bienveillance 
de  ses  hôtes ,  et ,  toujours  frappés  on  ne  sait  de 

Suelle  ressemblance  avec  Blanceflor,  ib  ronf 
'eux-mêmes  au  devant  de  ses  désirs  et  le  mettent 
dans  son  chemin.  Cea  hasards  romanesques  pa- 
raissaient sans  doute  suffisamment  vraisemblables 
à  on  romancier  de  la  Décadence;  mais  un  naïf 
versificateur  du  XII*  siècle  ne  pouvait  les  répéter 
que  sur  la  foi  d'une  tradition  bien  authentique* 
n  eut  été  plus  incapable  encore  de  méditer  des 
artifices  de  composition  et  de  multiplier  $i  habi- 
lement les  obstacles  qui  défendaient  rentrée  de  la 
tour  où  Blanceflor  était  enfermée.  1^  corbeille  dé 
fleurs  où  se  cache  Floire  pour  j  pénétrer  par  or- 
dre de  r Amiral  lui-même  est  aussi  beaucoup  trop 
ingénieuse ,  et  peut-être  ne  paraît-elle  pas  d'abord 
un  moyen  assez  périlleux  pour  avoir  été  invflntée 
en  plein  moyen  âge^.  L'amour  n'a  rien  de  cette 
galanterie  sensuelle  et  factice  que  lui  donnaieAl 


1.  Les  detix  poètes'  rancaîs  Tont  bien  senti  et  parlent 
exprès  des  grands  dangers  que  Floire  allait  courir.  Le  Por^ 
iier  lui  dit  dans  la  première  yersion,  y.  aoa;  : 

Se  poês  Téoir  Tottre  «mie. 

Ne  doutai  rient  de  Totire  Ti«  ; 

et  dans  la  seconde ,  v.  9710  : 

Unent  oe  rot  paii  eeléescier, 
Porefaacier  m'estaet  Toitre  mort. 

Mais  ce  ne  sont  que  des  artifices  de  langage;  les  périls 
de  TaTcnture  ne  sont  pas  suffisamment  exprimés  :  aussi  plu- 
sieurs rédactions  étrangères  disent-elles  que  rAmiral.uiit  sa 
main  dans  la  corbeille  et  fut  si  près  de  découvrir  Floire  qu'il 
lui  arracha  uu  cbeven.-  La  première  version  française  passe 
aussi  soigneusement  sous  silence  rinitiative  que  toutes  les 
antres  donnent  k  rAmiral  dans  renvoi  da  la  corbeille. 
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nos  poètes  du  XIII*  siècle;  il  garde,  même  aa 
milieu  des  mignardises  du  commencement  et  4e 
l^abandon  sans  réserve  de  la  fin ,  ce  caractère  de 
naïveté  et  de  pureté  que  les  romanciers  grecs 
avaient  seuls  deviné  depuis  long-temps.  Par  une 
sorte  d*élégance  naturelle  et  son  éducation  de  ci- 
vilisée Blanceflor  n*appartient  pas  aux  mœurs 
héroïques  de  nos  vieilles  chansons  de  geste ,  et 
les  fictions  de  la  littérature  de  société  lui  sont  plus 
étrangères  encore  ;  elle  ne  soupçonne  pas  même 
la  suzeraineté  dont  sa  grâce  de  femme  aimée  au- 
rait dû  rinvestir  :  c'est  une  amante  très  vraie , 
tout  occupée  de  son  sentiment,  qui  ne  songe 
jamais  à  trancher  de  la  maîtresse* ^  et  au  total 
n*a,  sauf  son  nom,  rien  de  français.  La  recon- 
naissance ex  abrupto  de  la  fin ,  qui  manque  dans 
notre  première  version  et  peut-être  aussi  dans  la  se- 
conde, mais  ne  nous  en  paraît  pas  moins  trop  néces- 
saire à  la  logique  des  événements  pour  être  entrée 
fortuitement  dans  tontes  les  autres  %  rappelle  aussi 

1.  Ce  fat  d'a})ord  sans  doute  une  prétention  de  la  fen^e 
de  trente  ans ,  car  nous  ne  supposons  pas  que  la  femme  dç 
quarante  ait  été  inventée,  pendant  le  moyen  fige  ;  mais,. un 
peu  de  machiavélisme  aidant,  tous  les  amoureux  s'y  soumi- 
rent avec  empressement.  Cela  dura  ainsi  très  long-temps 
dans  les  salons ,  au  moins  en  présence  des  maris ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  on  iCtti  plus  rien  à  attendre  de  la  soumission  f 
alors  le  sexe  le  plus  fort  voulut  prendre  sa  revanche,  et  il 
la  prend  encore  quand  il  n'est  pas  le  plus  faible.  On  lit  déjà 
dans  Le  jaloux  qui  bat  ta  femme  : . 

Car  cil  qui  par  amour  aymoit 

Sergent  a  celle  se  damoit 

Qai  la  maittreste  tooloit  ettre  : 

Or  se  clame  seigneur  et  maistre; 

Recueil  de  poétieê  françoiêeê  dei  XV'  et  XV h 
siieleê,  t.  III.  p.  i65. 

a.  Une  preuve  positite  de  l'adhésion  naturelle  de  cette 
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un  procédé  littéraire  bien  habituel  aux  Grecs, 
qu'ils  pratiquaient  déjà  avec  succès  au  temps  des 
machiues  d'Euripide.  Les  descriptions  se  succè- 
dent à  tonte  occasion  et  prennent  quelquefois  une 
longueur  démesurée  :  il  a  fallu  trente-cinq  vers 
pour  décnre  le  cheyal  de  Floirc;  soixante-cinq 
pour  la  coupe  que  donnent  les  marchands  d'escla- 
Tes  ;  pour  la  tour  de  Babylone ,  sans  y  compren- 
dre les  jardins,  ju5qu'à  quatre- vingts,  et  pour  le 
faux  tombeau  de  Blanceflor  cent  treize.  Ce  ne 
sont  plus  seulement  des  détails  nécessaires,  dont 
la  suppression  aurait  laissé  des  lacunes  dans  la 
suite  des  événements ,  mais  des  tableaux  à  part , 
de  véritables  épisodes,  plaqués  là  pour  eux-mêmes, 
sans  souci  du  récit ,  comme  il  s'en  trouve  si  sou- 
vent dans  les  romans  grecs  ^.  Aux  époques  de  ci- 
vilisation incomplète,  oh  la  poésie  ne  se  pique 
point  d'esprit  et  ne  connaît  pas  les  prétentions 
littéraires,  elle  évite  au  contraire  même  les  cir- 
constances essentielles  au  sujet ,  qui  ralentiraient 
la  marche  des  événements  ou  détourneraient  la 
pensée  de  l'ensemble.  Bien  d'autres  détails  étran- 
gers aux  mœurs  et  à  la  littérature  ordinaire  de 
l'Occident  n'ont  pu  y  être  connus  que  par  une 


parenté  à  la  tradition  se  trouve  même  dans  le  poème  popu- 
laire italien  :  c*est  à  la  prière  de  son  fils ,  touché  de  Pamour 
des  deux  Héros,  que  PAmiral  leur  fait  grftce  de  la  vie,  et  en 
raccordant  il  n'en  dit  pas  moins  sans  nécessité  ni  raison  : 

Chel  re  Felice  e  mio  caro  parente. 

1.  Nous  citerons  seulement  le  jardin  (I.  i,  ch.  16}  et 
les  curiosités  zooiogiques  (I.  n,  ch.  14)  de  Clitophm  et  Leu- 
tippé;  la  coupe  de  Bhodanté  et  Dosiclès  (p.  73-75,  éd.  de 
Merlin),  la  fontaine  des  Avenfures  de  Hysminé  ei  HysminioM 
(1. 1,  ch.  5),  et  du  poème  de  Nicétas  Eugénianos,  1. 1,  v.  93. 

/ 
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tradition  yenne  de  pays  lointains.  Tout  roi  qu'il 
est,  le  père  de  Floire  vend  lui-même  Blanceflor 
i  des  marchands  qui  font  la  traite  ;  les  droits  de 
péage  sont  affermes  ^  et  le  fermier  conseiTe  tous 
ses  droits  à  la  considération  publiaue^  ;  le  portier 
de  la  tour  réunit  à  une  cupidité  déshonorante 
Tamour  des  échecs ,  et  c'était  en  France  un  jeu 
réservé  aux  plus  nobles  et  aux  plus  dignes'.  Le 
tombeau -est  orné  de  merreilleux  automates  mis 
en  mouvement  par  le  yent ,  et ,  au  moment  de  la 
rédaction  française ,  la  mécanique  n'était  encore 
pratiquée  ni  même  bieif  connue  qu'en  Orient^. 
Ce  sont  des  livres  païens  qui  hateut  et  dévelop- 
pent Tamour  des  deux  Héros ,  et  ils  étaient  écrits 
dans  des  idiomes  que  les  Enfants  n'auraient  pu 


1.  11  y  a  même  dans  le  Coronemetu  Looffi^  t.  308  : 

Que  de  viltin  ne  face  conseillier, 
Fiil  a  preToit  ne  de  fill  b  Toier  ; 

et,  quoique  SOUS  en  proposions  une  autre  explication  dans  le 
Glossaire,  p.  a^lt^îine  serait  pas  impossible  que  le  mépris 
et  la  haine  qu^mspiraient  dans  le  moyen  fige  ces  employés 
des  contributions  indirectes  fussent  la  vraie  cause  du  sens 
outrageant  qui  s'attachait  à  Pauionier  et  Pantonier.  On  lit 
au  contraire  dans  le  Peregrinaiio  Marei  PauH  :  Etibi  inuna 
domo  quae  est  major  quam  aliqua  aliarum  domorum  stat 
camerarius  Magni  Kaan,  qui  recipit  dirictum  mercantiae 
quae  venditur  super  ponte,  et  dirictus  iilius  pontis  valet  quo- 
libet annobene  mille  bizantos  de  auro;  p.  397,  éd.  de  la 
Société  de  Géographie.— 3.  Probitates  vero  hae  sunt  :  Equi- 
tare,  Nalare,  Sagittare,  Gestibus  certare,  Aucupare,  Scacis 
Mudere,  Versificari;  Petrus  Alphonsi ,  Disciplina  clericalis , 
p.  44  >  éd.  de  Schmidt.  On  lit  même  encore  dans  une  ver- 
sion moderne  du  Huon  de  Bordeaux  :  Des  tables  et  échecs 
en  sais  autant  et  plus  que  homme  qui  vive.  —  Oh  !  oh  !  se 
dit  Yvoirins ,  ce  ne  sont  mie  la  les  faits  de  valet  de  menes- 
trier;  bien  duiroient-ils  a  gentil  damoiseau.  —  3.  On  re- 
trouve même  dans  un  autre  roman  d'origine  érudite  les  oi- 
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comprendre  ni  en  France  ni  en  Espagne.  Ami- 
rans  n'a  point  la  signification  restreinte  que  Je 
français  lui  a  donnée,  mais  le  sens  général  de 
Prince  au*il  avait  primitivement*  ;  les  Chevaliers 
sont  seulement ,  comme  dans  le  monde  oriental , 
des  Hommes  à  cheval',  et,  peut-être  par  un  sou- 
venir amplifié  outre  mesure  du  Pactole,  TEu- 
phratei-ouie  aussi,  dans  cette  tradition,  un  assotti- 
ment  complet  de  pierres  précieuses*.  L'indiffé- 
rence pratique  en  matière  de  religion  du  père  de 
Floire,  qui  ne  s'oppose  à  Tamour  de  son  fils  que 
par  des  considérations  toutes  politiques,  et,  quand 

seaux  mécaniques  qui  chantent  quand  le  vent  Tient  à  souf- 
fler (voy.  p.  71)  : 

Qaiint  il  Tente,  §1  fuat  canter 

Les  oiûaut  tôt  et  voleter  ; 

Lonc  sa  grandor  cascans  i  cante. 

Qui  sel  (f.  cel)  ton  ot,  por  nient  demande 

Harpe ,  TÎfile ,  ton  de  corde  . 

Nul  ettruoient  ne  nul  dolc  orge. 

Gateunt  oitiant  cante  a  ta  guite  ; 

Alexandre  Pey,  Euai  titr  U  Roman»  éPEneat,  p.  8. 
1.  Voyez  le  Glossaire,  au  mot  Amiral.  On  lit  aussi  dans 
un  roman   dont  nous  prouverons   longuement  Torigine 
orientale  : 

Amiraux  ert ,  et  puis  fu  rois  : 
De  Babiloinne  iere  amiranx  , 
Et  de  Grèce  fa  rois  puiatani  ; 

Romaru  de  Fhrimonti  B.  T.,  n'^  7^9^*,  fol.  a  r>, 
col.  1,  T.  a8. 

s.  Puit  apela  de  tes  fouriert 

Dutqu'a  quarante  cheTaJiert. 
Prem.  yertlon ,  v.  77  • 

3.  Prem.  version ,  v.  1753^0  ;  Fleck  s^est  contenté  de 
dire,  t.  444^: 

Ein  -waizer  drumbe  rinnet 

Und  bringet  guot  getteine  ins  lant  ; 

mais  les  autres  imitations  sont  moins  concises.  On  trouve 
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il  aurait  tant  besoin  de  légitimer  à  sa  propre  con- 
science la  brutalité  par  trop  sarrazine  de  ses  pro- 
cédés ,  ne  songe  pas  même  a  se  faire  un  prétexte 
du  christianisme  de  Blanceflor,  appartiendrait  à 
rOrient  musulman  plus  difficilement  encore  qu^à 
notre  moyen  âge.  Enfin,  ce  royaume  que  Floire 
acquiert  si  aisément  à  la  fin  est  sans  doute  au 
moins  un  souTcnir  de  tous  ces  Héros  de  TOrient 
qui  ne  se  contentaient  pas ,  comme  dans  les  ro- 
mans un  peu  moins  indifférents  à  la  réalité,  de 
vivre  heureux  avec  leur  bien-aimée  et  d'avoir 
beaucoup  d'enfants ,  mais  montaient  invariable- 
ment sur  quelque  troue  qu'ils  avaient  conquis  par 
leur  courage  ou  mérité  par  leurs  vertus. 

L'esprit  si  laborieusement  subtil  des  Gi*ecs  de 
la  Décadence  aimait  à  trouver  dans  les  noms  des 
rapports  qui  annonçaient  tout  d'abord  et  leur 
semnlaient  légitimer  la  mutuelle  sympathie  de 
ceux  qui  les  portaient  :  c'est  ainsi  que  Eumathios 
avait  nomme  les  deux  Héros  de  son  roman  Hjra» 
miné  et  Hysminias,  et  qu'on  lit  dans  un  poëme 

aussi  dans  un  roman  de  la  Table-Ronde,  ((ui,  comme  tous 
les  autres,  s*est  au  moins  enrichi  de  traditions  bysantines  : 

Fregus  regarde  l'ère  bêle 
Ki  sourt  bêle  sour  le  grarele , 
Ou'ele  ert  de  pieres  presieuseï 
Belet  et  gentes ,  presieuses  : 
Griêolique*  ,  safirt ,  esmaus , 
Et  escarboucles  naturaus. 
Et  autres  de  mainte  manière; 

Roman»  de»  Aventures  Fregui  j  p.  i34' 

Marco  Polo,  qui  a  si  souvent  donné  des  traditions  popu- 
laires pour  des  obsenrations  qui  lui  étaient  propres,  dit 
aussi  dans  son  Voyage  :  Peyn ,  ubi  est  unus  fluvius  in  quo 
inTeniuntur  multi  lapides  pretiosi ,  scilicet  jaspides  et  cal- 
cedonii  ;  p.  338 ,  éd.  de  la  Société  de  Géographie. 
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encore  inédit,  dont  Torigine  grecque  est  peu  con- 
testable : 

Et  por  itant  k'îl  furent  nel 
En  mai,  a  rentrée  d'estei , 
Et  kant  li  douz  tens  renovcle  « 
Et  kant  renaît  la  flors  novele  « 
Furent  nomei  par  droit  avis , 
Celé  Florie ,  et  cel  Floris  : 
Cil  dui  enfant  et  l^riopei 
Furent  tuit  troi  en  un  jor  nei  * . 

Lorsque,  dans  le  roman  d'Héliodorc,  Tliéagène  et 
Ghariclée  conviennent  de  faux  noms  qui  puissent 
leur  servir  de  moyen  de  reconnaissance,  la  même 
raison  leur  fait  choisir  ceux  de  Pyfhicos  et  de  Py- 
thias^.  Telle  est  sans  doute  aussi  Torigine  des  noms 
de  Floire  et  de  Blancellor  :  peut-être  s'appelaient- 
ils  dans  le  texte  primitif  Anthos  et  Leucanthia; 
mais  nous  verrions  plutôt  dans  Blanceflor  une 
traduction  de  AscjoeâTr?,  Fleur  de  lis^,  et  dans 
Floire^  une  imitation  de    Aetptôgtc,  Fleuri  et 


1.  B.  I.,  fonds  de  Sorbonne,  n<>  ili^^,  p.  â3i ,  col.  a. 
— a.  L.  v,  ch.  5  ;  dans  les  Erotici  acripfores  (graeci),  p.  3oi . 
—  3.  La  beauté  de  la  fleur  de  lys  était  passée  eu  proverbe-. 

En  grant  joye  m'a  amours  mis , 
Et  de  grant  doaleur  m*a  osié  : 
Maulgre  de  tous  mes  ennemyx , 
Je  suis  si  haultement  monté , 
Que  pour  son  ami  m'^a  compté 
Celle  qui  passe  fleur  de  lys  ; 
Et  quant  pour  son  homme  m'a  pris 
Bien  ay  le  monde  surmonté  ; 

lit-on  dans  une  chanson  du  Meliadus  de  Leonnoiê,  Aucasin 
disait  même  à  Nicolete  : 

Doce  amie ,  flor  de  lis , 
Biax  alers  et  biax  Tenirs  ; 

dans  Le  Grand  d'Aussy,  Conteê,  t.  III,  Append. 
p.  i4  )  éd.  de  Benouard. 
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Agréable  ^  Une  source  grecque  expliquerait  aussi 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  d'évidentes 
contradictions  qui  se  trouvent  dès  les  premiers 
vers.  Quoique  sorti  d'Espagne,  le  père  de  Floire 
passe  iâ  mer  pour  arriver  eu  Galice*,  puis  revient 
avec  son  butin 

A  Naples,  a  la  cite  bele', 

et,  conséquent  avec  ces  données,  le  poème  suédois 
le  dit  roi  d*Apulie  *.  C'est  qu'il  y  avait  sans  doute 
dans  le  texte  original  un  mot  qui,  comme 'Eo-Tri/»», 
rOccident,  pouvait  désigner  également  TEspagne 
et  ritalie,  et  Ne«7rô).ic,  Ta  Ville  neuve,  sera  deve- 
nue, par  une  traduction  niaisement  littérale,  la 


1 .  II  pourrait  venir  aussi  de  'Po^oetç,  Fleur  de  rose,  et 
probablement  Fleuri ,  puisque  la  racine  *F6Sov  signifiait  à 
la  fois  Rose  et  Fleur.  Ftor  a  même  encore  le  sens  de  Rose 
dans  la  première  version ,  p.  84  : 

De  flori  assez  a  fait  cuellir 

Et  corbeilles  grandes  emplir... 

Tn  bllaut  ot  ^estu  vermeil  : 

Car  de  l'Huissier  en  ot  conseil, 

Por  cou  qu'avoit  une  coulor 

Et  li  vestimens  et  la  fior. 

On  lit  même,  v.  569-573,  dan's  la  description  du  faux  tom- 
beau de  filancefior  : 

Devant  son  ami  tint  la  bêle 
l^ne  rose  d'or  fin  novele  ; 
Floire  li  tint  devant  le  vis 
D'or  une  blnnce  flor  de  lis  ; 

et,  si,  comme  uous  le  croyons,  ce  passage  se  rapportait  réel- 
lement au  nom  des  deux  Enfants,  Torigine  grecque  de  leur 
nom  et  de  la  tradition  serait  incontestable. 

s .  En  sa  nef  ot  la  mer  passée  ; 

En  Galisse  fu  arivée. 

Prem.*ver8ion,  v.  S7, 

3.  V.  1 19,  prcm.  version.  — 4.  Voyez  ci-dessus,  p.  lxvi, 
note  i. 
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yille  de  Naples.  Od  a  cru,  surtout  k  cause  du 
lieu  où  se  passe  d^abord  lliistoire ,  que  le  sujet 
nous  était  Tenu  d'Espagne  ;  mais,  loin  de  favori- 
ser cette  conjecture ,  la  version  espagnole  semble 
placer  toute  la  scène  en  Orient,  et  nomme  la  ca- 

Ïûtale  du  pays  des  pirates  Cabeça  del  Grîego^,  A 
a  vérité  on  lit  dans  la  seconde  version  : 

£a  Espaigne  et  un  riche  roi , 
Saige  et  prodome  de  sa  loi; 
Toz  le  réaume  d'Aumarie 
Fu  siens,  quites  en  sa  baillie  '  ; 

mais,  soit  connaissance  incomplète,  soit  insou- 
ciance, la  tradition  piîmitive  semble  y  avoir 
été  moins  scrupuleusement  respectée ,  et ,  malgré 
la  confirmation  donnée  en  passant  et  sans  grande 
autorité  par  le  patriotisme  de  La  gran  conquista 
de  Ultramar^ y  nous  croirions  encore  volontiers  à 
une  méprise.  îl  y  avait  une  autre  Aumarie  *,  moins 
populaire ,  dont  le  sens  était  peut-être  moins  pré- 

1.  Gorinthe  s*appelait  dans  les  premières  années  du 
moyen  ftge  Caput  Aehajae,  et  nous  allons  citer  tout  à  llieure 
Cap  d'Otos,  Cabo  dell  Oro.  -r-  a.  V.  ai-a4'  —  3-  Era 
rey  de  Almeria,  la  de  Espana;  fol.  laS  ir«,  col.  j.  Nous 
ne  saurions  d'ailleurs  admettre,  sans  aucune  sorte  de 
preuve,  que  la  tradition  eût  réellement  fait  un  royaume, 
d'Almeria,  ville  secondaire  du  royaume  de  Grenade;  il  se- 
rait au  moins  plus  naturel  d'y  voir  le  royaume  des  Amora- 
Tes ,  des  Maures  d'Afrique  qui  vinrent  s'établîr  en  Espagne , 
sous  le  règne  d'Alphonse  VÏ.On  lit  dans  la  Chanson  d'^Ayen , 
laheU  d^Aiignonx 

Elle  avoit  «fublë  on  grant  mantel  bermine  : 
La  Tousure  est  d'un  paile  rermeil  d'ÂmoraTÎike  ; 
B.  I.,  no  798g'*,  fol.  86  r»,  v.  16. 
4.  Le  passage  de  La  gran  eanquMa  de  Ultramar  que 
nous  avons  cité  dans  la  note  précédente  Ta  déjà  prouvé; 
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cis^,  et  le  jongleur  français  aura  naturellement 
songé  de  préférence  à  celle  que  lui  et  ses  audi- 
teurs connaissaient  le  mieux.  Le  Montoire  où 
Floire  est  envoyé  quand  on  veut  le  séparer  de 
Blanceflor  n'avait  donc  avec  le  Montoro  d'Es- 
pagne aucun  rapport  plus  réel  qu'avec  les  Mont- 


il  nous  reste  encore  à  montrer  que  l'Almeria  du  royaume  de 
Grenade  n^étail  pas  la  seule  qui  fût  connue  en  France. 

Diit  Julleos  d'Aufrike  :  Par  me  barbe  fleurie. 
Si  (?)  li  bers  volt  venir  en  la  moie  baillie, 
De  mon  noble  royame  avéra  le  motie  ; 
A  moullier  li  donrai  ma  fllle,  ch'ett  Liidie, 
La  plut  belle  puchelle  qui  soit  en  Ammarie  ; 

Romane  de  Bouduin  de  Seboure,  ch.  XVII,  t.  5o3. 

Les  biaui  cevaui  d'Arabe  et  lea  murs  de  Surie, 
Les  siglatons  d'Espagne,  les  pales  d'Aumarie  ; 
Romane  d'AUxmuhre,  p.  4»  ▼•  so. 

lin  anelet  d'or  fia  ot  en  son  petit  doi , 

A  un  grain  d'Aumarie;  ja  mellor  ne  verrois; 

Chanêon  d^Ayen,  la  bêle  dTAvignon;  B.  I.,  b°  7989^1 
fol.  i3i  r»,  T.  11. 

1  .Peut-être  même  ce  mot  signifiait-il  seulement  un  Pays 
quelconque  de  Tautre  côté  de  la  mer.  Les  pattes  d'Atmarie 
avaient  une  célébrité  proverbiale,  et  on  disait  également  : 

Deior  un  paile  qui  fu  fais  outre-mer, 
Se  sunt  assis  tout  troi  por  deviser; 

Romam  d*An»eii  de  Cartage;  B.  I.,  n»  7191,  foL 
39  ro,  eol.  1,  v.  3i, 

Ele  remest  en  paile  d'Outremer  ; 

Ogier  de  Danemar^e,  t.  1 ,  p.  3,  v.  67. 

Dans  les  romances  espagnoles,  Almeria  signifie  la  Province 
de  Grenade,  ou,  ce  que  nous  croirions  plus  volontiers,  le 
Pays  des  Mores  : 

Ya  se  salia  el  rey  moro 
De  Granada,  en  Almerfa  ; 

dans  Duran ,  Romancero  gênerai  ,1.  II.  p.  9*. 
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eTOr^^  Montoire^^  Moniorio^  et  Moniori*  des 
autres  contrées  de  TEurope  occidentale.  Nous  y 
verrions  volontiers  le  mot  grec  "oonç  employé 
d'abord  seul,  comme  dans  Mons^,  Dunum^y  Ber- 
gues^^  Le  Puy^^  et  Cap  d'Oros^^  auquel  on  aura 
ajouté  une  traduction  quand  le  sens  n'en  aura 
plus  été  compris*®,  car  la  seconde  version  fran- 
çaise appelle  Montoireifo/i/e/xW* .  Enfin,  si,-  con- 


t.  En  Auvergne  :  malgré  le  nom  latin,  on  écrit  mainte- 
nant, sans  doute  par  corruption ,  Mont  Dore,  Nous  aurions 
pu  citer  aussi  la  Côte  d'Or, 

a.  11  avint  qa*uii  tornaiement 

Fu,  ti  comme  le  dit  l'estoîre. 
Entre  Lavardin  et  Montoire; 

Miraele»  der  Notre-Dame  de  Chartreê ,  publiés  par 
M.  DapleMlt,  p.  ia5. 

3.  Il  y  a  à  Rome  une  église  connue  sous  le  nom  de  SaM" 
Pierre  in  Moniario. 

4*  Er  starp  Tor  Montôrl  ; 

Wolfram  von  Etchenbach ,  Parsivol,  ▼.  aSgS,  éd. 
de  Lachmann. 

Qui  li  donait  tout  Monthonri 
Ne  toute  France  n'Engleterre , 
Ne  marchast  il  deus  pies  de  terre  ; 

Miracleê  de  Notre-Dame  de  Chartre$,  p.  igi. 

5.  Ville  du  Hainaut  ;  en  latin  Montes,  en  flamand  Bergen, 
— 6.  Ce  mot,  qui  entrait  dans  une  foule  de  noms  compo- 
sés ,  était  aussi  quelquefois  employé  seul ,  et  désignait  Châ^ 
teauduny  Duningen  dans  le  Grand-Duché  de  Bade,  et  Down  en 
Irlande.  —  7.  Dans  le  département  du  Nord  :  il  y  avait 
aussi  Berga  en  Espagne  ;  Berg,  dans  le  Wurtemberg  ;  Bergen, 
en  Norw^e  et  dans  la  Hesse.  —  8.  Ghef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Haute- Loire.  —  .9.  Dans  Ttle  d'Eubée.  — 

10.  Comme  dans  Dknberg  du  Grand -Duché  de  Bade.  — 

11.  V.  1966.  Nous  avons  dû,  conformément  au. ms.,  im- 
primer Montelien  ;  mais  le  n  et  le  u  y  sont  si  peu  diffé- 
rents que  dans  plusieurs  mots,  parfaitement  connus,  il  nous 
a  fallu  quelquefois  les  substituer  Pun  à  Tautre. 
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formément  aux  connaissances  des  poètes  de  TOc- 
cident ,  Babylone  est  cette  yille  de  TËgypte  in- 
férieure ,  fondée  par  les  Babyloniens ,  dont  les 
ruines  portent  encore  le  nom  de  Baboul^  le  poème 
a  conservé  quelques  souvenirs  d^une  géographie 
toute  différente  :  ce  n*est  pins  un  port  de  mer, 
ainsi  que  dans  nos  vieux  romans  d'invention  fran- 
çaise ,  et  elle  est  arrosée  par  TEuphrate. 

On  reconnaît  dès  les  premiers  vers,  à  Tabsence 
de  tout  naturel ,  à  des  combinaisons  d'un  artifice 
par  trop  transparent  et  à  des  détails  trop  visi- 
Dlement  cherches ,  que  le  véritable  auteur  ne  pou- 
vait appai'tenir  à  notre  moyen  âge.  La  pensée  de 
son  poème  était  une  apothéose  de  Tamour,  et  l'a- 
mour y  manque  d  élévation  et  de  profondeur.  La 
^âce ,  qui  en  fait  le  principal  charme ,  n'a  rien 
de  simple  ni  de  naïf  :  c'est  celle  d'une  coquette 
déjà  sur  le  retour,  qui  s'est  mis  du  rouge  à  la  joue 
et  une  couronne  de  fausses  fleurs  sur  la  tête.  Les 
deux  Héros  ne  s'y  nourrissent  que  de  baisers  et  du 
chant  des  oiseaux  *  ;  à  peine  connaissent-ils  leurs 
lettres  qu'ils  épèlent  ensemble  dès  romans  pas- 
sionnés, et  ils  n'apprennent  à  écnre  que  pour  en- 
trelacer leurs  noms  et  s'adresser  des  déclarations 
d'amour.  Dans  une  société  où  la  patronne  de 
toutes  les  femmes  qui  prétendaient  à  la  beauté 
s'abandonnait  sans  façon  à  toutes  ses  fantaisies 
d'adultère;  où ,  retenue  par  un  filet  dans  les  bras 
d'un  de  ^s  amants ,  elle  était  livrée  eu  flagrant 


Quant  il  rtpairent  de  l'eseol^, 
Li  uns  baise  Taotre  et  acole... 
Des  oiseles  oent  les  chaos  : 
Cou  est  la  Tie  as  deus  enfans. 
PMm.  Tersion ,  y.  »35  et  %^j. 
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délit  à  la  moquerie  de  tous  les  dieux  et  n'en  res- 
tait pas  moins  après  aussi  déesse  qu'auparavant,  la 
pudeur  pouvait  être  devinée  par  un  ijoëte  suffisam- 
ment ingénieux ,  mais  elle  n^était  ni  pratiquée  ni 
compiise.  Qu'elles  fussent  reines*  ou  simples  ber- 
gères*, c'était  donc  aux  femmes,  comme  aux 
S  lus  faibles,  de  faire  les  premières  avances,  et, 
es  qu'une  passion  quelconque  les  y  portait,  elles 
s'en  acquittaient  sans  aucun  autre  embarras  que 
la  peur  de  ne  pas  réussir^.  Leur  subordination 
était  une  des  données  de  la  civilisation  païenne  : 
elles  y  étaient  déshéritées  de  tout  droit ,  incapa- 
bles même  d'être  de  véritables  mères  de  famille , 

1.  Phèdre,  Didon,  etc. 

a.        Malo  me  Galatea  petit ,  lasciva  puella , 
Et  fugit  ad  salices  et  se  oupit  ante  Tideri. 
Virgile,  égl.  111,  T.  64. 

hrat  xal  izepif^va  rou  aùx^vos  àit/scÇ  sîx^ro  xal  IÇïîprïjTO 
xaè  yoepoXç  rivi  x«T>îtfirc4Ç8TO  Ô/oïîvots;  Héliodore,  néayè- 
ve  et  Charictée,  1.  vu,  ch.  7  ;  dans  les  Erotioi  scriptora 
(graeci),  p.  336.  Dans  un  roman  d'origine  grecque,  Koma- 
dauaple,  une  princesse  fort  bien  élevée,  dit  à  son  ami,  qu  elle 
n'avait  vu  que  deux  fois  : 

Sire ,  car  metei  ci  devant 

Celé  robe  que  sor  TOt  -voi , 

Pai«  Tenez  geair  arec  moi. 

Amii ,  venez  entre  me»  brax , 

Car  je  ne  quier  antre  solaz; 

Romaru  de  F/onmonl :;B.  1.,  n«  7498*,  fol,  63  r«, 

col.  »,  T.  19» 

Dans  le  Crônica  de  EapaHa ,  Dona  Zaida,  la  fille  du  roi  more 
de  Séville  Abenhabet,  envoie  même  dire  et  demander  au 
roi  de  Castille  Alphonse  VI  que  oviese  ella  la  vista  dél,  ca 
era  muy  pagada  de  su  prez,  é  de  la  beldad  que  dezicn  dél, 
é  quel  amaba ,  é  quel  queria  ver.  Voyez  aussi  The  lyfe  of 
Ipomyion,  v.  8i5,  et  Libeaus  desçonnuit;  dansBitson,  Ai»<ir»< 
etigleish  romanceSSy  t.  U , p*.  i St 
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et  ne  pouvaient  rien  espérer  de  plus  que  quelques 
nuits  d^amour.  Quand  le  christianisme  les  eut  re- 
levées de  cette  longue  déchéance  ;  quand  il  leur 
eut  appris  qu^elies  avaient  une  âme  faite  à  Tirnage 
de  Dieu,  à  Tégal  delà  nôtre,  leur  réserve  natu- 
relle et  leur  timidité  reprirent  le  dessus  ;  la  mo- 
destie et  la  pudeur  ne  furent  plus  seulement  une 
conséquence  essentielle  de  leur  sexe,  mais  un  in- 
térêt ,  un  devoir  et  une  vertu.  Sans  s'inquiéter 
du  changement  survenu  dans  les  mœurs,  les  ro- 
manciers du  Bas-Empire  continuèrent  à  suivre 
les  traditions  suivies  depuis  des  siècles ,  à  peindre 
la  société ,  les  yeux  fermés  ,  d'après  les  observa- 
tions de  leurs  aevanciers.  C'est  surtout  aux  épo- 
ques de  décadence  que  la  routine  devient  une  né- 
cessité et  une  habitude  opiniâtre;  la  vie  manque, 
et  l'on  croit ,  en  remuant  comme  un  automate, 

Erouver  que  Ton  n'est  pas  mort.  Si  l'impudeur 
abituelle  des  Héroïnes  grecques  se  retrouve  dans 
la  plupart  des  romans  de  la  Table-Ronde  \  c'est 

1.  Nous  citerons  comme  exemple,  k  cause  de  Tespril 
mystique  du  roman  et  du  nom  de  THéruIne,  qui  n'en  est  pas 
moins  représentée  comme  une  demoiselle  des  plus  estima- 
bles ,  un  passage  de  Pereetat-U^GatoU  : 

AI  lit  PercheTal  e«l  venue . 

Tote  sole  et  sans  chamberiere  ; 

Le  covertoir  a  trait  arrière , 

Si  est  les  son  ami  coucie.... 

Je  ne  tos  vuel  mie  conter 

Del  sorplus ,  conment  il  ala  ; 

Mais  se  dans  Percheval  pécha , 

En  Rlancheflor  ne  remest  mie  : 

Car  ai  plaine  ert  de  cortoisie , 

Que  cose  qae  faire  Tosist 

Por  nule  rien  n'escondesist. 

Ensi  menèrent  lor  déduit  ; 

Petit  dormirent  celé  nuit  ; 

Rochat ,  Ueber  eitien  bUher  nnhehannte»  Perci^- 
val^U'Gahii,  p.  aS  et  ag. 
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qu'il  y  avait  au  fond,  non  sans  doute  des  modèles 
classiques ,  mais  beaucoup  d'idées  et  de  souyenirs 
bys^ntins  * .  Déjà  d'ailleurs  les  idées  nouvelles  j 
étaient  représentées  ;  il  y  avait  comme  contre- 
poids un  mysticisme  platonique. 

Amers  demande  caasté 
En  fais,  en  dis  e  en  pensé*, 

disait  Graciant  à  une  reine  qui  le  requérait  d'a- 
mour, et  ce  contre -sens  moral  s'explique  par  le 
respect  un  peu  superstitieux  que  devait  inspirer 
la  femme  que  l'on  avait  choisie  entre  toutes  ',  et 
qui  se  résumait  dans  un  nom  resté  encore  sans  au- 
cune raison  dans  la  langue  ,  celui  de  maùresse. 
Cette  supériorité  théorique  de  la  femme  aimée  ne 
permettait  plus ,  sans  démentir  en  quelque  soi-te 

1.  Nous  reyiendroDs  bientôt  sur  ces  analogies,  et  nous 
montrerons  que  les  rapports  de  TOccident  ayec  la  Grèce 
n'ûTaient  jamais  été  interrompus.  Il  nous  suffira  ici  de 

Srouyer  par  un  passage  de  Gautbert,  l'auteur  de  la  Vie 
e  Paul  Diacre,  que, .dès  le  Vil»  ou  le  VIII®  siècle,  des 
Grecs  auraient  fort  bien  pu  apporter  directement  eu  Angle- 
terre les  idées  d'une  civilisation  à  la  fois  mystique  et  dé- 
crépite qui  caractérisent  si  singulièrement  les  romans  de  la 
Table-Ronde.  Thcodorus,  monachus  quidam  a  Tbarso  Ci- 
litiae ,  atque  Adrianus ,  al)bas  scolae  Graecorum,  Romae 
quondam  positi  simulque  graecis  ac  latinis  literis ,  libera- 
Hbus  quoque  artibus  instituti ,  a  papa  Romano ,  Britan- 
niarum  insulae  sunt  directi ,  ac  eandem  tam  salubribus 
fidei  documentis  quam  etiam  saecularis  pbilosophiae  inlus- 
trarunt  disciplinis.  Quorum  discipulatui  Aldbelmus  quidam 
Tir  venerandus  inbaerens",  etc.  ;  dans  Pertz,  Archiv  fiir  dip- 
tère deutsche  Geschichtskunde,  t.  X, P.  i ,  p.  333.— a.  Preml 
version ,  v.  83.  —  3.  Nous  en  rapporterons  seulement  un 
exemple ,  emprunté  à  un  de  nos  meilleurs  romans,  et  mal> 
heureusement  un  des  moins  connus,  Lan$elot  du  lac.  Ge- 
nièvre y  dit  à  Galehaus  en  présence  de  son  ami  :  «  J'en  aurai 
tel  mercy  que  vous  voudrez  ;  mais  il  ne  me  prie  de  rien.— 
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son  amour,  de  prendre  une  initiative  quelconque  : 
elle  était  passée  à  Tétat  de  princesse,  et  devait 
compter  comme  les  vraies  reines  que  le  respect 
fermait  la  bouche  aux  plus  entreprenants,  et  sup- 
pléer à  leur  silence*.  Il  n'y  a  dans  Floire  et  Elan' 
ceflor  aucune  de  ces  circonstances  atténuantes  ; 
ce  sont  les  mœurs  des  romans  grecs  dans  toute 
leur  crudité  :  Tamant  est  un  &Ls  de  roi,  et  Fa- 
mante  une  esclave,  et  cependant  la  pudeur,  cet 
élément  caractéristique  de  la  femme  du  moyen 
âge,  manque  complètement  à  THéroÏDe.  Non  seu- 
lement, quand  les  deux  amants  se  retrouvent  dans 
la  tour, 


Dame,  fait  Galehaus,  il  ne  ose,  car  on  ne  puet  riens  amer 
que  on  ne  le  double.  »  Et  quand  Lancelot  se  trouTe  aTec 
elle  :  R  Li  cheyaliers  tremble  si  fort  que  a  peine  puet  la 
royne  saluer,  et  toute  sa  couleur  a  il  perdue,  si  que  la 
royne  s'en  esmcrreille  »;  dans  M.  Paris,  Manuscrits  fran^ 
cois  de  la  Bibliothèque  du  RoiyU  I ,  p.  190  et  1 85. 

1.  Les  rôles  étaient  changés  immédiatement  après  le  ma- 
riage ;  un  exemple  curieux  s*en  trouve  dans  un  des  ro- 
mans les  plus  caractéristiques  de  son  temps.  Après  avoir 
épousé  sa  maîtresse,  Amadls  lui  parle  encore  de  son  en- 
tière obéissance ,  mais  «c  Oriane ,  ayant  devant  les  yeux  le 
devoir  auquel  se  doit  mettre  toute  femme  d'honneur  et  sage 
envers  son  mary,  luy  répond  :  Monsieur,  vous  me  faites 
tort,  ce  me  semble,  et  je  vous  soupplie  que  désormais  vous 
parlez  à  moy  comme  à  vostre  humble  femme  et  servante,  et 
non  ainsi  que  vous  avez  fait  par  le  passé ,  n'estant  autre 
que  vostre  amie»;  Amadis  de  Gaule ^  1.  iv,  ch.  sSi, 
t.  IV,  p.  390.  Persewis  disait  déjli  à  Gaudin-li-Blois  dans 
Partonopeust  v.  loayS  : 

Nus  ne  poroit  sains  deshonor 
Prendre  homage  de  son  segnor; 
Ne  dol  celai  homage  prendre 
Que  je  doi  a  segDor  atendre  ; 
Vostre  homage  n'aurai  je  mie  ; 
Sireseres,  et  jo  amie. 
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De  ses  bras  li  uns  l'autre  lie, 
Et  en  baisier  chascuns  s'oublie  *  ; 

mais,  lorsque  Blanceflor  a  amené  Floîre  dans  sa 
chambre  et  s'est  assise  près  de  lui  sur  son  lit,  elle 
lui  dit  sans  vergogne  aucune  : 

Forment  vous  aim  :  ca  vous  traiez*  ; 
et  le  poète  ajoute  : 

Et  il  si  fist  com  plus  tost  pot  : 
La  damoisele  bien  le  got'. 

Selon  une  des  plus  vieilles  croyances  de  la 
Grèce ,  les  étoiles  étaient  des  âmes  séparées  des 
corps  qu'elles  avaient  animés^,  et  Ton  y  regar- 
dait généralement  les  météores  comme  des  étoiles 
détachées  du  ciel  pour  parler  à  l'imagination  des 
hommes  et  leur  annoncer  la  volonté  des  dienx^. 
Les  aérolithes  durent  donc  y^ devenir  l'objet  d'un 
culte  superstitieux*;  les  auti-es  pierres  elles-mêmes 


1.  Prcm.  version,  ▼.  aiSg.— a.  Prem.  version,  v.  aaaS. 
—  3.  On  lit  également  dans  la  seconde  version,  v.  3937, 
quand  TAmiral  tes  a  trouvés  couchés  ensemble  : 

Bien  set  qu'il  avoient  joe  ; 
Fonnent  se  tint  a  malmené. 

4*   Ovx  17  y  ôlp*  o\}S^  a  Uyouai  xarà  ràv  àipaf 
&i  àvripiç  yiyvàp.t&'y  $roiv  rts  knoBdvvi; 

et  Trygée  répond  McfcAtora;  Aristophane,  Pax,  v.  83î, 

5.  Otov  S'àvripa  ^xe  JLpévou  naXi  àyxvXofjLT^rsVf 
^  vaÛT>jfft  répocit  ^i  vrpar^  evpéï  la&Vy 
XoLfntpôV  Tou  Si  T«  noXXol  ànb  ^itivO^p^i  Uvrat, 

Iliadis  l.  IV,  V.  75. 

6.  Nous  citerons  seulement  la  pierre  du  temple  d'Em^sa 
et  celle  de  Pessinos  en  Phrygie  :  voyez  Hérodien,!.  v,ch.  3, 
et  Strabon ,  1.  xii ,  ch.  5. 
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participèrent  de  leur  sainteté^,  et  Tod  se  plut  à 
voir  dans  les  plus  précieuses  des  figures  terrestres 
des  étoiles*,  dont  les  rayonnements  manifes- 
taient la  présence  des  esprits  qui  s'y  étaient  cris- 
tallisés^.  Telle  est  sans  doute* Torigine  des  an- 
neaux constellés,  et  le  prix  qu'on  y  attachait  en 
fit  attribuer  l'invention  au  plus  grand  bienfaiteur 
qu'ait  eu  l'Humanité ,  à  Prométhée  ^,  et  au  plus 
sage  et  plus  puissant  des  rois ,  à  Salomon  lui- 
même  °.  L'éclat  extraordinaire  de  Tescarboucle 
était  une  sorte  de  lieu  commun  dans  la  poésie  du 
moyen  âge^,  et  peut-être  la  cause  en  est-elle  au- 

1.  Les  Kermès  n'étaient  d'abord  que  de  grosses  pierres  k 
peine  équarries,  et  une  des  qualifications  les  plus  habi- 
tuelles de  Mercure  était  >^9tvo«.  Pénélope  disait  même  à 
Ulysse,  qu'elle  ne  reconnaissait  pas,  et  dont  elle  désirait  sa- 
voir Torigine  : 

Ov  yà/s  àirô  5/9U^«  iafft  iraÀœif  dlrou  ow5'  «ttô  nirp/rii, 
Odysseae  1.  xix,t.  i63. 

3.  Les  Égyptiens  s^en  servaient  pour  représenter  les 
douze  signes  du  zodiaque.  —  3.  Aussi  Eusèbe ,  Praeparatio 
evangelicaj  1.  i,  ch.  lo,  les  appelait-il  XiBoxa  «/A^pvxouf. 

4.  Annulus  ut  gemmam  digitis  aptandus  haberet . 
Dicitur  inprimis  fecisse  Prometheus  asum  ; 

iVnrbod ,  pseudo-Evcuc  ,  v.  740. 

Fabulae  ferunt  Prometheum  primum  fragmenlum  saxi  ejus 
(Gaucasi)  ferro  inclusisse  ac  digito  circunidedisse,  iis- 
que  initiis  coepisse  annulum  atque  gemmas;  Isidore,  Ort- 
Qimm  1.  XVI,  eh.  vi,  par.  \ ,  p.  497 ,  éd.  de  Lindemann. 
-  5.  Quidam  dicunt  Salamonem  primum  invenisse,  quod 
in  annulo  quidam  includunt  spiritum  immundum,  per 
quem  imperant  aliis  daemoniis;  Gervasius  Tilburiensis, 
Otia  imperialia^  1.  1,  eh.  qo,  p.  901.  Voyez  aussi  d'Her- 
belot ,  Bibliothèque  orientale ,  s.  v.  Jaheo. 
6.  Lo  carboncles  ret  gran  clardat 

Tan  que  resplanen  escurtat; 

Matfres  Ërmengau,  Lo  Breviari  d'amer;  B.  I., 
0°  7BS7,  fol.  39. 
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tant  à  son  nom  latin*  qu'à  d anciennes  sopersti- 
tions.  Nous  ne  youdrions  donc  rien  induire,  même 
d'une  double  mention^;  mais  la  croyance  à  un 
pouvoir  masique  inhérent  aux  pierres  précieu- 
ses nous  senmle  tout  autrement  concluante.  Elle 


Un  escarbonele  a  el  pumel.... 
8a  clarté  jeté  et  près  et  loins , 

8ue  ja .  se  por  ricoise  non  , 
'estnet  candoile  en  le  meson  ; 
Partonopeuê  de  Bloii,  t.  1096. 

En  celle  cambre  n'a  mestier 
Tortix ,  candoile  ne  doplier  ; 
Qar  dedanz  est  une  piere 
Qe  de  nuit  reluist  plus  clere 
Qe  non  fait  ardant  tortis 
Qant  de  feu  estoit  apris  ; 

Hercule  et  Phileminii;  B.  I.,  fonds  du  Roi,  n» 
7S09,  fol.  X  to. 

Il  y  avait  également  sut  le  bouclier  que  Valcain  fait  à  Enée 
uneescarboucle, 

Qui  par  nuit  jeté  tel  clarté , 
Come  solax  el  mois  d'esté  ; 

dans  Alexandre  Pe/,  Eitaiiurli  Homatu  d'E- 
nea$,  p.  i5, 

G^était  aussi  sans  doute  une  escarboucle  qui  donnait  à 
Vescu-ardant  sa  grande  clarté  : 

Encore  a  il  autre  nature , 

Que  ja  lijiuis  n'ert  tant  oscure 

Qu'i  n'ait  clarté  entonr  la  tour. 

Autant  par  nuit  comme  par  Jour» 

U  li  escus  est  em  repos  ; 

Roman$  det  Aventure»  Fregutt  p.  iSg. 
Le  chapeau  luisant  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le 
Tarare  d'Hamiiton  était  encore  certainement  un  souTcnir 
des  escarboucles  du  moyen  fige. 

1.  Carbuneulua.  On  lit  même  dans  VElucidari  de  las  pro^ 
prietaz  de  totas  res  naturals;  B.  Sainte-Geneviève,  ms. 
nOi5a3  3/4,fol.  97: 

Garbuncle ,  quar  uscla  cum  carbo. 

•a.  Prem. version,  v.  478-480,  et  v.  1607-1623. 

* 
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n'est  sérieuse  qoe  dans  des  histoires  venues  d'O- 
rient^, on  enncbies  après  coup  des  souvenirs  de 
TAntiquité*.  Or,  non  seulement  notre  poème  dit, 
dans  la  description  du  cénotaphe  de  Blauceflor  : 

Pieres  i  a  qui  vertus  ont 

Et  molt  grans  miracles  i  font'; 

1.  Gomme  celle  de  Gygès  (Platon,  De  RepuhUeay  I.  n  ; 
Gîcéron,  De  offieiigyl,  III ,  ch.ix,par.  38).  Une  pierre  sa- 
crée, appelée  Patttarbe,  joue  aussi  un  rôle  important  dans 
Tkéêgène  et  CkaricUe^  I.  iv,  ch.  8,  et  1.  Tiii,ch.  g  et  ii. 

s.  Ne  li  fu  pu  dedans  métal  ; 

Mais  nobles  piere  de  vertn 
Furent  pinson  fA  ciel  desn  : 
Saffîr,  rubins,  topai ,  smerant 
Furent  desui  el  del  plus  haut; 

HeriMU  et  Phileminit,  B.  f.,«it.  n«  7109,  fol.  t 
T»,  col.  s. 

El  mont  n'a  prec|eas«  piere 
Qi  portmechine  ni(<lc)ale. 
Dont  on  ne  trouTast  bien  garnie 
Tontes  enres  le  fontenele  ; 

Romani  dei  Aventurée  Fregutf  p.  i34. 

Marbod  disait  dans  sa  traduction  en  Ters  du  peeuia^Evaxj 

proL,  Y.  a 6, 

Nec  dttbinm  euiquam  débet  faltumqnt  Tideri 
Qnin  sua  sit  gemrais  divinitus  insita  yirtas. 
Ingens  est  herbis  virtus  data ,  maxima  gemmis. 

L*énnmération  s*en  troayedans  Albert  le  Grand,  Opéra ^ 
t.  II ,  p.  337.  Aussi  les  poètes  supposaient-ils  aux  anneaux 
les  propriétés  les  nlus  singulières  :  ils  rendaient  invisible 
(ranneau  de  Gygès),  faisaient  perdre  la  mémoire  {La  Ba^ 
gue  deVouhli  eXL'InnocetUe  infdélUé  de  Rotrou),  obligeaient 
d^aimer  quiconque  les  portait  (Le  Roi  de  Cocagne  de  lie- 
grand),  ou  augmentaient  la  virilité  :  Toyez  un  vieux  fabliau 
dont  le  titre  ne  peut  pas  être  cité  dans  le  Recueil  de  Bar- 
bazan ,  t.  III,  p.  437 ,  éd.  de  Méon.  «-  3.  Prem.  rersion , 
T.  64i  ;  on  trouve  [aussi  dans  la  description  de  la  selle  de 
son  cheval ,  v.  995  : 

Et  les  pieres  grans  vertus  ont. 

Que  toutes  précieuses  sont. 
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mais  la  mire  de  Floire  lui  donne  un  anneau  qui 
doit  le  garantir  de  tout  danger  : 

Fius ,  fait  ele ,  gardez  le  bien  ; 
Tant  coqi  Tarez,  mar  cremez  rien  *  ; 

et  ces  talismans,  qui  rendent-inyincible  ou  même 
invulnérable,  ne  figurent  que  dans  des  tradi- 
tions certainement  orientales ,  comme  VEro" 
cle9^^  le pseudo^Ei^ax^j  les  Aventures  Fregua*^ 
le  Romans  de  Florimont^  et  le   Vilkina   Sa- 

1.  Prem.  Tersion,  y.  ioo3.  Ce  passage  est  plus  déTeloppé 
dans  le  ms.,  B*  I.,  n<>  7534^  : 

Fers  njB  te  porra  entamer. 
Ne  feu  ardoir  ne  encombrer. 

s«  Car  bien  le  tesmoing  et  os  dire . 

One  ceste  piere  vaut  tout  l'or 
Ke  TOUS  aTes  en  vo  trésor, 
K'aighe  ,  ne  fu ,  n'arme  ne  crient. 
Ne  ne  peut  cremir  ki  le  {l,  la)  tient; 

Brade»  t  ▼.  907,  p.  94'»  ^<l-  ^^  ^»  Massmana. 
3«  Ad  magicas  artes  idem  lapis  aptus  babetur, 

Indomitumque  facit  mira  virtute  gerentem; 
De  Adamo»te,  ▼.  43. 
Il  y  a  dans  la  yieiUe  traduction  firançaise,  éd.  de  Beck* 
mann: 

Ki  la  porte  ja  n'ert  mal  mis 
Par  nul  de  tue  [l.  tuz)  ses  iniraiz  : 
En  or  deit  estre  ou  en  argeut . 
E  gardée  honestement; 
Del'Âymant,  y,  37. 

4*  Cen^est  plus  une  pierre  précieuse,  mais  un  bouclier 
qui  y  sert  de  talisman  : 

Li  escns  est  tant  rertoous 
Que  cius  ki  l'aura  en  baillie , 
Ja  par  armes  ne  par  drarie 
N'i  ert  abatus  de  cheval 
Pour  ({.  Par)  nul  home  qui  soit  mortal. 
P.  x39 ,  éd.  de  M«  Francisque  Michel. 

5i  Bans  le  R(mans  de  Ftorimont ,  c*est  une  épée 

L'cspée  garde  ausîment  ; 
Je  te  di  bien  veraiement  : 
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ga  * .  Uu  témoignage  s'en  trouve  déjà  dans  les  Ori'^ 
^iW^  d'Isidore  de  Se  ville  :  Hac^  disait-il  au  com- 
mencement du  VII<'  siècle,  en  parlant  d'une  pierre 
transparente  qui  se  forme  quelquefois  dans  le  ja- 
bot des  chapons ,  in  certaminibua  invictos  fieri 
M  agi  volant^. 

Dans  les  romans  à  grandes  aventures  de  la  lit- 
térature grecque ,  ce  n'est  pas  seulement  la  vie 


Ja  «n  champ  ne  lerts  yaiDcni , 
Ne  mon  ne  pris  ne  retenus. 

B.  I.,  n^  749^^*  fol*  19  ▼**»  col*  >>  ▼•  >!• 
Garde  l'anel  ;  de  ta  valor 
Ne  troveras  tel  ne  moillor  ; 
Et  tant  com  tu  l'anel  aurai , 
A  home  ne  demanderas 
Riens ,  qui  ne,  face  ton  voloir 
De  ce  que  il  aura  pooir  ; 

Romani  de  Fhrimont ,  R.  I.,  no  7498^,  fol.  19 
T»,  col.  1,  ▼.  5. 

1.  Sigursteinn,  ch.  xcvii,  p.  177,  éd.  de  Peringskîold, 
Stockholm,  17 lô.  Cette  croyance  avait  cependant  fini  par 
devenir  aussi  populaire  en  Occident.  Onrar  Odd  airait  un 
liabit  de  soie  mii  le  préservait  de  la  mort  par  le  fen ,  Peau , 
la  faim  et  le  fer,  jusqu^à  ce  qu'il  eût  pris  la  fuite  devant 
un  ennemi  (Mûller,  Sagabibliotheky  t.  Il,  p.  553),  et  on 
lit  dans  le  Blume  ier  tugend  que  Vintler  composa eait^wi 

So  glaubent  ettlieh  aller  maist , 

Das  der  sigelstein  hab  die  krafi 

Das  er  mach  sygehafft. 

M.  Alexandre  Dumas  était  dans  la  vérité  du  temps  en 
faisant  dire  à  Saint-Paul ,  à  la  fin  de  son  Henri  III  :  Il  faut 

qu'il  ait  quelque  talisman  contre  le  fer  et  contre  le  feu 

—  a.  L.  xYI,  clx.  xin,  par.  8,  p.  5o5,  éd.  de  Lindemann. 
■  Selon  \e  Pentamerone,}OHTn.  iv,nouv.  1,  le  Prêta  de  lo  gallo 
(Alectorius)  ne  se  trouvei'ait  pas  dans  le  jabot  du  chapon , 
mais  dans  sa  tête.  Tout  prouve  Torigine  orientale  de 
ces  idées  :  Talisman  est  sans  doute  dérivé  du  sanscrit  Tali^ 
Charme  que  le  fiancé  suspend  au  cou  de  sa  fiancée,  et  Talle- 
mand  Anhdngsel  paraît  se  rapporter  à  un  usage  semblable* 
Quant  à  Amulette,  c'est  ïonbe Hamaîet  h  peine  altéré. 
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des  Héroïnes  qui  se  trouvait  exposée  à  bien  des 
dangers ,  et ,  dans  Tintérêt  de  leur  ménage ,  on 
cprourait  le  besoin  de  rassurer  complélemcnt 
leurs  amants  à  la  fin.  Tous  n'étaient  pas  d'une 
confiance  aussi  solide  que  Habrocome,  qui,  quoi- 
que sa  fiancée  eût  appartenu  comme  esclave  a  des 
maîtres  fort  épris  de  sa  beauté  et  très  peu  délicats 
de  leur  nature ,  puis  séjourné  à  titre  de  pension- 
naire dans  une  maison  de  débauche ,  s'en  rap- 
portait aveuglément  à  sa  parole  et  lui  croyait  une 
fidélité  immaculée  *.  On  imagina  donc  des  épreu- 
ves de  nature  à  convaincre  les  plus  incrédules,  et, 
avec  une  religion  dont  les  prêtres  avaient  tou- 
jours dans  quelque  machine  un  dieu  prêt  à  inter- 
venir, les  exemples  et  les  autorités  ne  pouvaient 
manquer.  Tout  le  monde  connaissait  la  fontaine  du 
Styx ,  dont  les  eaux  grossissaient  infailliblement  et 
engloutissaient  la  pécheresse  qui  ne  craignait  pas  de 

Srovoquer  les  dieux  en  s'y  baignant  une  couronne 
e  laurier  sur  la  tête.  Dans  Héliodore ,  la  vierge 
marchait  donc  impunément  sur  une  grille  ardente 
consacrée  au  soleil  '  ;  dans  Achillès  Tatios ,  elle 
ressoitait  de  la  grotte  de  Pan ,  le  front  ceint  de 
rameaux  verts  et  accompagnée  d'une  musique  in- 
visible ,  et  aurait  disparu  à  jamais  si  sa  vertu  eût 
essuyé  une  irréparable  atteinte^.  Déjà  d'ailleurs 
ce  jugement  de  Dieu  se  trouvait  dans  la  Bible: 
quand  l'épouse  coupable  osait  boire  un  verre 
a'eau  dans  le  Temple,  en  prenant  Jehovah  à  té- 

1.  Xénophon,  Ephésiaques,  1.  V.  ch.  xiv;  dans  les 
Erotici  scriptorei  (graeci),  p.  aaa.  —  o.  Théagène  et  Chari^ 
clée,  1.  X,  ch.  viii;  dans  les  Erotici  script  ores  (graeci), 

Ïu  393.  —  3.  leueippé  et  Clitophon ,  1.  VIII,  ch.  vi  ;  dans 
es  Erotici scrfptores  (graeci),  p.  117. 
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moi  a  de  sa  pureté,  ses  chairs  se  desséchaient  et  ses 
CDtraiiles  se  brisaient^.  Mais  le  dieu  des  chrétien» 
s'était  montré  plus  miséricordieux  pour  la  femme 
adultère ,  et,  lorsque  les  épreuves  mythologiques 
furent  proscrites  comme  une  impieté  ou  repu-*, 
tées  des  jongleries  ridicules,  il  fallut  les  remplacer 
par  d'antres  auxquelles  on  put,  au  moins  au  point 
de  vue  de  TArt,  accorder  la  même  confiance.  Un 
poëme  fort  ancien ,  qui  avait  certainem£nt  expri- 
mé des  croyances  populaires ,  le  poëme  orphique 
sur  les  pierres ,  attribuait  à  Taimant  la  puissance 
de  manifester  les  infidélités  les  plus  cachées*. 
Mais  cette  vieille  superstition  parut  trop  gros- 
sière :  on  voulait  une  épreuve  qui  fut  en  même 
temps  une  image,  et  dont  la  liaison  avec  la  chaste* 
te  fût  aisée  à  comprendre.  L'eau ,  qui  lave  toutes 
les  taches,  était  facilement  devenue  le  symbole  de 
la  pureté,  et  Ton  supposa  que  la  femme  impure  pou' 
vait  troubler  même  un  ruisseau  d'eau  courante  en 
s'y  réfléchissant.  C'est  là  Tinvention  la  plus  naïve, 


1.  Liber  Numerorumy  ch.  v,  v.  n-a8.  —  a.  V.  SiS-ig  ; 
p.  44,  éd.  de  Londres,  1781.;  le  pseudo-£vax  a  traduit 
assez  fidèlement  ce  passage  : 

Nam  qui  scire  cupit ,  sua  nam  sit  adaltera  conjux  : 
Suppositnm  capiti  lapidem  stertentia  adaptet; 
Mox  quae  casta  manet ,  petit  amplexura  maritum , 
Non  tamen  evic^ilans  :  cadit  omnis  adaltera  lecto , 
Tanquam  puisa  manu  ,  subito  foetore  coacta , 
Qnem  lapis  emiltit  celati  criminis  index  ; 
De  magnele,  v.  3oo. 

Une  autre  pierre ,  le  jayet  ou  gagate ,  servait  aussi ,  se- 
lon les  savants  du  moyen  âge,  d'épreuve  à  la  virginité  ;  mais 
nous  ne  nous  souvenons  pas  d'en  avoir  vu  la  moindre  trace 
dans  les  auteurs  classiques.  Voici  ce  qu'en  dit  ilbert  le 
Grand, De  Mineralibus,  1.  II,  sect.  n,  ch.  7  :  Aiuntde  ex» 
pertis  esse,  quod  si  colatura  (gagatis),  et  ejus  lotora  cum 
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la  plus  réellement  poétique,  la  plus  ancienne,  et 
elle  se  trouve  dans  Ploire  et  Blanceflor  : 

Quant  li  amirals  veut  sortir, 

Ses  puceles  il  fait  venir 

Au  ruissel  de  la  fontanele.... 

Grant  merveille  i  puet  on  aprendre  : 

Car,  quaut  il  i  passe  pucele , 

Lors  est  li  eve  clere  et  bêle , 

Et  au  passer  de  feme  eue , 

Vewe  en  est  lues  toute  méue^. 

La  tunique  blanche  du  Gesfa  Romanorum,  ce 
vêtement  de  Tlnuocence  que  ne  saurait  salir  au- 
cune souillure  du  dehors  tant  que  Fâme  reste 
pure  ',  est  aussi  dans  Tesprit  de  la  véritable  poésie 

rasura  detor  vîrgini ,  bibita  retinebit  eam,  quod  non  min- 
get.  Si  autem  non  est  ?irgo,  statlm  lllinget;  et  sic  débet 
probari  an  ait  virgo  \  t.  II,  p.  a3i,  éd.  de  Lyon,  i65i. 

1.  Première  version,  v.  1801  et  1808.  —  a.  Gamisia 
ista  talem  irirtutem  habet,  quod  nunquam  toU>  tempore 
vitae  tuae  lotione  indiget,  nec  firangi  potest,  nec  consu- 
mi ,  nec  colore  mutari ,  qnamdiu  inter  te  et  filiam  meam 
sit  amor  fidelis;  si  yero  (quod  absit!)  aliqois  ex  Tobis 
matrimonium  violaverit,  statim  camisia  omnes  ejus  vir- 
tntes  amittit  (U  amittet);  cb.  lxix,  p.  108,  éd.  de  M.  Kel- 
ler.  Massinger  devait  aussi  le  sujet  de  son  drame,  The 
Pieiure  (Toy.  act.  i,  se.  1),  à  une  ancienne  tradition  qu'il 
avait  trouvée  dans  la  xxi«  nouvelle  de  Bandello  :  Uirabil 
heffa  fatta  a  (sic)  v,na  gentildonna  a  dut  baroni  del  regno  d'^Onga- 
fia.  Se  la  moglie  tua  non  ti  romperà  la  fede  maritale,  vedrai 
sempre  la  imagine  si  bella  e  si  colorita  corne  io  la  fabri- 
cherè,  e  parrà  che  venga  à  iliora  [à  Thora]  da  la  mano  del 
pittore,  ma  se  per  sorte  ella  pensasse  sottoporre  a  chi 
[cbi]  si  sia  il  corpo  sno,  la  imagine  diverrà  pallida,  e 
venendo  à  Tatto,  chefacesiead  altrai  di  se  copia,  snbko 
essa  imagine  diverrà  nera,  corne  spento  carbone,  e  putirà 
di  maniera,  chelpuzzo  sifarli  d^ognHntemo  meravigliosa- 
mente  sentire.  Ogni  volta  poi  c]ie  sia  tentata ,  si  farà  di 
color  giallo,  come  un  binndo  oro  ;  fol.  141  vS  éd.  de  Lac- 
ques, i554> 
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et  probablement  d'ane  antiquité  reculée.  Mais  lés 
autres  formes  si  variées  de  cette  épreuve,  dont  ce- 
pendant quelques  unes  remontent  au  XII®  siècle  et 
{)eut-etre  même  au  delà  :  le  miroir  qui  s^obscurcit 
orsqu'il  lui  faut  refléter  Tirnage  d'une  femme  sans 
chasteté  ' ,  la  ceinture  qui  ne  peut  plus  se  rattacher 
quand  ce  sont  les  mains  d'un  amant  qui  Font  dé- 
nouée *,  le  bouquet  *  ou  la  fleur  qui  se  fane  dès 
qu'elle  vient  à  toucher  même  une  reine  dont  la 
vertu  est  flétrie  *,  la  coupe  dont  l'eau  fuit  les  lèvres 
du  mari  de  la  coupable  et  se  répand  sur  sa  poi- 
trine ^y  le  manteau  qui  s'approprie  de  lui-même 

1.  Dans  THistoire  du  prince  Zeyn  Alasnani  et  du  roi  des 
Génies  des  Mille  et  une  NuitSy  p.  4^5,  éd.  du  Panthéon  lit- 
iéraire. 

9.        That  girdie  gave  the  vertue  of  chnst  love 
And  wivebood  true  to  ail  that  did  it  beare  ; 
But  whosoever  contrarie  doth  prove , 
Might  not  the  same  about  her  middle  weare  , 
But  it  would  loose,  or  elie  asunder  teare  ; 

Spenser,  The  faerie  queenCt  I.  IV,  ch.  V,  st.  3. 

3.  Dans  l'Histoire  d'un  émir  et  de  la  femme  d'un  sol- 
dat des  Trente-cinq  Contes  d^un  perroquet,  p.  35-45 ,  trad.  de 
M^  Marie  d'Heures.  —  4*  C'est  une  rose  dans  le  Roman  de 
Pereeforeêty  t.  V,  fol.  ex,  et  une  fleur  rouge  de  lotus  dans 
le  Katha  sarit  sagara,  p.  56,  trad.  de  M.  Brockhaus. 
5.  Cest  corn  fist  une  fée.... 

E  le  corn  destina 

Qui  (/.  Que)  ja  houme  ne  {l,  n*i)  bevera, 
Taunt  soit  sages  ne  fous , 
Si  (/.  Se)  il  est  cous  ne  gelous  ; 

Lais  du  Corn ,  v.  ssg  ;  dans  M.  Wolf ,  Ueber  die 
Laitf  p.  333. 

L'Àrioste  dit  également,  Orlanio  furioso ,  ch.  XLU,  st.  io3  : 
Se  bei  con  questo ,  vedrai  grande  enctto  ; 
Ghe .  se  porti  il  cimier  di  CornoTaglia , 
Il  vin  ti  spargerai  tutto  sul  petto , 
Ne  gocciola  sarà  ch'in  bocca  sagiia  : 
Ma ,  s*hai  moglie  fedel ,  tu  berai  netto. 
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à  la  taille  des  épouses  qui  ont  gardé  leur  foi ,  et 
s'allonge  ou  s  accourcit  pour  ne  pas  servir  aux  infi* 
dèles  *  ;  toutes  ces  inventions  ne  sont  que  de  pures 
fantaisies  et  des  puérilités  qui  font  mieux  ressor- 
tir le  grand  âge  des  autres. 

D'après  les  enseignements  du  paganisme,  les 
morts  d'élite  conservaient  leurs  corps  et  pou- 
vaient, dans  un  champ  où  ne  pénétrait  jamais  au- 
cune des  inquiétudes  de  la  vie  ',  se  livrer  à  leur 

Bans  le  Perehal-îe^aîlois y  fol»  loo,  le  chevalier  infidèle  n'y 
peut  pas  boire  non  plus  :  «  Bel  amy,  ja  nul  chevallier  n^y 
bevra  qui  aura  triché  son  amye  ou  que  sa  mie  Tait  triché , 
que  le  vin  sur  luy  ne  respanae.  »  L'épreuve  est  faite  par  les 
femmes  dans  le  Morte  Arthur,  vieux  roman  traduit  du  fran- 
çais ,  dont  Toriginal  semble  perdu  :  There  might  no  ladye 
or  genllewoman  drinke  of  that  horne ,  but  if  she  were  true 
to  her  husband  :  and  if  shee  were  false,  she  should  spill  ail 
the  drinke;  and  if  shee  were  true  unto  her  lorde,  shee 
might  drinke  peaceably  ;  1.  Ji ,  eh.  aa,  éd.  deiGSa. 

1 ,  La  fée  ft8t  el  drap  une  oevre 

(Jui  les  fausses  dames  descuevre  : 
Ja  famé  qui  l'ait  afublé , 
Se  ele  a  de  rien  messerrô 
Vers  son  seignor,  se  ele  Ta , 
Ja  puis  a  droit  ne  li  serra  (iie). 

Fabliau  du  Mantel  mautaillé^  v.  soi  ;  dans  M. 
Wolf ,  Ueber  die  LaU ,  p.  346. 

Dans  The  boy  and  the  mantle,  version  anglaise  recueillie 
par  Percy  dans  ses  Reliques  of  aneient  english  poetry,  le 
manteau  changeait  aussi  de  couleur. 

One  -while  was  it  gule  ; 
Another  while  was  itt  greene  ; 
Another  while  was  it  wadded  : 
m  itt  did  her  beseeme. 

Another  wbile  was  it  blacke 
And  bore  the  worst  hue  : 
By  my  trotb ,  quoth  king  Arthur. 
1  thinke  thon  be  not  true. 

T.  m.  p.  43,  éd.  de  i8ia. 

9.  Elysium  viendrait  sans  doute  de  î^-^OffiSyTAffran- 
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amour  pour  les  fleurs  *  •  Ces  croyances  si  étraagères 
au  dogme  chrétien  se  retrouvent  dans  Floire  et 
Blaticeflor  :  non  seulement  IlsSiov  j  est  littérale- 
ment traduit,  mais  on  l'appelle  ceum-flori,eXy  au 
moment  de  se  frapper  d  un  coup  ae  stylet  pour 
être  réuni  à  Blanceflor,  qu'il  croit  morte,  Floire 
s'encourage  par  la  pensée  qu'elle  cueille  déjà  des 
fleurs  poiu:  venir  à  sa  rencontre  *•  Dans  les  écoles 

chissement,  la  Délivrance  des  sool&anoes  de  la  vie  ou  des 
liens  du  corps  (en  sanscrit  Mokaha),  si ,  ce  que  nous  ne  rou- 
drions  pas  affirmer  sans  en  apporter  quelque  preuve,  le 
mysticisme  de  Textrème  Orient  avait  exercé  une  influence 
si  prépondérante  sur  les  premières  eroyances  helléniques. 
1.        DoTenere  locos  laetos  et  amoena  vireta , 

disait  Virgile,  AEneidos  1.  yi,  y.  638,  et  les  Homérîdes 
étaient  encore  plus  positifs  : 

OdyMeae  1.  xxiv,  t.  i3. 
Ils  disent  même  en  parlant  d*AchiIIe,  Ibidem,  I.  xi,  t.  539 , 
^o^ra  /A0cxj9à  ^cCâvoc  xocr*  &9fQStXbv  XeifiSiva, 

9.  M'ame  la  m'amie  tivra , 

En  camp-flori  la  trovera , 

Ou  el  queut  encontre  moi  flors. 
Prem.  Tertion ,  t.  777. 
Ces  croyances  étaient  si  tenaces  en  Italie  qu'encore  au  XV« 
siècle,  Morlini  appelait  le  paradis /lorjift  eainpi\  Novellae,  p. 
58,  éd.  de  Jannet.  Cette  expression  payenne  ne  se  retrouve  en 
France  qu'au  moment  de  la  Renaissance,  lorsque  l'attention 
des  lettrés  eût  été  ramenée  sur  des  livres  que  depuis  long- 
temps on  ne  connaissait  plus. 

On  n'estoit  pai  moine  gay  ny  aise 
Qa'on  n'est  aax  Champs  Elitiens. 

Marot,  CEuvretf  1. 11 ,  p.  416 ,  éd.  de  Lenglet- 
Dufresnoy. 
Car  ou  je  suis  (c'est  ou  Cbamp  d'Elyséet) , 
Les  nobles  preux  font  de  toy  leurs  risées. 

Epiitre  de  Henry  VU  A  Hemry  VUI. 
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grecques ,  c'était  en  ti'açant  des  lettres  sur  une 
tablette  enduite  de  cire  que  les  enfants  appre-- 
n aient  à  écrire  '.  Ce  mode  d'écriture  avait ,  il  est 
vrai ,  pénétré  en  Occident  *  et  s'y  conserva  pour 
certaines  choses  beaucoup  plus  long-temps  qu'on 
ne  le  suppose^  ;  mais  c'était  une  gravure  plutôt 

Qu'une  écriture ,  qui ,  quand  le  parchemin  et  les 
ifférentes  espèces  de  papier  se  lurent  répandus , 


[  usage 
l  Elance- 
flor.  ïl  dit  que ,  quand  les  deux  enfants 

A  rescole  venoient , 
Lor  tables  d'yvoire  prenoient. 
Adont  lor  véissiez  escrire 
Letres  et  vers  d'amers  en  cire  *. 

On  se  plaisait  à  reproduire  les  mœurs  et  les  idées 
de  son  temps ,  même  dans  les  sujets  où  elles  étaient 
le  plus  déplacées,  et,  par  une  exception  trop  rare 

i.  Saint  Jean  Ghrysostoine ,  Opérait,  II,  p.  355  C,  éd. 
de  Montfattcon;  saint  Jérôme,  Opéra,  t.  I,  p.  675  Â,  éd.  de 
Vallarsi;  AEsopiae  fabulae,  fabl.  clix,  éd.  de  Furia.  — 
a.  Beatus  Eucherius,  cum  ab  eremo  in  tabolis  (utassolet) 
cera  illitis,  in  proxima  ab  ipso  degens  insula ,  litteras  cjus 
suscepisset  :  Mel,  inquit,  suum  ceris  reddidisti;  saint  Ui- 
laire  d'Arles,  De  sancto  Honorato  oratio  funebria,  fol.  25  v»,. 
éd.  de  Paris,  1578.  —  3.  Pour  les  comptes,  les  brouil- 
lons littéraires  et  toutes  les  écritures  qui  ne  devaient  durer 
qu^un  temps  très  court.  Un  écrivain  du  XII^  siècle,  Radul- 
phus  Tortarius,  disait  encore  dans  son  Epître  à  Robertus  : 

Natn  ,  cum  missa  mihi  legissem  yerba  salatis, 
Arripui  ceras.  arripuique  stylum; 

Bibliothèque  de  VEeole  âet  Chartet ,  iv»  Sâria . 
t.  l,p.  6t9. 

4.  Prem.  version ,  v.  a5i.  La  même  mention  se  retrouve 
dans  d'autres  poèmes  composés  aussi  d'après  des  sources 
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pour  ne  pas  être  sinpilièrement  significatÎTe ,  les 
souvenirs  de  la  mythologie  et  de  la  littérature  an- 
tique reparaissent  dans  ce  poème  à  chaaue  instant. 
Ce  sont  les  aventures  d'Orphée  que  Ton  chante 
dans  les  fêtes  ^.  Sur  la  coupe  qui  avait  complété  le 
prix  de  Blanceflor  Taitiste  avait  représenté  la 

grecques  ;  ainsi ,  par  exemple ,  on  lit  dans  le  Homatu  de  Flo- 
ris  el  Lyriopé ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 
Ce  mestiers  fust ,  por  bien  escrire 
Et  en  parchemin  et  en  cire. 

fi.  I.,  fonds  de  Sorbonne,  no  i4a*  i   p>  5t8* 
col.  s. 
I ,  Une  harpe  tint  en  «es  mains         * 

Et  harpe  le  lai  d'Orphéy. 
Appendice  f  v.  70. 

Cette  histoire  était  sans  doute  connue  dès  le  X^  siècle  puis- 
que Froumunt  disait  dansTEpttre  qu'il  adressa  à  Peringer, 
abbé  de  Tégemsée  :  Si... 

Dulcifer  aut  fabulas  possem  componere  mendas , 
Orpheus  ut  caotans  Euridicen  revocat  ; 

dans  Pezius,  Thetaurui  anecdotorum ,  t.  VI,  P. 
1,  col.  184. 

Un  Lay  of  sir  Orpheo  a  été  publié  par  Ritson,  Aneient  «ff- 
gleish  metrieal  romancées ,  t.  II,  p.  348-269,  et  Fauteur  n'a 
pas  seulement  recueilli  des  souvenirs  de  Virgile  et  d'Ovide, 
il  y  a  des  détails,  probablement  traditionnels,  qui  se  re- 
trouvent dans  la  vision  de  Thespesios  et  de  Timarquès,  dont 
parle  Plutarque  (  De  sera  Numînis  vindicta ,  par.  xxii ,  Mch- 
ralia,t,  I,  p.  681,  éd.  de  Didot),  et  De genio Socratis,  par. 
zxii;  Ibidem^  p.  71a.  Ce  sujet  était  aussi  populaire  en 
France  ;  on  lit  au  commencement  du  Romans  des  Sept  Sages  : 

Et  bien  avés  cl  conter 

Com  Alpheus  [L  Orphéus)  ala  harper 

En  infier,  por  sa  femme  traire. 

Apolins  fa  si  deboinaire , 

K'il  li  rendi  par  tel  convent , 

S'ele  ne  s'aloit  regardant. 

Femme  est  tous  jors  plainne  d'envie  , 

Regarda  soi  par  mesproisie. 
P.  s  ,  éd.  de  M.  Keller. 
Machault  paraît  avoir  aussi  versifié  cette  tradition ,  quoique 
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guerre  de  Troie  ^ ,  et  le  jugement  de  Paris  était 
ciselé  sur  le  couyercle  *.  Son  histoire  n'est  pas 
moins  classique  :  Enée  en  avait  fait  présent  k  La- 
vinie  ^,  et  elle  était  passée  de  père  en  fib  jusqu'à 
César  ^.  Pour  donner  une  haute  idée  du  charme 

M.  Tarbé  ne  mentionne  dans  Tédition  qu'il  a  donnée  de  ses 
oenvres  qvL'ûn  Livre  de  Morpkeus  (p.  xxxi),  et  que  Machault 
écriYe  lui-même  à  sa  dame,  Ibidem^  p,  i4o :  «Je  tous  en- 
voie mon  Liyre  de  Morpheus  avec  le  grant  désir  que  j*ay 
de  vous  Yeoir,  ou  j*ai  fait  un  chant  a  vostre  commande- 
ment. »  Mais  Sinner  Ta  indiqué  d'après  un  ms.  de  la  B.  de 
Berne,  et  Machault  y  disait  en  parlant  des  vers  que  Orphée 
chanta  devant  Pluton  : 

J'ai  son  lay  maintcsfois  vu , 
Et  l'ai  de  chief  en  chief  léu  ; 

Extraite  de  quelquet  Poéêieê  dn  Xlh,  XIII*  et 
X/y«^t*écl08,p.  36. 

Sennebier  cite  aussi  panni  les  vieux  poèmes  français  confiés 
à  sa  garde  Une  description  de  la  descente  d'Orphée  aux  En- 
fers lorsqu'il  alla  pour  y  chercher  sa  femme  Euridice;  Ca-^ 
tahgue  raisonné  des  tnss,  conservés  dans  la  B»  de  la  vilU  et 
république  de  Genève  ^  p.  433* 
t.  El  banap  ot  paint  enyiron 

Troies  et  le  riebe  doignon , 
Et  corn  11  Griu  dehors  rassaillent, 
Gom  au  mur  par  grant  air  maillent. 
Prem.  Tersion,  ▼.  439-44^. 
t .  Ent  el  coTercle  .  par  desua , 

Ert  entailliô  ai  corn  Venus  , 
Pftllas  et  Juno  ensement 
Vinrent  olr  le  jugement 
De  Paris ,  etc. 

Ibidem  t  t.  45i  et  suiyanta. 

3.  Li  rois  Enéas  l'emporta 

De  Troies ,  quant  il  s'en-ala  : 
Si  la  dona .  en  Lombardie  » 
Â  Layine  qui  fu  s'amie. 
Ibidem ,  y.  489. 

4.  Puis  l'orent  tout  li  ancissor 
Qui  de  Rome  furent  signer, 
Dusqu'a  César,  a  qui  l'embla 
Un  leres  qui  l'en  emporta. 

/(idem,  y.  493. 
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attaché  à  ses  Héros,  le  poè'te ,  selon  un  expédient 
vulgaire,  les  compare  aux  personnages  les  plus 
reuommés  alors  pour  leur  beauté,  et,  si  Ton  en  ex- 
cepte un  seul ,  qui  avait  été  aussi  célébré  eu  grec, 
ils  appartenaient  tous  à  la  littérature  grecque  : 

Paris  de  Troies  *,  n'Absalon  *, 
Partbonopeus  •,  nTpomedon^^ 

i«  Les  Homérides  rappelaient  même  souvent  Bmtiin  : 

lUadis  1.  m,  T.  i6. 

3.  Porrosicut  Àbsalom,  Tir  non  eratpulcher  in  omni 
Israël,  et  decorus  nimis  :  a  Testigio  pedis  usque  ad  Terti- 
cem  non  erat  in  eo  ulla  macula  ;  Liber  secundus  Regum , 
ch.  XIV,  V.  «5. 

3.  Li  roit  l'amoit  de  tel  amor 

Que  nis  son  fils  de  sa  moillter 
K'aToît  il  de  nient  plut  cier. 
Il  avoit  droit ,  car  n'ert  bom  nés 
Qui  tant  éust  en  soi  beautés. 
Partonopeu» ,  t.  538. 

Non  seulement  Partkonopeus  est  composé  d'éléments  grecs , 
mais  c'est  un  nom  parlant  qui  exprime  la  nature  du 
prince  qui  le  porte  :  llapBivoç  et  'Oiccûw,  Celui  aue  les  vier- 
ges regardent  amoureusement.  Les  noms  des  deux  sœurs, 
Melior  et  Urague,  ont  des  racines  grecques  qui  établissent 
une  véritable  parenté  entre  elles  (MIAt,  Miel,  et  "ï/pov,  Rayon 
de  miel) ,  et  le  nom  de  la  plus  sage,  de  celle  qui  donne  de 
bons  conseils ,  finit  par  Axo«  Remède.  —  4*  Ou  plutôt 
Bippomedon^  comme  un  des  sept  chefs  qui  assiégèrent 
Thèbes.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  poème  en  vieil -an- 
glais, The  life  of  Ipomedon^  publié  par  Weber,  Metrical 
romances,  t.  II,  p.  a85-365.  La  source  en  est  certainement 
hellénique,  puisque  tous  les  principaux  personnages,  £r- 
mones,  Tholomew,  Jason,  Melliager  et  Gcron,  ont  des 
noms  grecs ,  et  que  la  reine ,  qui  n'en  est  pas  moins  une 
très  honnête  femme,  avait  eu  un  enfant  avant  son  mariage. 
Le  poète  dit  en  parlant  d'Ipomédon,  v.  97  : 

Ladies  and  maydens  byheld  hym  on, 
So  godely  a  man  they  bad  sene  none  * 
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Ne  Leda,  ne  sa  fille  Elaine  S 
Ne  Aatigooe  *,  ne  Ysmaine  ', 
En  léece  tant  bel  ne  furent 
Cum  erent  cil  quant  morir  durent^. 

Qaand  la  mère  de  Floire  veut  le  détourner  de  ses 

S  rejets  de  suicide ,  elle  lui  rappelle  le  sort  de  Di- 
on et  de  Biblis  ^,  et  le  menace  des  trois  inexo- 
rables yw^^or*  de  la  jus  f 

Mines ,  Thoas ,  Radamadus  *• 

Ce  dernier  nom  est  certainement  Rhadamanthrs , 
dont  le  H  a  disparu ,  peut-être  parcegu^il  n  était 
pas  positivement  exjpnmé  en  grec ,  et  la  substitu- 
tion de  Thoas  k  Laque  serait  k  elle  seule  une 
|)reuve  :  car  ce  n'est  m  un  nom  altéré  par  une  ré- 
miniscence incomplète ,  ni  un  personnage  de  fan- 
taisie ,  créé  au  hasard.  Thoas  était  un  chef  réel 
de  l'armée  de  Rhadamanthys ,  un  exécuteur  his- 

His  feyre  chère  in  halle  theym  smert , 
That  many  a  lady  smote  thromr  Uie  hert  , 
And  in  there  herlis  they  made  mone 
That  there  lordis  ne  were  sache  one. 

1.  Léda  était  assez  belle  pour  avoir  été  aimée  de  Japitei^, 
et)  d'après  Vénus  eUe-même,  Hélène  était 
la  pins  bde  feme» 
Qnl  de  tontes  autres  iert  geme. 
Prem.  venion ,  t.  467. 
9.  Plusieurs  Antigone  étaient  célèbres  dans  la  littéra- 
ture grecque;  il  s'agit  sans  doute  ici  de  la  filie  de  Laomé- 
don ,  qui  osa  disputer  le  prix  de  la  beauté  à  Junon  : 

Pingit  et  Antigonem ,  ausam  contendere  quondam 
Cum  magni  consorte  JoyIs  ; 

Ovide  ,»Metamorpho»eon  1.  vi ,  v.  g3. 

3.  Nom  grec  que  portait  l'Héroïne  de  quelque  poétne 
perdu,  dont  Fauteur  s'était  peut-être  inspiré  du  roman 
d'Eumathios.  — 4.  Prem.  version,  v.  3667.—  5.  Premi 
Tension,  v.  823.  —  6.  Prem.  version,  v.  819.^ 
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torique  de  ses  volontés,  dont  le  souvenir  ne  se 
trouve  que  dans  un  écrivain  fort  peu  lu  en  Occi- 
dent pendant  le  XII*  siècle  * ,  et  que  le  trouvère 
aurait  sans  doute  moins  connu  que  personne ,  s'il 
n'avait  été  mentionné  dans  une  des  sources  de  son 
poème.  Il  y  a  même  des  expressions  transparentes 
sous  lesquelles  on  aperçoit  encore  le  mot  grec. 

Vin  aportent  a  espendant', 
est-il  dit  pour  exprimer  d'une  manière  poétique 
Tabondance,  parcequ'il  y  avait  dans  1  original 
ZTrivSo,  Faire  des  libations.  Un  des  quatre  arbres 

Îlantés  aux  ansles  du  tombeau  de  Blanceflor  pro- 
uisait  des  parfums,  en  grec  Xptapia ,  et  quoique 
le  Cresme  ne  fût  en  français  que  de  THuile  consa- 
crée ,  on  lui  a  conservé  ici  par  exception  le  sens 
du  grec  *,  et  Tarbre  est  devenu  un  Cresmier  * , 
comme  celui  qui  distillait  du  baume  (BaXo'àfjiov) 
un  Babamier  ^.  Aîyan  signifiait  k  la  fois  Lire 
et  Expliquer,  et  le  maître  de  Floire  et  de  Blan- 
ceflor leur  lit  des  leçons  ^,  conune  un  philosophe 

1.  Biodore  de  Sicile,  1.  V,  ch.  lxxix,  par.  a;  t.  II, 
p.  3o4,  éd.  de  Didot.-»3.  Prem.  version,  v.  loSa.  Nous 
avons  remplacé  ce  vers  du  ms.  6987  par  la  leçon  du  ma. 
7534^^,  parceque  cet  hellénisme  ne  s^est  pas  définitiTement 
établi  dans  la  langue. 

3.  Car  de  l'an  basmes  decouroit , 
Et  de  l'autre  cresme  eaoit. 

Prem.  yersion ,  t.  6i3. 

4.  Â  désire  part  ot  un  cresmier. 

Prem.  yersion  ,  y.  609. 

5.  Et  a  senestre  un  balsamier. 

Prem.  yersion ,  y.  610. 

6.  Malades  se  fera  Gaidons, 
Ne  lor  porra  lire  léchons. 

Prem.  version  ,  y.  3s3. 

L'École  s'appelait  en  grec  'Ax/ooaiTÎ/oiovy  litt.  TEndrçit  où 
Ton  écoute. 
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en  lisait  à  ses  disciples  dans  une  Académie.  Peut- 
être  même  Amiral  dans  le  sens  bien  inusité  de 
Soudan  a-t*il  sa  raison  dans  la  lexicologie  grec- 

2ue;  au  moins  savons -nous  par  la  Vie  de  saint 
iacchus  que  iyLTtp&ç  avait  pris  depuis  long-temps 
le  sens  de  Souverain  *  :  la  version  grecque  Tem- 

Eloie  même  encore  dans  cette  acception  *  ,  et  on 
sait  sur  une  épée  trouvée  en  i339  dans  un  mo- 
nastère de  ritalie  :  Cel  est  l'espee  de  meaer  Tris^ 
tant  {(t)un(j)  il  ocist  l'Amorcjr  deYrlant^,  L'A- 
miral ne  convoque  pas  ses  barons  ;  il  les  appelle 
comme  en  grec ,  Ka>cu  ^,  et  le  salut  n'est  pas 
le  simple  signe  de  considération  qu'échangent  les 
Occidentaux ,  mais  le  souhait  des  Grecs  pour  la 
joie  et  la  conservation  de  ceux  qu'ils  voulaient  ho- 
norer ^.  On  lit  également  dans  le  Romans  de 
Florimont  : 


/*«vo«;  p.  io6. 

9.  *0  ^IXtifKOç  xal  b  à/ioipàç  ùl  S\to  Vav  llaiiXfoi. 
V.  i836. 

3.  GuaWaneus  de  La  Flamma  ;  dans  Muratori,  Rerumiis^ 
liearum  acriptores,  t.  XII,  cel.  io«7  E.  Il  s'agit  duMor- 
beat  d'Irlande 

(Prendrai  l'etpée  d'entre  eu»  deu». 
Dont  an  Morhot  fu  le  chief  teus  ; 
Romaiu  d«  Trittan ,  p.  99)  ; 

et,  quelle  que  soit  l'origine  de  ce  mot,  ^mtraf  n'est  pas  sans 
doute  étranger  au  moins  à  ses  altérations.  On  lit  même 
dans  un  vieux  ms.  dté  par  Walter  Scott  :  L'Aniorant  d'Ir- 
lande fut,  en  son  temps,  ung  des  bons  cheyaliers  du 
monde;  Sir  TrUtrem,^,  168,  éd.  de  Paris,  i838. 

4.  De  tous  le«  dieus  la  salué. 

Prem.  version,  v.  i363. 

5.  Xxlptaf  litt.  Souhaiter  de  la  joie  ,et  Upovayopsdù»,  litt. 
Parler  en  laveur  de. 

l 
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'    Devant  Floir!monV8ontV6ntt'i 
A  httmaina  dienl  saluai 

et  dans  un  âtlti^  poè'me  oh  nous  croyons  retrouver 
aussi  bien  des  traces  d'influence  bysantine  :* 

Ou  voit  le  roi  en  haut  Tait  salué  : 

Cil  Deus  de  gloire  qui  en  ôroiz  fut  penez. 

Il  saut  |e  roi  d'Espaigne  et  son  régné  <  ! 

Pour  prouver  i  Floire  Timpossibilité  dé  gagner 
à  prix  d  argentées  gardes  de  U  tour,  le  Pontonier 
lui.  dit  daos  la. seconde  version  : 

Li  Rois  les  a  si  essauciez, 
Qu'as  4ueax  d'or  les  fait  pissier  '• 

Fût-il  complètement  faux ,  nn  détail  si  étrange 
n^âurait  pas  été  volontairement  imaginé  au  Xi  II* 
siècle ,  et  il  répond  à  on  usage  réel ,  observé  cer- 
tainement sur  place  et  transmis  en  Occident  par 
une  tradition  que  le  trouvère  avait  jusée  digne 
de  toute  sa  confiance.  Car  on  lit  dans  la  Chaîne 
des  chroniques  :  «  Les  Chinois,  outre  les  diverses 

S  articulantes  que  nous  avons'décrites ,  ont  celle 
e  pisseï' debout...  Quant  s^ux  gouverneurs,  aux 
généraux  et  aux  personnes  notables ,  ils  se  servent 
de  tubes  de  bois  verni,  de  la  longueur  d'une 
coudée  ^.  »  Un  autre  détail  semble  aussi  indiquer 
une  véritable  connaissauceide  \?l  vie  de  TOricnt  : 
il  j  en  a  une  partie  où  les  habitations ,  de  plain 
pied  avec  le  sol ,  ne  sont  encore  protégées  par  au- 

i.  B.  I.,  no  7498*,  fol.  «3  r«,  col.  1,  v.  33.  —a.  Chan- 
son  du  vilain  Servis;  B.  1.,  fonds  de  Saint -Germain, 
flo  ia44,  fol.  65  fO^  col.  a,r.  4.  —  3.  V.  2691.  -  4. 
Relotion  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans 
dans  Vlnde  et  à  la  Chine  ^  publiée  par  M.  Reinaud,  t.  1, 
p.  iiS. 
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cune  grille  ni  même  aucune  popte^  et  quand  Floire, 
inquiet  de  Blanceibr,  revidit  d<;  Moi^toire , 

—  ^11  desceot  jus  del  palefroi 
'  £n  la  9&lé,  devant  le  roi  *. 

Il  u^est  pas  jusqu'à  ce  combat  de  Floire  avec  le 
Séncchal ,  auquel  une  des  rédactions  françaises  a 
donné  les  fausses  couleurs  de  la  chevalerie  des  ro- 
mans ,  qui ,  si  Ton  sVn  rapporte  à  la  version  du 
Filocopo^  n'ait  eu  une  source  antique.  Lorsque 
le  Séuéchai  s'y  sent  le  plus  faible,  le  eœur  lui 
manque,  et  il  prend  la  fuite  ;  alors  Floire  saisit  son 
arc ,  y  met  une  flèche  en  criant  à  son  ennemi  : 
((  Sans  que  je  me  fatigue  à  te  poursuivre ,  elle  te 
rattrapera  plus  tôt  que  tu  ne  le  penses  » ,  et  il  Pat- 
teint  mortellement  dans  le  flanc  *.  Le  poème  po- 
pulaire italien  a  aussi  conservé  quelques  souvenirs 
involontaires  d'une  origine  orientale  ;  il  appelle 
la  mire  de  Blanceflor 

Quella  christiana  di  terra  latina , 

et  Floire  dit  en  «poignant  que  sa  maîtresse  a  été 
vendue  à  des  marcnands  d'esclaves  : 

Cercar  la  voglio  per  terra  e  per  mare , 
La  Francia  tutta  '  e  la  Saracinia. 

Une  circonstance  décisive  ne  permet  pas  cepen- 

i.  Prem.  version,  v.  685.  —  a.  Incomincio  a  fuggire, 
ma  Florio...  mise  mano  alihora  al  suo  arco,  un  poco  in  se 
medesimo  turbato,  et  postavi  la  saetta,  lo  aperse,  saettan- 
do^i  appresso,  et  disse  :  Senza  mio  affanno  questo  ti  giu- 
gnera  piu  tosto,  che  tu  non  credi  ;  et  lui  fuggente  feri  di 
dietro  ne  le  reni ,  nulla  arme  facendo  aleuna  resistentiB  a 
quel  colpo,  ma  passendo  dentro  morlalmente  iipiago;  1.  u, 
p.  iol^ ,  éd.  de  Venise ,  i538.  -^  3.  Tout  le  pays  de  la  lan- 
gue fhinque. 
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dant  de  croire  à  une  origine  arabe  :  c'est  le  sîn* 
gulier  respect  pour  l'unité  du  mariage  que  pra- 
tique TÂmiral  de  Babjlone.  Malgré  les  libertés 
en  ce  genre  qu'encourage  la  religion  musulmane, 
il  s^est  fait ,  sans  nécessité  aucune ,  même  pour 
rintérét  du  poème ,  une  nécessité  de  préférer  le 
meurtre  régulier  de  ses  femmes  à  la  polygamie  : 

Li  A  mirais  tel  costume  a 

Que  une  feme  o  lui  teura 

Un  an  plenier,  et  noiant  plus; 

Puis  demande  les  sers  de  sus , 

Dont  li  fera  le  cbief  trenchier. 

Ne  veut  que  clerc  ne  chevalier 

Ait  la  feme  qull  a  eue  : 

A  une  autre  est  Tonors  rendue  *. 

Si  Ton  ne  peut  supposer  à  un  poëte  encore  assez 
grossier  les  scrupules  chronologiques  d'un  chroni- 
queur de  profession,  les  renseignements  qu'il  donne 
en  passant  sur  la  date  des  événements  qu^il  a  mis 
en  vers  ne  sauraient  néanmoins ,  quand  ils  s'ac- 
cordent avec  l'esprit  général  dg  récit  et  ne  sont 
démentis  par  aucun  auti-e  détail,  être  considé 
rés  comme  de  simples  fantaisies.  Peut-être  donc  les 
étranges  souvenirs  mythologiques  du  Filocopo^ 
étaient-ils  eux-mêmes  provoqués  par  la  version 
première^;  mais  il  semble  à  1  attaque  toute  gra- 


1.  Prem.  yersion,  y.  1707.  —  •>.  Ils  sont  tellement  mul- 
tipliés que  le  livre  en  est  ennnyeux.  Nous  citerons  seule- 
ment rintervention  active  des  dieux  du  paganisme  sur  la 
marche  des  événements  et  le  mariage  de  la  chrétienne 
Blanceflor  devant  la  statue  de  TAmour ,  davanti  a  la  santa 
figura  del  nostro  Dio  ;  1.  vu,  p.  5i4,  éd.  de  Venise,  i538. 
~  3.  Les  croyances  mythologiques  restèrent,  avec  certaines 
Mmites,  la  relig  on  littéraire.  L'auteur  du  Roman  de  Théa- 
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tuite  contre  les  livres  paienors*  que  le  poème 
appartient  k  une  époque  où  les  deux  religions 
luttaient  encore  ensemble.  La  princesse  qui  ra- 
conte rhistoire  la  fait  remonter  à  plus  de  deux 
cents  ans*,  au  temps  de  César'  :  ce  n'était  là  sans 
doute  qu'un  titre  de  dignité,  et  par  conséquent 
sans  date  précise  ;  mais  le  Filocopo  dit  expressé- 
ment que  les  parents  de  Blauceflor  s'étaient  ma- 
riés en  légitime  mariage  selon  la  nouvelle  loi  du 
fils  de  Dieu'^.  Les  poètes  du  moyen  âge  invo- 
quaient si  facilement  des  sources  entièrement 
supposées,  qu'il  n*est  pas  possible  d'ajouter  une 
foi  bien  entière  à  de  pareilles  allégations.  Quand 
cependant  elles  n'étaient  dictées  par  aucun  intérêt 
sensible  ;  quand  c'était  un  auteur  sans  autorité  ni 
renommée,  que  l'on  citait  modestement,  plutôt 
par  un  devoir  de  conscience  que  comme  un  titre 
incontestable  à  la  confiance  publique,  c'est  au 
moins  un  renseignement  dont  il  faut  tenir  grand 
compte ,  et  on  lit  à  la  fin  du  Filocopo  :  Il  reve- 
rendo  Ilario  ,  lo  quale  prima   in   quella   non 

gène  et  Chariciée  était  un  chrétien,  peut-être  même  un 
évêque.  Dans  ces  temps  de  foi  ardente ,  la  poésie  appli- 
quée au  christianisme  n'eût  pas  été  seulement  une  faute  de 
goût,  mais  un  manque  de  respect,  un  véritable  péché. 

1.  LîTres  lisoient  paienort. 

Ou  ooient  parler  d'amors.... 
Cil  livres  les  fist  moult  haster. 
Prem.  Tersion  ,▼.  saS. 

t.  Bien  avoit  passé  deus  cent  ans. 

Prem.  version .  v.  5o« 

3.  Prem.  version,  y.  495-97.  —  4.  Seconde  la  nuova 
legge  del  figliuol  di  Dio  ;  1. 1,  p.  14,  éd.  de  Florence,  1899. 
Mous  devons  cependant  reconnaître  que  nuopa  manque  dans 
plusieurs  vieilles  éditions,  notamment  dans  celles  de  Ye^ 
Dise,  i558  et  i55i. 
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fianse,  cke  con  drdinato  stile,  corne  colni  che  era 
ene  informato ,  in  greca  lÎDgua  scrisse  i  casi  del 
gioyane  Re  (Florio)  ,  lo  quale  con  la  sua  regina 
Biancofiore  ne  suoi  regni  rimase  piacendo  a 
Dio*. 

'  La  forme  indirecte  da  récit,  la  nature  roma- 
nesque de  lliistoire,  les  descriptions  et  les  prodiges 
dont  elle  est  ornée,  la  vente  de  THéroïne  comme 
esclave,  le  voyage  du  Héros  à  sa  recherche,  Tori- 
gine  incontestablement  grecque  de  quelques  ex- 
pressions ,  la  reconnaissance  si  inattendue  de  la 
un',  Taveu  positif  d'un  des  traducteurs,  tout  se 
réunit  pour  indiquer  une  source  bysantiné'. 
Mais  des  yraiscmblances  si  multipliées  ne  suffi- 
raient pas  encore ,  si  Ton  ne  pouvait  s'expliquer, 
au  moin^  par  une  conjecture  plausible,  comment 
ce  roman  grec  aurait  été  connu  en  Occident  à 
une  époque  aussi  reculée;  Sans  doute  la  prise  de 
Constantinople  par  les  croisés  établit  entre  la 
France  et  la  Grèce  des  rapports  qui  durent  ac- 
oroîti*e  les  idées  littéraires  de  nos  ancêtres;  mais 
plus  d'un  siècle  auparavant  la  comtesse  de  Die 
avait  déjà  fait  une  allusion  k  Floire  et  à  Blance- 

1.  P.  700.  éd.  de  Venise,  i538.  La  princesse  qui  ra- 
conte Thistoire  dans  la  Tersion  aristocratique  dit  aussi, 
T.  53,  la  tenir  d'un  clerc  qui  Cavoit  Un  en  eserit,  —  a.  Cette 
reconnaissance  ne  se  trouve  pas  dans  la  première  version 
française,  et  Ton  n'est  pas  suffisamment  certain  qu'elle  fût 
dans  la  seconde,  puisqu'elle  est  incomplète  de  la  fin;  mais 
l'Amiral  dit  à  Floire  dans  le  FiUcopOy  p.  55 1,  éd.  de 
Venise,  t538  :  lo  fratello  a  la  tua  madré,  et  cela  se  rc- 
trouvedans  la  version  grecque  :  voy.  p.  CLxxviivnote'a. — 
3.  M.  Gervinus,  qui  trouve  cependant  une  autre  origine 
plus  probable,  s'est  cru  lui-même  obligé  d'ajouter  mit 
vieiem  Schmuckwerk  ffriechiscber  Romane;  Getekiekle  der 
deuischen  Dichtung ,  1. 1 ,  p.  3g3. 
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flor  çoiDine  à  une  histoire  populaire  en  Provence. 
Heureusement  k  rupture  de  l'Europe  occidentale 
avec  les  traditions  classiques  ne  fut  jamais  aussi 
complète  qu'on  s  est  plu  à  le  répéter^  un  peu  pour 
molester  le  moyen  âge  :  quoique  Tignorance  du 
grec  fût  devenue  générale,  elle  n  était  pas  univers 
selle,  et,  même  dans  les  jours  les  plus  ténébreux, 
les  intermédiaires  ne  manquèrent  pas  entière- 
ment. Les  premiers  livres  chrétiens  avaient  été 
rédigés  en  grec,  et,  dans  une  religion  qui  s'ap- 
puyait sur  1  autorité  comme  sur  un  principe ,  les 
questions  de  dogme  n'étaient  au  fond  que  des 
questions  d'exégèse  :  il  fallait  recourir  aux  textes 
dans  tous  les  différends  qui  venaient  à  surgir,  et 
les  interpréter  avec  une  érudition  qui  garantît 
suffisamment  l'orthodoxie  des  résultats.  L'Eglise 
latine  avait  donc  un  intérêt  direct  k  la  culture  des 
lettres  grecques;  elle  fit  même  entrer  quelques 
prières  grecques  dans  sa  Uturgte^ ,  et,  dans  plu- 
sieurs églises  établies  par  des  missionnaires  venus 
d'Orient,  on  conserva.,  comme  un  respectueux 
souvenir  de  cette  origine,  l'usage  de  chanter,  à 
certaines  fêtes  de  l'année,  au  moins  une  partie  de 
l'office  en  grec'.  La  connaissance  du  grec  ne  se 
perdit  donc  jamais  complètement  dans  les  parties- 

1 .  Le  Kyrie  eleison  se  répète  tous  les  dimanches  ;  Tan- 
ûenne  Agios  0  theos  se  chante  ie  vendredi  saint,  et  Ton 
«appelle  encore  tiieu  dan^  plu^emrs  prîèrjBS  ppha  et  Oméga, 
-^3.  MjtMTtenne,  De  antfqua  Ecçltsim  disciplina^  p.  89  ;  Ma- 
hïAon^  iiwatwnUalicumy  t.  Il,  p.  i43;  Binterim,  DenJt- 
«urdigkeiten  def  christ-catholischen  Kirche,  t.  lY,  p.  3i6  , 
339  et  4o3.  An  Mont-€a$sin,.op  célébrait  niême  une  fois  par 
an  roffice  tout  entier  en  grec;  Gassiodore,'  De  divinis  lec- 
tianibus^  ch.  xxvui,  et  Mabillon,  AnnaUs  Ordinis  sancU 
Benedietiy  t.  I,  p.  196. 
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les  plus  lettrées  de  notre  Occident  :  il  y  avait 
dans  les  monastères  des  hommes  de  loisir  que  les 
lenteurs  d*une  étude  nVmpéchaient  pas  de  sV  li- 
vrer tout  entiers,  quand  elle  importait  k  leurs 
croyances  ou  piauait  la  curiosité  naturelle  de  leur 
espiit.  L*exemple  de  saint  Paul,  qui  avait  cité 
un  vers  de  Ménandre  dans  sa  première  Épître  aux 
Corinthiens  * ,  aurait  au  besoin  rassuré  leur  con- 
science, et  des  enseignements  suffisants ,  quoique 
lin  peu  irréguliers,  leur  aplanissaient  les  dini' 
cultes  qui  les  auraient  arrêtés. 

Quand  le  grec  cessa  d'être  Tidiome  usuel  du 
midi  de  la  France,  il  y  laissa  de  vifs  souvenirs  et 
continua  Ion  g- temps  ay  être  cultivé  comme  une 
langue  littéraire.  Les  professeurs  de  Técole  de 
Bordeaux  s'occupaient  dans  leurs  cours  des  plus 
délicates  questions  de  philologie*,  et  Torateur 
chargé  de  prononcer  Toraison  funèbre  de  Con- 
stantin le  Jeune  devant  le  peuple  d'Arles  lui 
f>ar}a  en  grec.  Au  commencement  du  Y*  siècle , 
e  pape  Célestin  I  faisait  encore  venir  de  Mar- 
seille un  interprète  qui  pût  lui  expliquer  sûre- 
ment une  lettre  de  1  hérc$iai*que  Nestorius ,  et, 
cent  ans  après,  les  laïques  eux-mêmes  compo- 
saient des  proses  grecques  au'ils  chantaient  dans 
les  églises  d'Arles ^  A  cette  époque,  le  grec  s'était 

1.  Ch.  XV,  V.  33  :  Uii  icA«v8éff6e'  *$t(po\}9tv  i^Bri  x^»^' 
ùfnX(«t  ïKxxal,  Il  était  tiré  de  Tkaia,  Voy.  Meineke,  Comico' 
rum  graeeorum  fragmenta,  t.  IV,  p.  i3a.  —  a.  Aosone, 
Commemoralio  profess&rum  Rurdegatensivn  ;  il  dit  même 
d*flarmonius,  qai  professait  à  Trêves,  Episiola  xvui,?.  a8  : 

Qai  sacri  laceram  collefrit  corpus  Homeri. 
Qnique  notas  spariis  Tersibus  apposait; 
Cecropiae  commune  decns  latiaeque  Gamoenae. 

3.  Adjecit  etiam  atqae  compulit,  ut  laicorum  popularitas 
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aussi,  pour  ainsi  dire,  naturalisé  en  Irlande.  Au 
moins  les  fréquents  héllénismes  des  hymnes  de 
Bangor  ]>rou vent  qu'il  y  était  assez  pratiqué  pour 
exercer  une  véritable  influence  sur  les  autres 
idiomes,  et  saint  Coiumban  comptait  assez  sur  sa 
science  de  la  langue  pour  traverser  tout  TOnent 
un  bâton  de  voyageur  k  la  main  * .  Le  grec,  dont 
les  premiers  missionnaires  chrétiens  avaient  porté 
la  connaissance  en  Angleterre*,  y  fut  touiours 
soigneusement  cultivé  :  saint  Aldhelm',  Beda^, 
les  Anelo-Saxous  les  plus  engagés  dans  les  étu- 
des ecclésiastiques,  aimaient  à  s  en  occuper*,  et  les 
incessants  rapports  du  Continent  avec  les  lies 
Britanniques  Finitiaient  à  toutes  les  idées  et  k 


psalmos  et  hymnos  pararet,  altaque  et  moduTata  voce 
msuir  clericorum,  alii  graece,  alii  latine  prosas  antipbo- 
nasque  cantarent;  saint  Cyprien,  Saac/i  Cafarii  Vita,  1. 1, 
eh.  11  ;  dans  le  Recueil  des  Mslorient  de  France  y  t.  111, 
p.  384. 

1.  Llle  de  Samos,  nie  d*Ephèse,  la  Syrie,  la  Palestine  et 
Constantinoplc.— a.  Voyez  ci-dessus,  p.  clvu,  note,  i  ;  Beda, 
Bittoria  ecclmastica  Anglorum^},  iv,ch.  i,  et  VHvttoire  Ut' 
téraire  de  h  France,  t.  V,  p.  446.  —  3.  Wharton,  Anglia 
iaeroy  t.  II,  p.  4.  11  ayait  pris  le  sujet  de  son  poéine 
Andréas  dans  un  Évangile  apocryphe  écrit  en  grec,  UpA^nç 
*AvSp€(oM  Kocl  Mar9o(^9u.  Un  des  rares  savants  qui  jouis- 
sent dans  toute  l'Europe  d'une  autorité  incontestée  n*a 
même  pas  craint  de  le  dire  en  termes  exprès  :  Das  ist 
unverkennbar  die  Quelle ,  aus  welcher  dieser  Mythus  den 
Angelsacbsen  vielleicht  nnmittelbar  zufloss,  da  sie  noch 
mit  bysantinischer  Sprache  und  Literatur  nàhere  Bekannt- 
schaft  unterhielten  ;  J.  Grimm,  Andréas  vnd  Elene,  p.  5i. 
—  4*  Cela  ressort  clairement  de  son  Historia  eeclesiastiea : 
on  a  même  prétendu  qu'il  avait  directement  traduit  du  grec 
les  sentences  d'Aristote  qui  se  trouvent  dans  la  premièra 
partie  de  son  Uspï  StSilsw,  mais,  selon  Jourdain ,  Des 
Ihres  d^Aristole  pendant  le  moffen  âge,  il  les  aurait  prises 
dans  Boéoe  et  dans  Gassiodore.  •—  5.  Alcuin  disait  avec 
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toutes  les  connaissances  qui  s^  étaient  répan* 
daes*.  De  nombreux  Yoyageurs ,  sortout  des 
moines^  quittaient  aussi  la  Grèce  pour  parcourir 
l'Occident*;  auelquefdis  nîemè  ils  $y  fixaient 
définitiyement^,  et  j  portaient  avec  leur  science 


ime  exagération  qu'il  n^est  BulleBient  dans  nos  intentions 
de  contester: 

lllic  ioTcniat  Teteiiim  Tettigit  I^atrnm  ; 

Huidquid  habet  pro  te  Ittio  Romanoi  in  orbe , 
raeeia  Tel  quidqoid  transmisit  clan  Latinit  ; 
Poemu  de  PonHfUihmt  et  Sanetiê  Eeeleeiae  EboraeeneU, 
▼.  lois. 

Voyez  aussi  Béda,  HhtorU  eceleaiattiea  Anghrum^  1.  v, 
ch.  9,  ai  et  94;  Lorentz,  Alcuin,  p.  7. 

1.  Alcuin,  saint  Goiumban,  Moengall,  Yirgilius,  saint 
Boniface  (Winfrid),  Scot  Erigèue,  etc.  Il  ne  serait  même 
pas  impossible  que  les  idées  grecques  eussent  pénétré  di- 
rectement en  Espagne  ;  car  lldephonsus  disait.  De  virU  i/- 
lustribua,  ch.  iv  :  Donatus,  eremitae  in  Africa  discipulus, 
ferme  cum  septuaginta  monachis  copiosisque  libronim  co- 
dicibus,  naTaii  vehiculo  in  Hispaniam  commeaTÎt;  et  Ton 
croit  en  retrouTcr  quelques  traces.  Ainsi  les  Espagnols 
avaient,  comme  les  Grecs,  la  superstition  du  nombre  sept; 
non  seulement  il  figure  très  souvent,  sans  raison,  de  préfé- 
rence à  tout  autre,  dans  les  romances,  mais  Alphonse  le 
Savant  le  dit  positivement  dans  la  préface  de  Lm  tieie  far^ 
tiiaa.  Il  est  aussi  bien  difficile  de  ne  pas  croire  une  source 
bysantine  à  une  histoire  populaire.  (Jui  évidemment  n'est 
pas  nationale  :  - 1 

Bnseo  triste  é  Moriana  {/.  Julianeta) , 
La  hija  del  Emperanie , 
Puei  me  la  ban  iomado  Morot 
M aâanica  de  Sant  Juane, 
Cogiendo  rosaa  7  flores 
En  un  Terjel  de  su  padre. 

Arrïhay  cane»^  arriba;  dans  Dnran,  Rotnaneero 
'gênerai ,  't.  I,  p.  3. 

9.  On  connatt  même  le  nom  d'un  bdsilien,  né  à  Athènes, 
qui  s'appelait  Gisletioa  ou  Guialenos;  Mabillon ,  Anna/ef  Or^ 
dittU  sancti  Bencdictiy  1. 1,  p.  4o5.  —  3.  G*est  ce  qu'avaient 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Introduction;         èlxxxTij 

les  traclîtioDS ,  les  idées  poétiques  et  les  amuse- 
ments littéraires  de  leur  première  patrie.  La  oersé- 
cutiqn  qui  spivit  le  triomphe  momentaué  des  Icono- 
clastes pendant  le  X*  siècle  for^  même  beaucoup 
des  plus  distingués  par  leurs  connaissances  et 
leur  attachement  aux  traditions  i  quitter  leur  pays 
natal,  et  en  répandit  dans  toute  TEùrope.  Il  y  en 
eut  qui  s'arrêtèrent  à  Liège*;  d*autres  se  reti- 
rèrent à  Toul  en  assez  grand.  noml>re  pour  obte- 
nir de  résèque  la  permission  de  consenrer  la  li- 
turgie et  les  rites  auxquels  ils  étaient  habitués*. 

La  politique  protégeait  d'ailleurs  la  philologie 
grecque.  Tant  que  la  papauté  conserva  quelques 
liens  avec  TEghse  d'Orient,  il  lui  fallut  à  tout 
instant  des  hommes  yersés  djins  la  lan^e  grecque 
qui  rendissent  les  communications  aisées  et  les 
méprises  impossibles ,  et  le  schisme  ne  lui  parut 
jamais  qu'une  séparation  temporaire.  Sa  foi 
dans  l'avenir  était,  pour  ainsi  dire,  un  article  de 
dogme ,  et  elle  encouragea  soigneusement  des 
études  qui  pouvaient  faciliter  la  reprise  de  ses 
rapports  avec  l'Eglise  grecque  et  ramener  à  la  fois 
l'orthodoxie  et  sa  suprématie.  Dès  les  temps  les  plus 
reculés  il  j  eut  donc  à  Rome  une  école  tenue  par 


fait  r Athénien  Egidios,  et  Appollinios,  le  matlrede  Saint- 
Emmerain  :.  ?oyez  0£anam«J[.«  cipUitation  chrétienne  ehex 
iu  Fraukt^  p.  477. 

.  1.  Cramer,  Geeckiekte  4er  Erzieknng  in  der  HiederUmden^ 
p.  91.  —a.  Coetum  quoque  G(r]aeconim  ac Sebtorura  agglo- 
merans  (Gerharjdus ,  mort  fSï  994)  bob  modicnm  propriis- 
alebat  stipendiis  eommixtum  dirersae  iingnae  populnm  :• 
((uibus  euam  quotidi^  congregari  atatueràt  dÎTisis  àltariis 
in  oratorio ,  uoi  Deo  supplices  landes  persolyerent  more 
patrio;   Aeia   epiteoporum   Tullensinm;   dans  Martenne, 

Theêaurut  novu8  Aneciotorum^  t.  III ,  col.  io66. 
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des  Grecs*,  et  les  leçons  ne  paraissent  pas  y  avoir 
jamais  été  complètement  interrompues.  Paul  Dia- 
cre savait  assez  de  grec  pour  s  amuser  à  en  tra- 
duire dans  un  but  tout  littéraire*  ;  Anastasius  le 
Bibliothécaire  en  avait  sans  doute  une  connais- 
sance approfondie';  encore  au  XI i^  siècle  les 
écoliers  redisaient  dans  les  rues  pendant  le  ca- 
rême une  chanson  mi-partie  de  grec,  et  le  jour  de 
Pâques  les  chantres  de  la  chapelle  du  pape  exé- 
cutaient en  sa  présence  après  les  vêpres  une  sé- 
auence  toute  grecque*.  I^es  empereurs  d*Occi- 
aent  n^étaient  pas  moins  empresses  que  les  papes 
à  provoquer  Tétude  du  grec.  Des  le  temps  de 
Charlemagne,  on  renseignait  à  Metz  et  à  Tours, 
dans  les  monastères  de  Saint-Âmand,  de  Saint- 
Riquier  et  de  Saint-Gall^;  selon  un  capitulaire 
dont  i^authenticité  est  à  la  vérité  contestée  ,  mais 
san^  raisons  suilfisamment  concluantes ,  il  en  au- 
rait même  établi  à  Osnabruck  des  cours  à  Tnsage 
de  sa  politique®.  Les  différents  ambassadeurs  que 

1 .  Voyez  Cramer,  De  graech  medii  aevi  ttudiis^  P.  i,  p.  37 . 
—  a.  Bethmann ,  Patf/i(«  Diakonusy  Leben  und  Sehriflen  ; 
dans  Pertz,  Arehivfûr  dllere deulsche  Geachichtskunde ^  t.  X, 
P.  I,  p.  a64  et  296.  —  3.  Voyez  Fabricius,  Biblioiheea 
graecity  t.  X,  p.  6o4i  éd.  de  Rarles,  et  Sirmond,  O/iera^ 
t.  m,  p.  191.  —  4'  Cramer,  De  graecis  medii  aevi  atudiis , 
P.  Il,  p.  16.  —5.  Histoire  littéraire  de  la  France  ^  t.  IV, 
p.  i4,  48  et  3oi  ;  t.  VI,  p.  56.  —  6.  Le  capitulaire  est 
de  8o4 ,  et  on  y  lit  ce  passage  curieux  :  Nisi  forte  conliii-* 
gat,  ut  imperator  Romanorum  vel  rex  Graecorum  conju- 
galia  foedera  inter  fiiios  eorum  contrahere  disponant,  tune 
ecclesiae  illius  episcopus,  omni  sumtu  a  rege  vel  imperatore 
adhibito,  laborem  simul  et  honorem  illius  legationis  assu- 
mât. Et  hoc  ea  de  causa  statuimus ,  quia  in  eo<lem  loco 
graecas  et  latinfts  scholas  in  perpetuum  manere  ordina?i- 
mus,  et  nunquam  dericos  utriusque  linguae  gnaros  ibidem 
déesse  confidimus. 
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lui  et  son  fils  envoyèrent  i  Constantinople,  Hatto« 
abbé  de  Reicbenau  ,  Amalaiius  ,  évéque  de  Trè* 
yes,  et  Tabbé  Pierre ,  avaient  déjà  probablement 
quelque  connaissance  de  la  langue  qui  les  avait 
fait  cnoisir;  ils  retendirent  pendant  leur  séjour 
en  Grèce  et  durent  en  rapporter  bien  des  touve*- 
nirs.  Ces  conununications  directes  de  FOccident 
avec  rOrient  n^avaient  point  seulement  pour  in- 
termédiaires un  petit  nombre  de  voyageurs  pres- 
sés, Irop  préoccupés  d'une  mission  à  remplir  et  des 
difficultés  de  la  route  pour  s'inquiéter  Beaucoup 
de  leur  instruction  et  de  l'intérêt  des  lettres. 
Lorsque  Constantin  VI  dut  épouser  une  des  filles 
de  Charlemague,  l'eunuque  Lllisée  fut  envoyé  par 
l'impératrice  Irène  pour  apprendre  k  sa  fiancée  la 
langue  et  les  usages  grecs  %  et  ces  enseignements, 
donnés  dans  une  cour  si  curieuse  des  choses  de 
l'esprit,  trouvèrent  certainement  des  oreilles  ou- 
vertes, et  des  intelligences  qui  les  recueillirent. 
Plus  tard,  deux  princesses  grecques,  'fbéopbanie, 
fille  de  Nicépbore  Pbocas,  et  Théodora,  fille 
d'IsaacComnene,  épousèrent  l'empereur  Otbon  II 
et  Henri  l'Illustre  d'Autriche,  et  apportèrent  en 
Allemagne  non  pas  seulement  l'amour  du  grec*, 

i.  Eîç  rh  iMlat  «vn^v  rà  re  tûv  Vpaix&v  ypAfifiarot, 
xai  n^y  yÀûffffav  xal  nutittvKt  «vn^v  ta  ^Oïi  riii  *PM/Aa^uy 
^otviXtiui;  Gedrenos,  Uiëtoriarum  compendiimjU  II, p.  ai  ; 
.  éd.  de  fionn.  ^  a.  Othon  lit,  le  fils  de  Théophanie,  disait  au 
'fameux  Gerbert,  en  lui  demandant  de  venir  terminer  son  édu- 
cation :  Volumus  tos  Saxonicam  rusticitatem  abhorrere,  sed 
Graeciscam  nostram  i  a  matre  acreptam)  subtilitatem  ad  id 
studii  magis  proYOcare  :  quoniam  si  est  qui  suscitet  illam, 
apud  nos  invenietur  Graecorum  industriae  aliqua  scintilla. 
Gujus  rei  gratia,  huic  nostro  igniculo  vestrae  scientiae  flamma 
abundanter  apposita,  buniili  prece  deposcimus,  ut  Graeco- 
.  ruin  vivax  ingeuiuni^  Deo  adjutore ,  suscitetis. 
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mâisJes  idées  qai  circulaient  k  la  coar  de  By- 
sance^  le  goût  des  plaisirs  de  Tin telligence ,  res 
sentiments  raffinés  adne  époque  '  de  décadence , 
ou  du  moins  leur  théorie,  etiés  histoires  roma- 
nesques' dont  les  poè\es  iet  les  femmes  j  amu- 
saièi>t  leurs  loisirs. 
'  Tous  les  rapports  de  commerce  entre  les  deux 
enîpires  cessèrent  â  peu  près  entièrement  lors  de 
Toccupation  die  Tltalie  par  les  Barba tcis.  Mais  dès 
que  Venise  se  fut  enfin  établie  d*une  itlatiière  d&- 
fiuitive  sur  les  soixante'  ilôts  de  la  mèr  Adria- 


avec  rOrieiit.  L'idiome  le  plus  littéraire  du  monde 
fiit  donc  pour  elle  la  langue  des  affaires ,  celle  (jue 
ses  nombreux  marchands  employaient  sous  peine 
d'insuccès  dans  leurs  plus  importantes  transac- 
tions ;  puis  sa  conquête  du  littoral  à  demi  grec  de 
lai  Dalmatie  força  ses  soldats,  ses  espions,  et  même 
les  patriciens  appelés  à  y  exercer  quelque  autorité, 
à  en  acquérir  une  connaissance  pratique.  C'était 
en  quelque  Sorte  une  seconde  langue  maternelle 
qu  on  apprenait  à  Tâge d'homme,  et  son  influence 
sur  1^  première  s'est  manifestée  d'une  manière 
irrécusable  par  les  racines  grecques  qui  y  sont 
entrées  et  qui  caractérisent  le  dialecte  du  pays. 
Au  commencement  des  croisades,  il  y  avait,  ait- 
on,  à  Péra,  jusqu'à  dix  mille  marchands  véni- 
tiens ^,  et  ces  rapports  de  tous  les  moments  avaient 

1.  En  810 ,  sous  radministr&tion  de  son  neuvième  doge, 
Ange  Partecipatiô.  —  a.  Léo,  Geschickte  der  iialienischen 
Staaten^  t.  I,p.  34 1.  Les  rapports  de  l'Occident  avec  l^Orient 
étaient  si  multipliés  qu*une  foule  de  mots  latins  avaient  pé- 
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créé  de  si  crandes  affinitét  de  sendmeiits  et  d'i^ 
dées ,  que  ojiim  ses  différends  avec  les  papes ,  le 
(pouyemeraeiit  de  la  Répt|bhaue  les  menaça  plu- 
sieurs fois  de  s'arranger,  a  leur  défaut^  ayec  l'Eglise 
grecque  ^^  '^t  la  papa^oté  en  de  renaît  plus  accom- 
modante. Des  relations  d'affaires  aussi  multipliées 
conduisaient  aisément  k  des  liaisons  d'amitié  et 
amenaient  de  fréquents  mariages,  surtout  avec  des 
fiUea  grecmiesi  dont  les  jeunes  Vénitiens  pouvaient 
apprécier  dans  leurs  voyages  lés  ^âces  naturelles 
et  Jes  séductions  d'une  civilisation  plus  raffinée. 
Habituées  à  des) jouissances  d'écrit,  ces  exilées 
du  monde  littéraire  emportaient  dans  leur  nou- 
velle famille  les  livres  qui  les  avaient  si  souvent 
amusées ,  et  recherchaient  curieusement  toutes  les 
œuvres,  de  leur  première  patrie  qui  répondaient  k 
dés  besoins  d'imagination  qu'aucune  littérature 
vénitienne  ne  pouvait  satis&ire.  C'était  là ,  iD|u'on 
nous  passe  IctUtot,  les  épingles  qu'elles  deman- 
daieut  à  leurs  maris  dans  leurs  transactions  Com- 
merciales, et  les  souvenirs  les  plus  chers  que  leur 
envoyaient  leurs  amis  d'eniance.  Incapables  par 
leur  éducation  d'apprécier  «des  compositions  plus 
sérieuses,  elles  ne  goûtaient  guère  que  des  aven- 
tures romanesques,  des  histoires  d'amour,  des 
contes  qu'elles  redisaient  à  leurs  enfants  sous  une 
forme  italienne,   et  qui  circulaient  ensuite  de 

nétré  de  fort  bonne  heure  dans  la  langue  grecque.  Ainsi,  on 
appelait  les  souTerains  étrangers  *Pj|fyc«,  et  Ton  criait  sur  le 
passage  de  Tempereur  grec,  quand  il  allait  au  combat  :  Xù 
BCyxoLç,  Des  mots  appartenant  à  des  idiomes  tout  à  lEait  bar- 
bares s*y  étaient  même  introduits  en  assez  grand  nombre  : 
voyez  Kreuser;  Oe  gruecomedU  aevi  sermone^-p,  90-101. 
i.  Léo,  Ge$oMckte  der  iiaUtnischen  Staaten,  t.  III,  p.  63. 
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bouche  CD  bouche ,  quelquefois  même  de  peuple 
en  peuple,  en  conseryant  leur  esprit  onental, 
leiirs  sentiments  mystiques,  leur  merveilleux  pué- 
ril et  leurs  incroyables  hasards  *. 

A  ces  raisons  générales ,  qui  expliquent  Tin- 
fluence  de  la  littérature  grecque  sur  les  dévelop- 
pements de  la  poésie  du  moyen  âge ,  il  faut  ajou- 
ter une  foule  de  causes  trop  individuelles  et  trop 
fortuites  pour  avoir  trouvé  leur  place  dans  les 
tableaux  «d'ensemble  que  compose  l'histoire.  Le 
souvenir  ne  nous  en  a  été  conservé  que  par  des 
hasards  trop  en  dehors  du  cours  naturel  des  choses 
pour  que  des  milliers  de  circonstances  semblables 
aient  laissé  aucune  autre  ti*ace  que  leur  influence 
littéraire.  Ainsi ,  par  exemple ,  on  sait  qu'un  gen- 
tilhomme revenu  de  la  Terre-Sainte  racontait  à 
la  petite  cour  d'Amoul  II ,  comte  d'Ardres,  des 
histoires  qu'il  avait  apprises  en  Orient  ;  on  con- 
naît même  leurs  sujets  les  plus  habituels^,  et  il 
n'est  certainement  pas  de  pèlerin ,  pas  de  croisé, 
pas  de  marchand ,  qui  ne  rapportât  également  de 
ses  voyages  des  traditions,  que  recueillirent  sans 
doute  et  arrangèrent  «ouvent  des  trouvères.  Soit 
<|u 'elles  fussent  moins  usées  ou  réellement  plus 
variées  et  plus  intéressantes,  ces  histoires  venues 
de  l'Orient  étaient  sans  doute  les  plus  recher- 

1.  Aussi  trouve-t-on  beaucoup  de  traces  d^orientalisme 
dans  la  littérature  populaire  de  Tltalie  ;  dans  les  Cento  no- 
telle antiche,\es Piacevoli  notie  de  Straparola,leP«ntafN«roM 
de  Basili ,  /  fatti  e  leprodesse  di  Manoli  Bleêsi  Stralhiolo,  etc. 
—  a.  Philippum  de  Mongardinio  qui  de  terra  Jerosolymo- 
mm  et  de  obsidione  Antiochiae  et  de  Arabicis  et  Babyloni- 
cis ,  et  de  uliramarinarum  partium  gestis  ad  aurium  deleo- 
tationem  ei  referebat  ;  Lambertus  Ardensis,  Chronicon  Ghis- 
nense,ch,  xcvi,  p.  917,  éd.  de  M.  de  Godefroy-Mesnilglaise. 
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chées.  Car  on  Ht  au  commencement  d'nne  de  nos 

1>lus  précieuses  relianes  littéraires ,  dans  un  pro- 
ogue  destiné  à  éveiller  la  curiosité  du  public  et 
à  gagner  sa  bienveillance  : 

Qui  vauroit  bons  vers  oîr 
Del  déport  du  viel  caitif  * , 

et  ce  fabliau ,  auquel  l'inexpérience  d'un  soldat 
revenu  des  prisons  des  Sarrasins  n'a  pas  même 
essayé  de  donner  une  forme  entièrement  rimée , 
a  de  singulières  ressemblances  avec  le  Poème  de 
Floire  et  Blanceflor,  Nicolele,  l'Héroïne,  est 
aussi  une  esclave  amenée  (Testrange  terre^  d'une 
religion  dififérente ,  et  le  père  de  son  ami  Auca- 
sio,  qui  voudrait  Varcbir  en  un  /w,  ne  revient  à 
de  plus  doux  sentiments  qu'à  la  condition  qu'on 
l'envoie  en  tel  pais  que  jamais  ne  la  verra  de  ses 
ex.  Comme  Blanccflor,  elle  est  enfermée  dans  une 
tour  dont  Vuis  est  si  seele  quon  n'i  peust  de  nuk 
part  entrer  ne  iscir ,  fors  tant  qu'il  i  avoil  une 
fenestre  par  devers  legardin  assez  petite  *.  Sans 
autre  guide  que  son  amour,  Âucasin  parcourt  éga- 
lement les  terres  et  les  mers  à  la  recbercbe  de  sa 
bien-aimée,  la  retrouve,  échappe  après  à  des 
dangers  sans  espoir,  puis  enfin  l'épouse,  et  acquiert 


i.  Le  Fabliau  d* Aucasin  et  NicoMe  a  déjà  été  publié  Irois 
fois  :  par  La  Carne  de  Sainte -Palaye  soas  le  titre  de  Le» 
amours  du  bon  vieux  temps  ^  Paris  et  Vaucluse,  1756;  par 
fiarbazan ,  dans  le  tome  I  de  ses  Fabliaux  et  contes  des  vieux 
poètes  françoisy  et  par  M.  Fr.  Michel,  h  Tappendice  du 
tome  IH ,  p.  341 ,  du  Choix  et  extraits  d'anciens  fabliaux  de 
Le  Grand  d'Aussy,  éd.  de  Renouard-  —  a.  T.  I,  p.  388, 
éd.  de  Méon  :  comme  on  Ta  vu,  p.  lxxv,  c'est  par  la  fenêtre 
que ,  dans  plusieurs  versions ,  Floire  pénètre  dans  la  tour 
où  Blanceflor  est  enfermée. 
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aussi  par  son  amoar  un  royaume.  Ce  n*est  pas  ce- 
pendant, ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  d'après 
ces  ressemblances ,  une  seconde  version  du  même 
sujet,  mais  une  histoire  réellement  différente,  dont 
les  embrouillements  et  les  impossibilités  de  la  fin 
ne  sauraient  être  d'invention  française.  Un  détail 
décisif  ne  permet  pas  d'ailleurs  de  lui  contester 
une  origine  orientale.  En  cherchant  Nicolete, 
Aucasin  arrive  dans  un  pays  inconnu.  //  de- 
mande u  lirais  estait^  et  on  lidistquîlgissoit 
âenfent.  Et  u  est  dont  se  femme  ?  Et  on  U  dist 
quele  est  en  Vost^  et  si  i  avoit  mené  tox  ciax  du 
pais^.  Un  jongleur  aussi  grossier  n'eût  pas  in- 
venté à  plaisir  une  circonstance  si  étrange  et  si 
Sarfaitement  inutile  à  l'ensemble.  C'est  une  tra- 
ition  qu'il  répète  bêtement ,  sans  s'inquiéter  de 
son  invraisemblance,  et  on  lit  dans  un  voyageur 
moins  ancien^,  qui  avait  recueilli  les  traditions 
de  l'Orient  à  leur  source,  et  que  certainement 
l'auteur  de  notre  vieux  fabliau  ne  connaissait  pas  : 
Dominae  eorum  faciunt  omnia  facta  hominum  cum 
sclavis  quos  habent.  Et  quando  aliqua  domina 
facit  fîlium ,  maritus  stat  in  lecto  quadraginta  die- 
bus,  et  gubernat  filium  ^. 

L'origine  grecque  d'une  autre  histoire ,  anté- 

i.T.  I,p.  4o8yé(i.  de  Bléon  : 

Dist  H  Roi«  r  hi  fis  d'un  fil  : 

ê liant  mea>mois  sera  compli» 
t  ge  serai  bien  garis, 
Dont  irai  la  messe  olr. 

9.  Le  Yoyage  de  Marco  Polo  eut  lieu  de  i{i7i  à  itigS, 
et  sa  relation  ne  put  être  connue  en  France  que  bien  des 
années  après.  —  3.  Marco  Polo,  Peregrinatio ,  1.  II,  ch. 
xxxxii ,  p.  4o4,  éd.  de  la  Société  de  Géographie. 
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rieure  k  la  conquête  de  Gonstantinople  *,  dont 
cependant  la  popuiarité  nous  est  attestée  par  la 
plus  irrécusable  des  preuves ,  par  le  nombre  des 
manuscrits  qui  nous  Tont  conservée^,  est  encore 
moins  contestable.  On  retrouve  dans  le  Poème  de 
Florimont  non  seulement  les  traits  les  plus  ca- 
ractéristiques des  romans  grecs,  leurs  prélimi- 
Baires  antérieurs  à  la  naissance  des  Héros ,  leurs 
actions  doubles,  leurs  amours  subits,  leurs  songes 
prophétiques/^,  leurs  déguisements  muMplies, 
leurs  vieillards  infaillibles  c[ui  savent  le  passé  et 
devinent  l'avenir,  leurs  talismans  merveilleux  et 
lei|rs  avenUires  plus  prodigieuses  encore  *  ;  mais 
il  V  a  des  sentiments  que  la  rude  civilisation  de 
TEurope  latine  n^aurait  pendant  le  XI  !•  siècle  ni 
connus  ni  approuvés.  L'auteur  croyait  ajouter  à 
reloge  d'un  vaillant  chevalier  en  disant  : 
Sages  parlanz  est  a  mesure , 
Et  conoist  bien  tort  et  droiture  ^, 

et  proclamait  comme  un  axiome  cette  maxime  si 
contraire  aux  sentiments  d''honneur  dVn  gentil- 
homme français  : 

Bien  doit  on  mentir  por  sa  mie, 

Que  Amors  ne  le  desfent  mie  ^. 

1.  Un  des  mss.  est  daté  de  1180,  et  un  fiutre  de  1188. 
—  a.  Il  y  en  a  jusqu'à  cniatre  copi«3  h  la  B,  L  :  a»  6973; 
n®  7498  *;  fonds  de  La  Vallière,  n*  4?;  Suppl.  français, 
no  4^3;  et  le  n^  7^59  en  contient  une  rédaction  en  prose 
du  XV«  siècle.  —  3.  Madion  apparaît  en  sonse  à  son  fils 
Phelippes,  et  lui  découvre  Tavenir;  n®  7498*,  fol.  n  v®, 
col.  1.  Un  songe  révèle  également  toute  ht  vie  de  Florimont 
ë son  père  Matacan;  Ibidem,  fol.  i3.  —  4.  Voyez  Tanalyse 
curieuse  et  les  nombreux  extraits  que  H.  F^ris  en  a  donnés 
dans  sesKofiiMcrito  ffmfoit  de  la  Bibliothèque  du  Itoi,  t.  III^ 
p.  9-53.— fi.  NO  7498  ^  f0l.3ro,C0t.  »,Y.  10.— 6.  N»7498S 
fol.  19  V*,  col.  i,  V.  19. 
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Il  compare  Tamour  au  feu  grégeois^  dont  on  igno- 
rait encore  généralement  en  Occident  les  effets,  ne 
lui  donne  pas  le  nom  sous  lequel  il  fut  connu  plus 
tard  S  el  semé  çà  et  là  dans  son  poème  des  expres- 
sions trop  yraiment  belles  et  des  pensées  trop  ma- 
chiayéliquement  ingénieuses  pour  appartenu*  à  la 
littérature  d'honnêtes  cens ,  qui  débutent  dans  le 
bel-esprit..  Ainsi,  il  dit  de  guerriers  qui  restent 
maigre  leurs  blessures  aux  premiers  rangs  des 
combattants  : 

Se  li  cors  sont  dedanz  navré , 
Li  cuer  sont  sein  et  adure  *, 

et  subordonne  la  vertu  elle-même  à  des  considé- 
ration d'utilité  pratique  évidemment  bysantines  : 

Quant  la  largece  remaint  coie , 
Le  ver  semble  qui  fait  la  soie  ; 
De  Tuevre  qu'il  fait  par  délit , 
Autrui  fait  bien  et  soi  ocit  '. 

D'ailleurs ,  Aimes  de  Varennes ,  ou  plutôt  de  Va- 
rentines  ^,  avoue  lui-même  naïvement  qu'il  avait 
entendu  son  histoire  en  Grèce  et  Ten  avait  rap- 
portée : 

Il  Tavoit  en  Grèce  veue , 
Biais  n'estoit  pas  partot  séue  : 
A  Felipople  la  trova , 
A  Chastoillon  l'en  aporta  '. 

1.  Si  com  feus  qui  en  l'âge  prant. 

No  7498*,  fol.  ao  v«>,  col.  1,  T.  as. 

a.  N»  7498  *,  fol.  67  vo,  col.  1,  V.  7.  —  3.  N«  7498  S 
fol.  3i  ro,  col.  a,  v.  2.  —  4.  Il  est  appelé  Yarentines  et 
Yarinas  dans  le  n»  6973;  Varantine^  dans  le  n»  74^8*; 
Haratin^  dans  le  Suppl.  fr.  n*  4i3;  Varienes,  dans  le  n«  47 
du  fonds  de  La  Vallière,  et  Varannet  dans  le  n®  7559.  —  5. 
N»  7498  *,  foL  i  r®,  coL  i. 
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Et  ce  n^est  pas  une  de  ces  yaines  allégations  qae 
se  peimettaient  si  souvent  les  conteurs  du  moyeu 
âge  pour  accréditer  leurs  récits  ;  il  décrit  plusieurs 
localités  avec  une  précision  bien  étrangère  aux  ro- 
manciers ordinaires,  et  cite  à  Tappui  la  connais- 
sance personnelle  qu'il  en  avait  acquise.  Quand  il 
nomme  Galipol,  il  ajoute  : 

liuec  est  H  braz  plus  estreiz  ; 

Passer  i  puet  le  jour  trois  foiz  *, 

et  dit  en  parlant  d'Ândrinople  : 
La  citefu  en  un  pendant; 
L'aiguë  li  cort  par  dedevant  : 
Aymes  le  dit  qui  la  véue 
Et  tote  la  terre  séue  *. 

Sa  source  immédiate  n'était  pas  cependant  un 
texte  grec  ;  il  a  travaillé  sur  une  traduction  latine 
qui  ne  s'est  pas  encore  retrouvée ,  et  prouve  par 
un  nouvel  exemple  combien  d'ouvrages  venus  du 

frec  ont  péri  sans  laisser  aucune  trace  matérielle 
e  leur  influence  sur  nos  origines  littéraires. 
Aimes  le  reconnaît  en  termes  exprès  dans  le  meil- 
leur manuscrit  de  son  poème  : 
Ensi  com  il  Tavoit  aprise. 
L'a  de  latin  en  romanz  mise  '. 

Si  quelques  vers  contredisent  en  apparence  une 

1.  No  6973,  fol.  1  v°,  col.  a  :  ce  passage  manque  dans  le 
n»  7498*.  —  a.  No  7498*,  toi,  70  ro,  col.  1,  v.  a3.  — 
3.  No  7498  *^  fol.  I  r^,  col.  1;  fonds  de  La  Vallière, 
qo  47,  fol.  1  ro,  et  Sappl.  fr.,  no  4i3  non  paginé.  Selon  le 
no  6973,  fol.  38  to,  col.  a,  la  version  latine  serait  aussi 
d^Aimes  : 

Qui  t'amie  por  Julalne 
Treit  dout  ipreat  l'eitoire  UUna 
Et  de  Utin  flst  le  roman» , 
Aimea  qui  fu  leiaui  amaaa. 
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assertion  si  positive,  c'est  qu'ils  se  rapportaient 
à  l'œuvre  originale  que  Aimes  imitait  ae  seconde 
main*.  Tout  semble  même  autoriser  à  croire  qu'il 
n'avait  du  grec  que  cette  connaissance  très  super- 
ficielle qu'un  voyageur  peu  lettré  pouvait  en  ao- 
3uérir  sur  les  routes*.  Non  seulement  la  plupait 
es  mots  grecs  qu'il  cite  sont  assez  altères  pour 
en  être  devenus  à  peu  près  méconnaissables', 

i.  Ainsi ,  il  y  a  dans  le  n»  7498*»  fol,  64  r«,  col.  a, 
▼.14: 

?ue  por  Jullainne  s'amie 
rait  de  grey  l'estoire  florie; 

dans  le  fonds  de  La  Yalliëre,  no47)  fol.  ^%y^: 

Tôt  ans!  con  por  Analinft 
Trait  de  grezois  estoire  latine, 

et  dans  le  Suppl.  fr.  n''  4i5,  non  paginé,  à  la  fin  : 

Tout  ensi  com  per  Uslonine 
Trait  del  (çreu  l'estoire  latine. 

La  rédaction  en  prose  du  XY®  siècle  est  la  seule  qui  con- 
firme pleinement  cette  opinion  ;  il  y  a  au  commencement  : 
Celuy  qui  a  cuecr  de  grand  valeur  et  entend  en  amour  de 
dame  ou  damoiselle ,  si  entende  de  bon  cueur  le  livre,  <^e 
Aymes  de  Varan  nés  fist  de  gregoys  en  fransois,  d'une  his- 
toire, et  il  estoit  en  amours  d*une  belle  demoiselle  de 
France  qui  avoit  nom  Julienne.  —  3.  M.  Paris  a  cepen- 
dant dit  qu'il  était  Grec  {M aumerit*  françois^U  III,  p.  la), 
et  sa  connaissance  d'une  foule  de  manuscrits  inédits,  qu'il  est 
seul  h  connaître ,  donne  une  grande  autorité  à  toutes  ses 
opinions. 

l.  En  l'ott  en  menèrent  fnmi  brait 

Et  en  grezois  escrient  tuit. 

0  ceoê,  ofendan.  coi; 

SeUva  tùto.  vaueleo; 

En  franeois  dit  :  Des ,  bon  seignor, 

Gardes  icest  empereor. 

No  7498^,  fol.  34  r'\  col.  a,  v.  24. 
Il  y  a  dans  le  n»  6973,  d'après  M.  Paris  : 

0  %eo$ ,  offemdam  ««/•, 
Salva  tuto  vosstiio; 
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mais  ils  sont  travestis  d'apris  la  prononciation  la- 
tine* et  souvent  fort  mal  expliqués;  il  y  a  même 
des  aveux  si^ificatifs  d'ignorance,  et  des  mépri- 
ses trop  ridicules  pour  être  attribuées  k  un  hellé- 
niste quelconque*.  Ainsi,  Aimes  ne  connaissait  pas 
un  des  mots  les  plus  usités  de  la  langue,  norafioç , 
Fleuve  : 

Desor  un  flun  siet  la  citez, 

Qui  Podament  est  apelez  ; 

Ensi  a  il  non  en  fraocois , 

Ne  sai  pas  son  nom  en  grezois  '. 

Ailleurs ,  il  est  trompé  par  le  double  sens  du  la- 
tin Augustus ,  et  traduit  It^axhç^  Auguste, 
par  0^/,  Armée  : 

Ce  que  dit  hom  est  (1.  osl)  en  fraocois. 

Nomment  sahbato  li  Grezois  ^. 

1.  Li  dus  devant  le  roi  ait 

Et  en  greiois  le  salfla  : 
Catimera,  vtuileol 

N"  7498*,  fol.  10  ▼«,  col.  1,  ▼.  3i. 

Sans  doute  pour  KaO'{apa,)  i^itipa ,  âaercJici;  :  on  sait  que 
depuis  TEmpire  Ba^dtcù;  a?ait  pris  le  sens  d'Empereur  : 
V07.  M.  Berger  de  Xivrey,  TradUiont  léraiohgiqus y^,  a34. 
a.  Quant  il  le  virent  en  eatant , 

Li  Greu  crient  :  Mathaceo* 
Calo  ruto,  va$€leo  : 
Ice  vuet  dire  en  franoois  : 
Si  m'aist  Dex ,  preui  est  li  relt. 

N«>  7498*,  fol.  6»'»,  col.  1,  V,  17. 

Ce  ruio  est  certainement,  la  forme  ionique  de  l/^rnêi  ^^i" 
sième  personne  de  Taoriste  do  'Pùcfiiu  «  Être  délivré ,  et 
nous  croirions  volontiers  que  Mathaceo  devrait  être  écrit  en 
deux  mots  :  Maxd^c  ou  Màyov,  Combats  ou  Daigne  com- 
battre, et8cà$,  Dieu  —3.  ^  7498*,  fol.  7  r*»,  col.  i,v.  16. 
— 4»  N®  6973,  fol.  33  ▼•,  col.  a.  Il  y  a  dans  le  ms.  7498*, 
foL  74tS  col»  «,▼.  i4  î 

Si  fa  par  droit  dé  l'ost  i 

Et  Saboêtro  fu  apelex. 
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Un  dernier  exemple  rendra  on  intermédiaire  la- 
tin plus  incontestable  encore  :  Légère  signifiait 
à  la  fois  Lire  et  Choisir,  et  la  version  française 
dit  en  parlant  de  robes  : 

De  soie  soirt  d  une  color  : 
On  ne  puet  lire  la  moillor  *. 

Quelques  ressemblances  de  Floire  et  Blanceflor 
avec  ce  roman ,  d'une  origine  grecque  si  certaine , 
sont  trop  frappantes  pour  qu'on  puisse  y  voir  de 
simples  rencontres  amenées  par  des  hasards  in- 
différents. Nous  ne  parlons  pas  seulement  de  quel- 
ques lambeaux  de  vers  dont  le  caractère  singu- 
lier expliquerait  mieux  encore  les  réminiscences 
du  poëte  ou  les  interpolations  des  jongleurs*, 
mais  d'une  longue  tirade  philosophique  sur  Tin- 
constance  de  la  fortune ,  tout  k  fait  dans  Tesprit 
de  l'Antiquité  grecque ,  où  se  retrouvent  le  même 
mouvement  d'idées  et  des  formes  d'expression 
parfaitement  semblables. 

Por  ce  fait  libons  grant  folie 
Qui  s'orgoille  por  bone  estançe , 
Que  touz  li  monz  est  en  balance. 
Fortune  tome  toile  mont  : 
L'un  fait  riche ,  l'autre  confont , 
Et  cil  est  moût  fox  qui  s'i  croit  : 
Tôt  le  mont  cerche,  rien  ne  voit; 

1.  N«  7498*,  fol.  39  V»,  col.  i,  V.  9.  —  3.  Ainsi,  par 
exemple,  il  y  a  dans  Flaire  et  Blaneefiofy  prem.  yersion, 
T.  195  : 

QaaDt  li  rois  tit  son  fil  si  bel 
De  son  éege  damoisel , 

et  dans  F^imim/,  n<>  7498^,  fol  .'a  ro,  col*  a,  t.  a6: 

'  Li  dni  anfant  ierent  moult  bel , 
De  lor  aaige  damoisel. 
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Partout  escoute ,  mot  ne  sone  ; 
A  TuD  toit  et  a  lautre  done ; 
Maint  gentil  clerô,  maint  chevalier 
Fait  parmi  le  mont  niendiier. 
Fortune  met  en  haut  estage 
Un  vilain  de  petit  parage; 
Seignor  le  fait  de  mainte  gent; 
Por  quant  Fortune  se  repent. 
Se  li  toit  lot  en  moult  pou  d'ore  ; 
Celui  desouz  tome  au  desore  ; 
Avoir  done  por  joie  avoir; 
Premiers  fait  joie ,  puis  doîoir. 
Celui  qu'el  toit  fait  pis  assez 
Que  se  jai  ne  li  fust  donez, 
Li  vilains  dit,  et  si  a  droit , 
Que  cuers  ne  duet  que  huil  ne  voit. 
As  uns  done  moult  largement , 
Les  autres  paie  de  noiant  ; 
£n  demi  jor  a  si  gasté 
Celui  oui  a  trente  anz  doné , 
Que  il  n'a  Tendemain  que  prendre , 
Ne  que  doner  ne  que  despendre. 
Tel  i  a  oui  done  le  soir, 
Et  Tandemaio  le  vuet  avoir, 
Ou  au  cbief  d  un  an  ou  de  doas  : 
Sui  don  sont  moultcontralïous; 
Ne  vuet  pas  son  avoir  laissier , 
Si  con  je  dis  au  commencier. 
Que  nou  despant,  que  ne  Ten-port; 
Ou  a  la  vie  ou  a  la  mort, 
Le  laisse  cil  qui  Ta  gardé. 
Tex  le  despant,  ne  l'en  set  gré; 
Li  avoirs  remaint,  cil  s'en  vait; 
Fortune  son  plaisir  en  fait  : 
Mais  ne  fait  pas  partot  droiture  ; 
Fox  est  qui  en  li  met  sa  cure  *. 

1*  N«  7498  *,  fol.  9  r®,  col.  i,  v.  4  î  voy.  la  prem.  ver- 
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Cette  connaissance  de  la  littérature  bysanline  en 
Occident,  bien  avant  Tépoque  où  des  rapports 


npréhcnsibles 
stcnce  d*une  classe  entière  de  poèmes  populaires, 
au  moins  parmi  les  plus  civilisés ,  qui ,  sauf  quel- 
ques noms  propres,  ne  reproduisaient  aucun  sou- 
venir du  passé ,  ne  peignaient  en  rien  les  mœurs 
du  temps  et  n'exprimaient  nullement  les  aspira- 
tions deTintelligence  ;  qui  n'étaient,  en  un  mot,  ni 
de  rhistoîre,  ni  une  peinture,  ni  une  utopie. 
Cest  que  des  livres  liont  Torisine  ne  permettait 
pas  de  discuter  la  renommée  avaient  pénétré 
dans  la  Grande-Bretagne  long-temps  avant  qu'il 
s'en  trouve  aucune  trace  dans  les  témoignages  de 
rhistoire^  et  qu'ils  avaient  exercé  sur  le  goût  pu- 
blic une  influence  qui  en  bâta  et  en  modifia  sin- 

sion,  ▼.  3a39-aa66.  Une  tirade  semblable  se  retrouve  aussi 
dans  un  autre  poème  d'origine  émdite,  Li  Românt  d'Eneaa: 

FortuiM  tome  «n  molt  poi  d'eure; 

Qui  rit  a  rmaia,  a  IVetpre  pleure: 

A  l'toir  est  laide,  a  rmatin  bêle , 

Si  corn  el  tome  sa  roele  : 

Qui  ele  met  un  jor  detui. 

L'autre  le  retrebuce  jui; 

De  tant  corn  el  l'a  mis  plus  hait. 

Tant  prend  il  aval  grignor  sait  ; 

dans  Alexandre  Peif,  Euai  mur  U  Rmumw  éTEneoê, 
p.  9. 
i.  Les  études  approfondies  de  Warton  sur  la  vieille  poé- 
sie anglaise  le  lui  avaient  déjà  appris  :  The  notions  howewer, 
80  essential  to  books  of  chivalry ,  of  giants,  necromancers , 
encbantments,  etc.  were  perhaps  est&lisbed,  altbough  not 
universally,  in  Europe,  beforethe  time  of  the  crusades;  0^- 
êervations  on  the  Fairy  queen  of  Spetuer,  t.  I,  p.  64»  et  il 
s'eiprise  d^ine  manière  plus  affirmative,  p.  ao\. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Introduction.  ccîij 

gulièrement  les  développements.  Quelques'  uiis 
furent  sans  doute  lus  dans  leur  langue  primitive  ; 
d^autres ,  en  plus  grand  nombre ,  notaient  con- 
nus que  par  des  versions  latines^.  Mais  la  plu- 
Sart  des  noms  étrangers  aux  traditions  nationales, 
léliadus',  Palamèdes^,  Galebaut^,  Sarpédon*^, 
Gyron^,  et  une  foule  d^autres,  avaient  conservé 
leur  forme  grecque,  et  l'auteur  du  Lay  ofsir  Or- 
pheo  pouvait  en  toute  vérité  se  réclamer  d'une 
source  antique  : 

Harpours  in  Bretain  after  tban 

Herd  how  this  mervail  bigan, 

And  made  her  of  a  lay  of  gode  likeing. 

And  nempned  it  aliter  the  kiog. 

Thaï  lay  Orfeo  is  yhote  ; 

Gode  is  the  lay,  swete  is  the  note  ^. 

Ce  fut  dans  ces  livres  que  les  Bretons  ou  les  An- 

1.  On  lit  en  tète  du  Konianê  de  Tristan  de  la  B.  I., 
Tfi  6768  :  Âpres  ce  que  j'ai  leu  et  releu  et  pquirveu  par 
maintes  fois  le  grant  livre  en  latin ,  celui  meisme  qui  de- 
vise aperteœent  Testoire  du  saint  Grnal.  —  a.  MsAcali^c,  en 
dorique,  Doux  comme  du  miet  «  qui  avait  conservé  la  dési- 
nence d'une  de  ses  racines  *H  jv$.  —  3.  UaÛMiiM^ivn  est  un 
des  Héros  des  Homérides,  qui  figure  dans  la  Petite  iUade  et 
dans  les  Cypriaques.  Son  nom  vient  probablement  de  UAhi^ 
Lutte,  Combat,  et  Mi^«*,  Commander.  II  y  a,  v.  90,  dans 
le  fragment  du  poème  sur  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde 
publié  par  M.  Sinner  daas  le  Tristan  de  M.  Michel,  t.  II, 
p.  374-096  : 

4.  Sans  doute  le  Gaulois  :  on  lit  dans  le  fragment  mie 
nous  avons  cité  dans  la  note  précédente,  t.  54  :  TtvvAi«% 
xapTtpbç  Toùat&rvii,  —  5,  C'est  le  nom  d'un  vaillaut  fils 
de  Jupiter  que  Patrocle  tue  dans  Vlliade^  1.  xvi,  v.  4t9- 
5o3.  —  6.  De  Tilptèv  ou  Tipùèv ,  Vieillard  respectable  : 
peut-être  aussi  une  corruption  de  rc^uoyi)$,  Géryon.  — 
7.  Quand  il»  eurent  appris  en  Bretagne  oomm«nt  eette 
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glo-Saxons  recueillirent  tons  les  éléments  qui, 
mêlés  à  leurs  propres  souvenirs ,  composèrent  les 
romans  de  la  Table-Ronde  et  du  Saint-Graal  :  les 
récits  des  Évangiles  apocryphes ,  les  pieux  men* 
soudes  des  premières . légendes  chrétiennes,  les 
anciennbs  fables  mythologiques  et  beaucoup  de 
ces  fictions  romanesques  étrangères  dont  ils  se  fi* 
rent  une  histoire  nationale.  Ainsi  Ton  retrouve 
dans  le  Romans  de  Florimoni  les  linéaments  de 
rhistoire  de  Brut ,  son  départ  de  la  Grèce  et  son 
arrivée  en  France.  Les  différentes  circonstances 
de  la  naissance  d^Artus ,  par  suite  d^une  supposi- 
tion de  mari  dont  TAlcmène  anglo-saxonne  est 
également  la  dupe ,  rappellent  trop  la  mésaven- 
ture d'Amphytrion  pour  que  le  premier  écrivain 
qui  les  a  racontées  n'ait  pas  beaucoup  songé  à  la 
naissance  d'Hercule.  Tristan  meurt  de  désespoir 
comme  Egée ,  parcequ'il  croit  aussi  par  erreur  à 
la  voile  noire  du  vaisseau  qui  lui  rapportait  le 
bonheur,  et  il  dit  en  mourant ,  comme  un  Grec 
tout  nouriî  d'idées  païennes  :  Je  suis  vaincu.... 
tant  me  suis  combattu  contre  la  mort  comme  j'ai 
pu  ^ .  Les  Héros  continuent  à  être  généralement 
foudroyés  par  un  amour  électrique  qui  s'allume 
à  la  première  vue',  et  si  dignes  d'estime,  au  dire 

aventure  avait  commencé,  les  harpistes  en  firent  un  lai  qui 
fut  bien  goûté,  et  le  nommèrent  d'après  le  principal  per- 
sonnage. C'est  le  Lai  d'Orphée  qu'on  rappelle  :  les  paroles 
sont  bonnes  et  la  musique  en  est  douce  ;  Lay  of  sir  Or- 
pkeo;  dans  Ritson,  Ancient  engleiseh  metrieal  romancées^ 
t.  ni,  p.  356. 

1.  B.  I.,  no  6775.--a.  Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple  entre 
mille,  dan»  le  Rcmun  de  M^liaëus  de  teonnoys^  ch.  lxv,  le 
Héros  devient  amoureux  par  un  coup  de  foudre  de  la  reine 
d'Ecosse.  Les  amours  irrésistibles  et  subits  se  retrouvent 
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dés  poètes,  que  soient  ]es  Héroïnes,  elles  n'ont  pas 
même  le  sentiment  de  la  chasteté ,  et  se  livrent  le 
plus  tôt  possible  à  leur  amant,  sans  plus  se  préoc- 
cuper de  sa  condition  sociale  que  de  leurs  devoirs 
envers  leur  mari  ou  envers  elles-mêmes.  Toutes 
diraient  volontiers  comme  Romadanape ,  s'encou- 
rageant  à  aimer  Florimont ,  malgré  son  déguise- 
ment et  la  misère  qu'il  affecte  : 

N'est  donc  la  pome  miudres  fniz 
Que  dou  grant  chasne  li  glanduz? 
La  pome  vaut  mieu2  por  maingier; 
Non  porquaot  s'est  bas  11  pomier  ^. 


La  Bibliothèque  Impériale  possède  quatre  ma- 
nuscrits où  se  trouvent  le  poème  de  Floire  et  de 
Blanceflor.  Un  cinquième  fut  détruit  en  1781 , 
lors  de  Tincendie  d'une  partie  de  la  Bibliothèque 
Gottonienne  *  ;  ioiais  il  n'est  pas  à  notre  connais- 
sance qu'on  en  ait  signalé  aucun  autre.  Le  ma- 
nuscrit 6987  ^  contient  le  texte  publié  par  M.  Bek- 

aussi  dans  les  AmadiSy  et  avec  les  exagérations  illimitées  que 
les  imitateurs  se  croient  obligés  d'ajouter  à  leurs  modèles  : 
Elle  (  Garmelle)  s^esvertua  tellement  qu'elle  s'approcha  pour 
mieulx  le  (le  Chevalier  noir)  recognoistre,  bien  délibérée,  si 
c'estoit  il,  de  le  faire  mourir  a  Theure ,  et  a  ceste  cause  luy 
descouvrit  petit  a  petit  le  visaige  :  mais  il  luy  sembla  tantbeau 
que  soubdain  la  fureur  qu'elle  luy  preparoit  se  mua  en  une 
si  forte  amour,  que  jour  de  sa  vie  ne  se  peut  distraûre  de 
Taymer  par  telle  véhémence ,  que  tant  plus  elle  le  regar- 
doit ,  et  plus  s'augmentoit  en  son  cœur  ce  feu  nouvellement 
allumé  ;  Amadis  de  Gaule ,  1.  V,  fol.  xvin  ro,  éd.  de  1544. 
\,Koman8  de  Florimont^  B.  I.,  no  7498*,  fol,  6a  v®,  col.  1, 
V.  33.  —  a.  Selon  Wartpn,  History  of  english  poetry,  1. 1, 
p.  GGLUi,  éd.  de  Price.  —  3.  Fol.  347  v»,  col.  a.  — a54  vo, 
col.  1 .  Nous  désignerons  ce  ms.  par  A. 
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kerS  récriture  est  partout  ]a  même,  e^  sur  la  fm 
des  yers  qui  y  terminent  la  Guerre  de  Troie  : 

Cis,  Jehanes  Mados  ot non, 
Qa-on  tenoit  a  bon  compaignon. 
D'Arras  estoit  :  Inen  fu  connue 
Se$  oncles ,  Adans-U-Bocus  *, 

on  Ta  supposé  tout  entier  de  la  main  de  Jehan 
Mados.  Mais  il  semble  déjà  peu  probable  qu'un 
écrivain  qui  eût  lui**meme  annoncé  son  travail 
se  fut  ainsi  servi  de  verbes  au  passé ,  et  un  som^ 
maire  rimé ,  où  sont  indiqués  dans  leur  ordre  et 
résumés  tous  les  poèmes  de  ce  gros  volume ,  est 
très  clairement  signé  Pero&  de  Neele. 

Or  disont  {sic)  tôt  Amen  !  Amen  ! 
Explicita  Ce  fist  Peros  de  Neele, 
Qui  en  trover  tos  s'e3ce(r)vele  *. 

Nous  croyons  donc  que  -,  comme  il  arrivait  sour 
vent,  récrivain  de  ce  manuscrit  a  seulement  re- 
prodi\it  re3pèce  d'épilQgue  que  Jehan  Mados  avait 
ajouté  à  une  cppie  du  poème  de  Benois  de  Sainte- 
More*.  Le  même  texte  se  retrouve  dans  le  ma- 
nuscrit coté  7534^9  mais  avec  de  très  grandes 

*.  Rarim,,  »»44>  in-fiu— 3.  Fol.  119  ▼<>,  col.  1.— 3.  ?«*♦ 
a»^  i^.  -r  4*  H  y  a,  fol.  119  v<»^  col.  1  : 

Gis  Mrt—  ta  fait  et  flnéi 
Jj^n  r«n  ie  rincamaiioa 
Que  Jl^esus  sonfri  Pauioa  < 
Quatre  vingt  et  mil  et  dftKx  cse^t 
Et  vuit; 


&,  quoique  nous  vegardtoBs  comme  fort  conjectarales 
Iqs  apprôdatians  de  date  qui  ne  reposent  que  sur  la  fomte 
de  récriture,  nous  supposerions  Yolontiers  que  ces  vers  se 
tvouTaient  aussi  dans  ré][Nlogue  de  Mados ,  et  qi^e  le  ms.  est 
plus  moéeme  aime  cinquantaine  d'années.  —  5.  F0I-.  1  r<»^ 
ao  T<*.  Nous  désignerons  ce  ms.  par  Bt 
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différences  d'expression ^  et,  quoique  I  écriture 
paraisse  à  peu  près  ausar  ancienne  y  les  yariantes 
ont  eTidemment,  pour  la  plupart,  l'intention  de 
substituer  des  mots  plus  intelligibles  k  ceux  qu'on 
n^aurait  plus  suffisamment  compris ,  et  de  rame- 
ner les  constructions  à  des  formes  plus  grammati- 
cales; en  un  mot,  de  rajeunir  le  style,  et  de  le 
mettre  au  courant  des  progrès  de  la  langue.  Le 
manuscrit  du  Supplément  français  n"  54o  ^  est , 
au  contraire,  une  copie  littérale,  assez  incorrecte, 
et  seulement  du  XV**  siècle ,  mais  pouTant  néan- 
moins fournir  encore  quelques  bonnes  variantes , 
Suisque  les  épisodes  de  Barbarin  et  de  la  tentative 
e  suicide  à  Taide  des  lions  n'j  sont  point  inter- 
calés. Malgré  la  constante  analogie  qu'il  garde 
pour  tout  le  reste  avec  le  ms.  A,,  ce  n'en  est  pas 
ainsi  la  copie ,.  et  le  texte  qu'il  a  reproduit  avait 
mieux  conservé,  au  moins  sous  certains  rapports , 
sa  forme  primitive.  Ces  deux  épisodes  sont  donc 
certainement  les  additions  d'un  jongleur  plus 
moderne,  peut-être  de  Jeban  Mados  ou  de  Peros 
de  Neele  lui-même ,  et  Ton  ne  peut  en  rien  con- 
clure contre  Tantiquité  dii  texte,  qui  existait  déjà 
auparavant  dans  la  forme  où  nous  le  possédons 
encore.  Le  dernier  manuscrit  fait  partie  du  fonds 
de  Saint-Germain  français,  n**  1239^.  Il  est  du 
XIV®  siècle ,  probablement  de  la  seconde  moitié , 
et  contient  une  version  tout  à  fait  différente,  dont 
le  texte  incomplet,  grossier,  souvent  altéré ,  par- 
fois même  défectueux ,  n'en  est  pas  moins  excès- 

1.  Non  paginé  :  notre  poème  se  trouve  k  la  fin.  Nous  dé- 
signerons ée  ms.  par  C.  —  a.  Fol.  igS  ro — ao5  ▼<>  :  c'est 
le  texte  de  ce  ms.  que  nous  avons  appelé  la  seconde  ver-' 
non. 
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sivement  curieux  et  d*une  importance  majeure 
pour  J 'histoire  de  la  tradition. 

Quant  à  ce  texte,  la  tâche  d'un  éditeur  était 
bien  simple  :  aucun  autre  manuscrit  ne  lui  offrait 
le  moindre  secours  ;  aucune  traduction  en  langue 
étrangère  ne  lui  permettait,  pour  remplir  les  la- 
cunes et  restituer  les  passages  corrompus ,  de  re- 
courir à  des  comparaisons ,  même  bien  aventu- 
reuses. 11  fallait  se  boiiier  à  une  reproduction  lit- 
térale du  manuscrit ,  en  rétablissant  seulement 
entre  parenthèses  les  lettres  et  les  mots  oubliés , 
et  en  renfermant  dans  des  crochets  les  caractères 
ajoutés  sans  raison  et  les  mots  qui  détruisaient  le 
rny  thme  ou  altéraient  le  sens  ;  enfin,  en  indiquant 
toutes  les  corrections  sufiîsamment  probables  qui 
ne  portaient  que  sur  des  erreurs  de  copiste  et 
pouvaient  faciliter  la  lecture.  L'autre  version  se 
retrouvait,  avec  de  notables  différences,  dans  trois 
manuscrits  indépendants ,  et  cependant  une  des 
plus  graves  questions ,  qui  se  présente  dèsTabord 
a  un  éditeur,  et  complique  singulièrement  les  dif- 
ficultés de  son  entreprise ,  était ,  pour  ainsi  dire , 
résolue  sans  examen.  Evidemment  le  manuscrit  A 
avait  tout  droit  à  ses  préférences.  Quoiqu'il  ne 
puisse  se  réclamer  d'un  âge  bien  antérieur,  son 
texte  a  été  la  base  et  le  point  de  départ  des  deux 
autres.  Les  divergences  ne  sont  que  des  variantes, 
et  elles  sont  toutes  ou  des  modifications  que  leur 
date  plus  récente  rend  d'avance  justement  sus- 
pectes, ou  de  véritables  corruptions.  De  plus,  ce 
manuscrit  doit  à  un  heureux  hasard  un  précieux 
et  très  rare  avantage  :  le  scribe  s'y  est  nommé,  et 
en  le  connaît  d'ailleurs.  C'était  un  lettré  et  un 
poète  d'une  certaine  renommée ,  et ,  à  ce  double 
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litre ,  il  a  dû  en  soigner  tout  paiiiciiliireinent  la 
versification  et  la  langue.  Il  n'est  pas  jusqu'à  sa 
province  qui  ne  soit  parfaitement  connue  :  on 
peut  ainsi  facilement  apprécier  Tinfluence  de  son 
dialecte  du  Nord  et  de  ses  habitudes  de  pronon- 
ciation sur  le  texte  primitif ,  et  ramener  sa  manière 
de  récrire  h  des  formes  plus  générales,  qui  se  rap 
prochent  davantage  du  français  actuel. 

Hais  quand  il  s'agit  d'un  livre  en  langue  mo- 
derne, les  meilleurs  manuscrits  du  moyen  âge 
laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  Aucune  auto- 
rité n'en  avait  approuve  le  texte,  et  nul  caractère 
saisissant  n'avertissait  un  copiste,  même  éclairé,  de 
son  incorrection  et  de  ses  défectuosités.  L'esprit 
littéraire,  la  grâce  acquise,  l'élégance  réfléchie 
de  la  forme ,  manquaient  aux  œuvres  les  moins 
imparfaites.  Forcées  de  suivre  la  langue  dans  tou- 
tes ses  fluctuations ,  elles  renouvelaient  incessam- 
ment leur  style,  et  se  modifiaient,  pour  ainsi  dire, 
de  ville  en  ville ,  adoptaient  et  rejetaient  tour  à 
tour  toutes  les  variétés  de  dialectes  et  toutes  leurs 
nuances,  afin  de  satisfaire  aux  diverses  exigences 
d'un  public  différent ,  qui  voulait  au  moins  com- 
prendre à  son  aise.  Un  texte  d'une  excellence  uto- 
pique  eût-il  été  transcrit  avec  une  exactitude 
qu  aucune  inadvertance  et,  ce  qui  serait  plus  im- 
possible encore ,  aucune  idée  d'amélioration ,  n'au- 
rait jamais  faussée ,  le  manuscrit  contiendrait  en- 
core quelques  expressions  trop  locales,  quelques 
.  formes  de  phrase  trop  personnelles  ou  trop  irré- 
gulières, pour  ne  pas  être  transitoires,  et  leur  re- 
production littérale  en  rendrait  quelquefois  Tin- 
telligence  mal  aisée.  Un  éditeur  ne  peut  donc 
plus  aujourd'hui  se  borner  à  l'industrie  d'un  sim- 
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plè  photopapbe  :;il.fattt  (fa'i  t'âgéifie  k  faire  «b 
peuoe  philologie  arec  son  intelligence,  etprocare 
au  public,  non  la  leçon  de  tel  mannscrit  particu- 
lier, mais  un  texte  qui,  s'il  ne  reproduit  pas  dans 
toute  sa  yérité  la  pensée  originale  et  le  propre  style 
de  Tauteur  (sur  ce  point  làles  conjectures  les  pins 
ingénieuses  resteraient  de  pares  lijrpothèsès),  don- 
nera du  moins  Tidée  la  plus  élevée  possible  de  la 
littérature  du  temps,  et  représentera  Fétat-  lé  plus 
piir  de  la  langue*.  Cette  peifection  relative  des 
textes  ne  suffit  pas  même  a  quelques  espcits  exi- 
geants ;  ils  vouaraieut  qu'on  fit  pour  les  idiomes 
du  moyen  âge  tout  ce  que  les  savanU  de  la  Re~ 
naissauce  ont  si  laborieuseiaent  entrepris  pour  les 
langues  de  FAiitîqnité ,  qu'on  leur  retrouvât  aussi 
un  état  classique  avec  une  grammaire,  complète  et 
une  orihograpbe  réguSiire^  Par  miadheur,  ils  assi- 
milent là  4es  choses  profondément  dissemblabks  : 
Cé  qu'ils  demaiident  sous  prétexté  d'érudition  et 
de  critique,  c-eftt  liae  ^création  rétroactive ,  qai 
supprime  l'histèire  et  Aie  tons  les  bégaiements 
d'une  langue  qui  se  reforme  et  s'ébaiîche. 

Pour  ks  textes  sanètipnnés  par  l'admiration  de 
l'Antiquité ,  les  manuscrits  se  oonti^laièntks  uns 
par  les  autres  :  c'était  i  une  question  de  inajcmté  et 
de  date  i  et ,  quand  ils  aivaient  été  >reconnus ,  ces 
textes  officiels  devenaieut  des  termes  de  cbmpa- 


1.  C'est  ce  que  M.  P.  Paris  s'est  toujours  proposé  :  ses 
éditions,  si  agréables  et  si  faciles  tt  lire,  sont  de  yéritables 
tootoèlqués,  dont;  oïi  ne  peut  appréôier  toutes  tes  difficidtés 
^tew  les  coÉftparaiit  aux  manuscrits;  mais,  en  donnant  le 
tranrail  au  jiubUc,  il  lui  en  a  caché  Tappareil ,  et,  po'jr  des 
éditeurs  d'une  moindre 'autorité,  Tappareil  nous  semble 
aussi  néeessaire  :  c'est  leur  titre  à  ta  oohfiànoe. 
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nftiapo  ^  Mnraieiii'de  «airbni  pornr  ht  résiitutioti 
desi  antres*  Souvent  a'ailleurs  d'aucîeiis  ^amo 
maikiens  oclatrdasaieBt .  les  obscurités  et  «xplî* 
«[«aiélit  les  diffietlltés;  on  pouvait  méine  recourir 
ai^  grec  et  y  trouver  au  oesèiâ  au  analogies; 
ènfi^  denosobreusi  lexiques  précisaient  le  sens 
féel  de&mots  et  en  indiquaient  la  véritable  forme. 
Tous  ces  secours  manquent  également  aux  édi-^ 
leurs. qw  voudraient  (tonner  aux- monuments  du 
v^ieuâL-îrançais  une  piireté  sptématique ^  et,  en 
eussent-ils.  isous.  la  main  de  bien  autrement  consi^ 
diables  {  cette  restitation  idéak  leur  serait  en^- 
eare  impossible.  Quand^  déformé  par  des  corrup 
ttonssnccesisives,  dissous- par  ^influence  èorrosive 
de.^uatre.ou  ciaqlangues^  exei^nt,  chacune,  une 
^tction  différente^  le  Jatin  fut  insensiblement: de^ 
venu,  un  mélange  informe  de  mots  qui  ne  reten- 
tissaient plus.  qu^àroÉreiUev  rintellfçencé  popu- 
laire fit  un  effort  Béciessaire;  (llle  reha:  ensemble 
ces  débris  inertes  de  plusieurs  idiomes ,  les  ani» 
ma- d'une  vie  nouveUe  et  reconstitua  un  vrai  lan- 
ga^  qui  \  malgré  la  .grossièreté,  de  ses  éléments 
et  la  pauvreté  idé  se»  ressources ,  pouvait  au  moiiis 
suffire  aux  communications  des  individus  m  con^ 
tad  journalier  les  uns  avec  les  autres.  Chaqhe 

C*;  centre  Autdonc  uàe  ilingue>apphopiriée  smx 
iui^  et  aux  jdées  de. ses  halntants,  av«c  des 
injSexions,  des  radicaux  et  des-  désiioences  qiii 
continuaient  :$es.  habitudes  et  lin  étaient  propres. 
Les  langues  des  localités  voisines  ne  s'en  distin- 
guaient pas  cependant  par  des  particularités  bien 
marquées  :  les- élémeifts  dont  elles  se  composaient 
étaient  à  jieu  près  les  mêmes ,  cl  resprit  qui  les 
avait  réunis  et  vivifiés  était  analogue.  Mais  a  queï- 
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Sue  distance ,  dans  des  conditions  un  f>eu  p1u$ 
ivei'gentes ,  ces  difiereuces  de  composition  et 
d'organisation  s^étaient  prononcées  et  tranchées 
de  plus  en  plus;  eJles  avaient  abouti  à  des  formes 
dissemblables ,  à  des  idiotismes  particuliers ,  qui 
disparurent  pour  la  plupart,  mais  seulement  quand 
une  autorite  plus  centrale  et  une  littérature  plus 
générale  eurent  exercé  leur  influence ,  quand  un 
usage  plus  universel  eut  débarrassé  la  langue  des 
habitudes  locales  qu'elle  avait  contractées  à  son 
origine.  Jusqu^à  cette  fusion  de  tous  les  dialectes 
de  province  dans  une  langue  nationale,  chaque 
foyer  d'intelligence  avait  salittérature  particulière^ 
où  se  retrouvaient  naturellement  tous  les  carac-^ 
tères  de  son  langage  domestique ,  c'est-à-dire  sou- 
vent toutes  ses  irregulaiités ,  et  les  plus  vieux  ma- 
nuscrits ne  poiivaient  recueillir  que  des  monu- 
ments de  ces  diversités.  Il  y  a  sans  doute  des 
esprits  actifis  qui  supportent  impatiemment  ce  dés- 
ordre apparent  :  penseurs  par  nature ,  érudits  un 
{)cu  par  occasion  et  philologues  par  système ,  dans 
eur  amour  de  la  logique  et  du  positif  en  toute 
chose,  ils  appelleraient  volontiers  ce  mouvement 
de  la  vie  qui  s'organise  et  se  complète  ^  cette  Va- 
riété nécessaire  des  faits  et  ce  développement  pro- 
Îrressif  de  l'histoire ,  le  chaos  ^  et  diraient  que  la 
angue  a  contracté  ces  irrégularités  dans  le  cours 
du  temps,  quand  elle  viol  à  oublier  l'esprit  qui  avait 
préside  à  sa  naissance  ^.  Â  les  en  croire,  il  y  aurait 

i.  Ces  irrégularités  qu'elle  (la  nouTelle  langue)  pourra 
dissimuler  plus  tard  sous  l'éclat  véritable  d'une  heureust 
culture,  elle  les  contractera  quand ,  dans  le  cours  du  temps, 
elle  oubliera  ^  et  là  Tesprit  qui  présidait  à  sa  naissance  ; 
Joumak  des  Savants ^  i855,  p.  an.  Les  idiomes  romans 


Digitized  by  VjOOQIC 


Introduction.  ccxiij 

par  delà  tous  Jes  textes  qui  Bous  sont  parvenus 
une  langue  correcte,  systématique ,  dont  les  rèffics 
n'eussent  été  violées  que  par  des  solécismes  '  et 
auxquelles  un  éditeur  pourrait  toujours  raca*ocber 
ses  corrections  :  quelque  hardies  que  fussent  de 
semblables  restitutions ,  il  serait  au  moins  possible 
de  se  mettre  à  Tœuvre.  Malheureusement,  cefran* 
çais  primordial  est  un  mythe  très  ingénieux  ,  mais 
parfaitement  chimérique  ;  les  plus  vieux  manu- 
scrits n'en  contiennent  pas  le  moindre  échantillon. 
S*il  entrait  daus  une  telle  hypothèse  une  parcelle 
quelconque  de  vérité ,  en  se  rapprochant  du  lier- 
ceau  de  la  langue ,  en  remontant  à  une  époque 
plus  reculée ,  les  textes  deviendraient  plus  cor- 
rects et  plus  purs ,  et,  au  contraire,  ceux  qui  dé- 
passent les  premières  années  du  Xll'  siècle  pren- 
nent des  formes  tellement  irrégulières  qu'on  ne 
les  comprend  plus  que  par  conjecture,  et  les  plus 
vieux  sont  précisément  les  plus  informes  et  les 
plus  latins.  Loin  de  retrouver  aucune  trace  d*une 
décadence  si  prématurée ,  on  suit  dans  les  meil- 
leurs manuscrits ,  depuis  les  premiers  monuments 
jusqu'au  milieu  du  XIII"  siècle,  l'organisation 
progressive  de  la  langue;  on  la  voit  se  dégager 
par  degrés  des  formes  encore  trop  synthétiques 
du  latin ,  sacrifier  de  plus  en  plus  la  richesse  et  la 


surgissaient  du  latin ,  sous  Tinfluence  de  sa  grammaire,  de 
ses  règles,  de  ses  analogies,  et  aussi  tlès  Tabord  ont-ils 
présenté  des  caractères  de  régularité  qui  excluent  bien  loin 
ia  barbarie;  Journal  des  Débals  du  39  août  i855 

1.  On  est  en  mesure  de  faire  la  guerre  aux  vers  faux ,  aux 
solécismes  et  aux  barbarismes  dont  certains  copistes  fort 
peu  lettrés  ont  semé  les  manuscrits  français;  Journal  de$ 
Débats  du  99  août  i855. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ccxir  Introduction.  ' 

yariété  à  la  clarté,  «t^  pour  aitiii  dire,  d*année 
en  année,  appliquer  plus  rigooreasement  à  n 
^ammaire  Tesprit  d'analyse  qui  a  constitué  les 
idiomes  modernes.  A  défaut  de  faits,  un  système 
histonque  devrait  au  moins  s'appuyer  sur  des . 
yraisemblauces ,  des  analogies,  un  ensemble  quel- 
conque de  raisonnements,  etceiui-ci  va  à  rencon- 
tre même  de  la  logique  et  du  poteible.  U  suppose 
qu'une  langue  peut,  sans  tâtonnements^  sans  des- 
sein arrêté,  par  la  seule  force  des  choses,  se  su^ 
stituer  tout  à  coup  à  une  autre  animée  d'un  esprit 
opposé  V  non  seulement  sur  un  point  restreint, 
mais  ça  et  là ,  sur  toute  la  surface  d'un  grand 
royaume;  il  admet  que,  malgré  la  diversité  d'ori- 
gine des  populations ,  malgré  leurs  divereences 
de  civilisation  et  d'habitudes,  malgré  tes  éléments 
différents  dont  le  français  y  était  composé  au  nord 
et  au  sud,  à  l'est  et  à  l'ouest,  il  est  arrivé  partout, 
et  dès  son  premier  effort,  à  une  gramniaire  et  xm 
lexique  entièrement  semblables.       . 

Les  philologues  ont  en  général  la  superstition 
des  faits,  et  nous  doutons  que,  sur  la  foi  d'une 
théorie  qui  en  est  si  complètement  dénuée,  il  y  m 
ait  beaucoup  qui  entreprennent  de  corriger  no9 
vieuK  manuscrits;  mais  un  système  plus  modeste 
a  long- temps  trouvé  de  nombreux  partisans ,  et,- 
si  nous  ne  nous  trompons,  il  en  garde  encore  quel- 


1.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  traces  de  cette  élaboration 
aient  péri  :  car  d*abord  il  faudrait  donner  des  dates,  et  U 
temps  manquerait;  mais,  de  plus ,  toute  élaboration  locale 
et  graduelle  reconduirait  au  ehaoi^  et  l*hT))AtUèse  d\m  yie»ii- 
français  parfait  qui  se  serait  corrompt!  defiKiiB' soii  x>figifie 
jûsqu*aa  XV»  siècle  {tbidem)  n^bûràit'plus  même .  le 'pif  6-^ 
texte  d'une  logique  quelconque.  .  -■  ' 
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qiies  uns  dont  nons  reconnaîaMOS  phis  retpec* 
toeusement  qoe  pcnonnèia.graDde  autorité,  fi  ue 
s''agitplBS  d^uoe  grammaice  comptete  «  mais  d'gne 
seule  règle  eteDC4>re.  partielle,  CLune  manière  in- 
génieiue  de  distinguer  par  un  s  final  les  cas  di- . 
rects  et  indirects  de  la  plupart  4es  noms  «lascu- 
lins.  La  fcntone  de  cette  règle  dut  sans  doute 
beaucoup  à  cette  fameuse  langue  romane  qui  fut 
re^gardée  pendant  yingjr  ans  comme  landten  idiome 
d^unegrande  partie.de  TEurojpe  sur  Tautorité  d'un 
calembour.  On  avait  appelé  du  même  nom  de 
roman  le  ktin  ^  ^éfigure  par  des  altérations  diffé- 
rentes^,  que  parlaient  Joutes  les  populations  d'o* 
rigîne  bline,  et  un  bomme  dont  la  haute  mora- 
lité., le  talent  magistral  et  le  renom  d^esprit  grave 
eussent  accrédité. des  fantaisies  d'érudition  encore 
plus  risquées  vimajgîna  qu'en  France  comme  en 
E^agne,  en  A^^lkbie  comme  en  Suisse,  cette 
lan^oç  qui  aurait  surgi,  on  ne  disait  pas  comment^ 
avai^en,  grâce  k  son  nom^  des  caractères  inva- 
riables. C'est  que,  venu  à  Paris  trop  âge  pour  dé- 
pouiller entièrement  Tesprit  de  petite  ville  et  le 
patriotisme  de  ses  anciens  mnnicipes,  M.  Ray<^ 
Dousfrd  croyait  à  itnitiative  de  ia  Provence  en 
loutè  cbosc  et  voulait  retrOuKrer  partout  son  Hçtivo 
influence:  pour  lui  la  vérilé  était  à  ce  prix»  Aussi, 
sachant  que  le  vieux-prorençaL  était  quelquefois 
appelé:  le  roinoAv  il  en  avait  fionclu  que  tous  lei 
premiers:  patois  sortis  dn  latin  qiiet  parlaient  Jes 
pieiîples  romains  étaient  du  iMKivtnçal»  Les  règles 
que  des  grammairiens  du  XlV>sièele,  beaucoup 
trop  préooeupés  du  ùorn^Ou^^  avaient  cr^i  dé<KMir 
Trir  dans  1^  provençal  de  leur  temps ,  non  aeuler 
ment  âlca  àv^t,  eais'iUant  un  peu  dest^ilte«« 
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antidatées  de  trois  cents  ans  et  reconnues  pour  des 
règles  du  roman  primitif;  mais  il  pamnt  à  les 
aperceToir  aussi  dans  les  plus  yienx  monuments 
français.  A  la  vérité,  sa  foi  était  si  ferme  sur  cette 
question  des  s  qu'il  ne  craignait  pas  au  besoin  de 
corriger  les  manuscrits.  Là,  du  moins,  les  raisons 
matérielles  ne  manquaient  pas  :  beaucoup  de  cxï*- 

Î>istes ,  suiiout  parmi  les  meilleurs ,  ayaient  réel- 
ement  pratique  cette  règle ,  même  avant  d'avoir 
pu  rapprendre  dans  les  srammaires  provençales 
qui  nous  Tont  transmise,  dans  doute  Tobservation 
n'en  est  pas  constante,  et  Ton  pourrait  à  la. ri* 
gueur  se  refuser  à  la  regarder  comme  systéma- 
tique ,  en  d  autres  termes  nier  la  règle ,  et  ne  voir 
dans  ses  applications  que  des  incorrections  contre 
lesquelles  protestent  tout  à  côté  une  foule  d'exem- 
ples contraires.  Mais  une  incorrection  si  souvent 
répétée,  non  par  un  copiste  négligent,  mais  par 
les  plus  soigneux  et  les  plus  habiles ,  n'est  pas  un 
simple  hasard  que  put  produire  le  mouvcipent 
machinal  des  doigts  ;  elle  tient  nécessairement  k 
quelque  chose  de  plus  général  et  de  plus  intellec- 
tuel ,  à  un  besoin  véritable  que ,  par  une  cause 
quelconque,  on  devait  chercher  a  satisfaire  en 
modifiant  précisément  de  cette  manière  les  mêmes 
désinences.  Il  faut  donc  l'admettre  franchement: 
c'était  une  véritable  tentative  d'organisation  sram- 
maticale ,  une  tentative  trop  érudite ,  qui  n  a  pas 
réussi  et  ne  méritait  pas  oe  réussir ,  mais  à  lar- 
quelle  les  lettrés  les  plus  distingués  dn  Xll  h  siède 
se  sont  presque  tous  plus  ou  moins  associés.  Si  un 
éditeur  ne  peut  plus  aujourdlitii  prendre  leurs 
efforts  à  son  compte  et  les  compléter  par  des  cor- 
rections sans  raison  su£Ebante,  quoiqu'elles  rér 
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pondissent  le  plus  souvent  aux  intentions  des 
scribes,  il  n'en  doit  pas  moins  reproduire  exacte* 
meut  la  forme  qu'ils  avaient  donnée  aux  dési- 
nences. Tout  désordonné  qu'il  fut  en  réalité ,  ce 
système  d'inflexions  avait  trouvé  assez  de  parti- 
sans pour  appartenir  à  l'histoire  de  la  langue.  £n 
condamnant  l'esprit  de  ces  prétendues  déclinai- 
sons, on  est  même  forcé  de  le  reconnaître,  les 
manuscrits  où  les  copistes  en  ont  plus  rigoureu* 
sèment  observé  les  formes  doivent  presque  ton* 
jours  être  préférés  aux  autres  ;  elles  sont  par  le 
fait  une  garantie  d'intelligence,  de  correction  et 
de  pureté  relative ,  et  l'on  comprend  qu'à  force 
d'en  apprécier  les  avantages  pratiques ,  des  éru- 
dits,  profondément  versés  dans  la  connaissance 
des  anciens  textes,  s'en  soient  exagéré  la  valeur. 
11  était  dans  l'esprit  logique  du  vieux-français  de 
se  conformer  à  rordre  naturel  des  mots ,  de  pla- 
cer le  sujet  du  verbe  avant  sou  régime  et  d'arriver 
a  une  clarté  complète  par  la  seule  construction 
de  la  phrase  :  aussi,  ne  trouverait-on  peut-être 
p^s  un  seul  vieux  manuscrit  en  prose  dont  le  co- 

Siste  ait  volontairement  adopté  un  mode  artificiel 
'orthographe  si  étranger  à  la  nature  de  la  langue. 
Mais  quand  les  exigences  de  la  mesure  et  les  dif- 
ficultés de  la  rime  eurent  forcé  des  versificateurs , 
souvent  inhabiles,  k  briser  la  construction  et  à 
transposer  les  mots,  il  fallut  s'ingénier  de  quel- 
que moyen  qui  rétablit  la  daité  habituelle  de  la 
prose.  De  pauvres  copistes ,  sans  initiative  d'au-p 
Gune  sorte,  songèrent  tout  naturellement  à  la  eram^ 
maire  latine  et  à  s'approprier  les  procédés  a'imi« 
tation  qu'avait  déjà  suivis  le  provençal  :  c'était  le 
seul  idiome  étranger  que  pour  la  plupart  ils  cqa* 
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missent,  tl  ils  en  sayaient  pres<|ue  tous  au  moins 
les  premiers  éléments.  Mais^  loirs  même  que,  par 
une  conspiration  de  tous  les  scribes  du  pays,  cette 
règle  eût^té  respé€tuei|BeBienl  appliquée  dians  tous, 
les  manuscrits  ^aâ  lieudls  ne  s'y  rencontrer  que 
forluitenient  «tv  pour  ainsi  dire,  à  Tétat  d'exçep-^ 
tion ,  elle  ne  pourrait  pas  eiicdre  .appartenir,  réel- 
lement à  laJtfngue*  Ce  ne  serait  ni  on  dernier 
souvenir  de  «uel^e  yieiile  grammaire  disparue  <, 
ni  un  reste  d  anciennes  désinènces-anxquelles  «m 
aurait  donné  une  signification  qu'elles  n\iTaieQt 
jamais  eue,  mais  uoaliandon  de  l'esprit  moderne, 
une  apostasie  du  principe  rationnel  qui  créait  les 
idiomes  néolatins  et  un  retour  aux  compositions 
synthétiques  et  aux  règles  de  pure  mémoire  des 
langues  do  passé.  L'intelligence  d'un  peu^Je  ne 
procède  point  ainsi  par  xigzags ,  refaisant  \b  lèn-î 
demain  dans  un  sens  contraire. le  chemin  qu'elle 
avait  fait  la  veille  ;  elle  avance  constammjsnt  dans 
la  même  voie ,  ignorant  son  but  réel  et  la  loi  se* 
crête  de  se%  agitations,  mais  n'ea  travaillant  pa» 
moins  toujours  à  cette  œavre:  mystérieuse  de  la 
Providence  qu'on  appelle  l'histoire.  C'est  d'ail- 
leui*s  par  l'tisage  prolongé  d'un  .peuple  entier  que 
se  forment  les  langues ,  par -le  besoin  instinctif  nie 
les  rendre  plus  cimimodel ,  par  une  nécessite  un»T 
versellement  sentie  de  leur  donner  plus  de  prcci<* 
sion  et  de  clarté^  et  non  par  les  spéculations 
théoriques  de'4|ue]qu6s  savants,  par.dessignqs 
d'V^rthographe  qui  ne  s'acb-^ssent  qu'aux  yeux  va 
un  ol^gane^  auquel  elles  jient  ^^r  leur  destin MÎon 
complètement îétrangèrfs^jSaus  doute  aussi  le.  s 
lf|ui  marque  au jorur^'bni^ie  pi urjel  n'est  pa9  ieïùe4 
ment  iin  signe  conventfonqel,. et  d'abord- on  ilinr 
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dîquait  toujours  en  appuyant  davantage  sur  la 
désinence,  en  la  prolongeant  comme  si  quekfiM' 
chose  eût  été  réellement  ajouté  au  singulier  (  peut- 
être  même  est-ce  à  cette  prononciation  plus  longue 
que  se  rattache  cet  axiome  encore  inexplique  de 
nos  poétiques ,  que  les  singuliers  ne  nment  pas 
avec  les  pluriels ,  et  Temploi  du  même  signe  pour 
les  deux  nombres  eût  détruit  tout  ce  qu'il  y  aurait 
eu  de  rationnel ,  c'est-à-dire  de  légitime ,  aans  son 
adoption.  Si  d'ailleurs  cette  prétendue  règle  n'a- 
vait pas  été  une  supposition  tout  idéale  que  n'au- 
torisaient nullement  les  réalités  du  langage,  elle 
n'eût  pas  été  si  frciquemment  violée  *;  l'oreille  au- 
rait averti  et  dirigé  la  main ,  et  cependant  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  manuscrits  d'une  évidente 
srossiireté  qui  fourmilleraient  de  fautes  presque 
a  chaque  page  :  ce  sont  aussi  les  plus  soignes , 
ceux  aont  les  copistes  connaissaient  certainement 
la  grammaire  de  leur  temps  et  pratiquaient  assez 
habilement  la  versification  pour  sortir  d'une  diffi^ 
culte  de  rhythme  sans  enfreindre  la  règle  la  plus 
positive  de  la  langue.  11  y  en  aurait  dans  la  co- 
pie de  Peros  de  Neele  lui-même  de  nombreuses 

1.  On  ne  craignait  ntoie  pas  â«  faire  rimer  ensemble  les 
deux  désinences  du  même  nombre;  ainsi,  par  exemple,  on 
lit  dans  la  leçon  du  ms.  A,  p.  335^  v.  181-9  : 

11  est  en  la  fosse  au  lion. 

Lfrois  l'entent  et li  baron. 

tion  est  Ih  pour  lions  ^  probablement  afin  de  rimer,  aussi 
pour  les  yeux;  le  père  de  Floire  dit,  quatre  vers  plus  bas  : 

Aies,  ocirre  les  lions..    . 

Nous  prendrons  de  préférence  pos  exemples  dMrrégularité 
dans  le  texte  du  ms.  Â ,' parcequ'il  est  tout  entier  sous  les 
yeux  du  lecteur,  que  le  copiste  en  est  connu  et  réunit 
toutes  les  garanties  possibles  dliabileté  et  de  «avoir* 
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violations  qu'on  ne  saurait  attribuer  à  de  simples' 

fautes  d'attention.  Ainsi  il  a  dit  : 

Li  père  ama  moult  son  enfant^, 
et  quelques  vers  seulement  après  : 

Un  vergier  a  li  pères  Floire , 
Ou  plantés  sont  la  mandegioire , 
Toutes  les  herbes  et  les  flours 
Qui  sont  de  diverses  colours  *. 

Malgré  la  forme  Guides  dont  il  s'était  déjà  servi 
au  cas  direct',  la  désinence  des  noms  lui  parais- 
sait si  peu  grammaticale  et  si  indifférente  qu'il  n'a 
pas  craint  de  blesser  un  besoin  quelconque  d'uni- 
foiinité  en  écrivant  : 

Malades  se  fera  Gaidons  ; 
Ne  lor  porra  lire  léchons  *• 

C'est  que  rien  de  semblable  à  une  grammaire  natio- 
nale n  existait  encore  au  XIII*  siècle  ^,  Les  habi- 


1.  y.  175.  Ou  lit  également,  y.  1973  : 

Aiant  l'en-tuaine  li  buUsier 
0  lui  a  ton  ottel  inangier. 

a.  Y.  «37.  Quoique /lor  fût  un  nom  féminin ,  on  Iitv.9i73  : 
(irant  vertu  *a  icele  flors , 
Qui  si  tost  taat  ai  frans  dolors. 

3.  Fondés  des  trs  ;  Gaides  ot  non. 

V.  90S  ;  T.  «08 ,  éd.  de  M.  Bekker. 

4.  V.  393>a4.  On  lit  également  dans  une  charte  de  1966, 
Je  Huon  (dans  Lelong,  Hisioire  de  Laon,  p.  609),  et  dans 
le  Partonopeui^  v.  6879  : 

Puis  esl  montés  el  bel  vairon 
Sains  prendre  a  estrief  n'a  areon  ; 
Vairons  est  beaus  lor  tôle  rien  y 
Si  est  covers  et  bel  et  bien. 

5.  De  même  que  je  ne  puis  admettre  une  grammaire  à 
part  et  perfectionnée  de  notre  langue  au  XIII«  siècle,  de 
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tadesles  plus  générales  ii*ayaient  pas  reçu  dePusage 
une  oonsécratioD  suffisante  pour  être  même  deye* 
nues  des  règles  iodiyiduelles.  Quels  que  fusseot 
les  substantif  auxquels  ils  se  rapportassent ,  les 
adjectifs  prenaient  indifféremment  les  deux  gen- 
res et  les  deux  nombres  *.  Les  participes  s  accor- 
daient avec  les  noms  dont  le  basaiîl  les  ayait 
rapprochés  plutôt  qu'ayec  ceux  auxquels  les  liait 
réellement  la  pensée*.  Les  yerbes  les  plus  usuels 
gardaient  encore  des  formes  diyerses  de  conjugai- 
son, quelquefois  même  empruntées  à  plusieurs  yer- 
bes sans  rapport  aucun  les  uns  ayec  les  autres*. 

même  il  m'est  impossible  de  reconnaître  li  eetie  époque  une 
langue  française  anistement  et  régulièrement  formée;  B. 
Guérard;  dans  Fftllot,  Reekereke$  iur  Ut  forme*  grûtmnMli^ 
ealei  de  la  langue  française  et  4e  te»  dialectee,  p.  xx. 

1 .  La  metehine  ert  cortoiie  et  proat. 

V.  i39,  et  ▼.411  : 
Si  en  serons  délivre  bien 
Sens  estre  homecide  de  rien. 

•  •  Pnis  li  t  mostrée  st  tour. 

V.  1674. 
Or  est  Floires  en  le  eité 
Que  H  aToit  tant  désiré. 

V.  1579. 

On  écrivait  même  sans  aucune  autre  raison  que  la  con?^ 
nance  de  Itf  rime  : 

Li  amiraus  en  sa  justice 
Cent  et  einquante  rois  a  mise. 
V.  1767. 
3.  On  disait  également,  poisim^  à  l'imparfait  £ff  (Erat} 
et  Esfoit  (Stabat;,  et  au  futur  Eri  ou  lert  (Erit)  et  Sera^  qui 
semble  formé  de  Tinfinitif  SMre  et  du  verbe  auxiliaire  Aroir  : 

Ja  en  0n*nf  e  n'aurei  pes  qninxe  dis , 
Jusque  Tiebaus  en  essera  saisit  ; 
(Bataille  â'AUtchant,  t.  aiSo). 
An  moins  Fallot,  neekcrchesy  p.  473^  donne-t-il  la  forme  JE«- 
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t4«s  mots  4ont  k;  Jan^e  :né  j'étnt  ebAaitMbéc 
que 'poar  mieux  préciser  le  ■. sens  et  pcéTemr  fouî- 
tes rlei  obscuiités  n'aT«eht.pâs.eiix«ième»  rde 
form^  arrêtées^,  et  Ton  pouvait  sùpprinier  jiis- 
qa'aux  prépositions  :  que  la  perte  des  eàs  avait 
rcodaes  înoispensabfes  '  à  kdarté^.  Une  àtar^ 
iiiire  considéiaâon  iiouk  semble  encore  plus  coo- 
'daante  :  pour  avonriainsi  r^ogradé  dans  i'his^ 
toire*  des  langues  et  repris  un  princi|pe.si:dtft- 
métrâlement  contraire  À  IVsprit  modeme  \  û  au- 
rait £al]ii  une  de  '  ces  iirésistikles  nécessités  :qui 
n^admottent  «ucune  aulre  considéFation ,  qui  ne 
s'arrêtent  devant  aucun  obstacle  et  soumettent 
tout. brutalement  à  leurs  lois^  et  cependant  une 
foule  de 'Substantifs  n'auraient  pas  été  assujettis  i 
ces  inflexions  et  seraient  restés  indéclinables.  En 
principe,  la  règle  eût  même  laissé  en  dehors  tous 

ieré».  Nous  poulrions  encore  citer  Je  vdia  (de  Vado),  Je  fài 
(de  Fui),  J'irai  (de  Ire),  et  Aller  (de  Wallen  ou  Ambulare). 
1^  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  ms.  A  oh  se  serrait  de 
r&rt.  masculin  li  pour  les  deux  nombres,  et  de  Tart.  singu- 
lier le  pour  les  deux  genres  : 

Quant  11  rois  y'W  soa  fil  si  bol. 

V.  195. 
Li  doi  enfant  monlt  s'entr'amoient. 

V.  ai7. 
Et  le  montée  et  l'avalée. 

P.  a3i,v.  7Î.  .         ;,     . 

Ce  n'est  pas  une  faute  de  copiste ,  la  voyelle  était  réelle- 
ment assez  sourde  pour  être  au  besoin  élidée;  ainsi  le 
poète  disait  en  parlant  de.Blancefior,  y.  aSgji  : 

Nus  contrefaire  ne  L'porroit, 
•i  G'Crt  Tis  celui  qui  l'esgardoit 

Que  vis  estoit  et  qu'il  voloit. 

Floire  demande  com  a  nom  : 
Cil  li  respont  :  J'ai  t  nom  Floira. 
V.  a66o. 
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lés  ;iioiQS:leimniit$,  et  ae  ae  lut^  «Aréalité^  appU- 
c|iMe  <}u'i*uiiefaibie  partie  d«^  autre»  ^  .  > 
V  Malgré  teâ  tèndapee»  des  eopUte»  a  suivre  -cer- 
latDes  nabttUldes  du  provençal  ,*  aucune  graift- 
BiMre  générale  n'avail  dfmeétà  adaptée ,  mêmeià 
Vépoque  la  plus  biillaiite  de  notre  vieillie  littérif- 
-liire^  Déjà  seulement  les  esprits  littéraires  sen- 
taient les  inconvénients  de  Tirrégularilé  et  dési- 
ràient  une  syntaxe  à  la  kii  plus  flexible  et  plus 
caractérisée ,  qui  se  prêtât  mieux  au  mouvement 
de  la  pensée;  mais  les  efforts  dé  chacun  pour  sor- 
tir du  désoi-dre  restaient  isolée  et  n*abouti^saient 
«aucune  règk  permanente.  Les  tentatives  des 
plus  savant»,  celles  cfui  se  rapprochaient  davaii- 
tage  du  latin ,  qui  ivoulaieM  retourner  à  sa  gram- 
wlkBArè  ou  s'inspiraient  sans  le  sav6ii*>  du  proven- 
çal,  étaient  lUeme  néoessairemeiitlesplus  malheu- 
reuses et  les  ptos  impossibles  i  Elles  détournaient 
la  langue  de  6a  vcàe  naturelle  el)cherchsdent  à  la 
constituer  sur  des  l^ses  antipathiqiles  à-  son  prin- 
cipe. Sans  prétendît  i  les  lier  toàtes  ensemble  et 
&  les  couipléter  leaim^  par.  les  aùtr^,  iun  éditeur 
ftii  icamprend  resprit  du*  vjjénx^noijais  et  en 
GOiraait  iliistoire  â6it  donc  se  contenter  de  dé- 
gafiér  la  grâmmaii^  de  son  tejite  des*  fautes  qui 
roMcai^sent ,  et^  ne  siuvre  les  <  vigies  d'^aueiMie 
autret  H  s^effbrcera  :seulement^  de  distinguer  Us 
erreurs  du  copiste  des  irrégularités  aui  sont  du 
fait  de  Tauteur^  corrigera  lés  premières  en  les 

1.  Les  non»  dont  la  tbésmencei  était  n'aturélleineiit  lon- 
gue ou  brève,  qui  se  terminaient  par.  deux  consonnes,  par 
un  N  qui  n'était  pas  précédé  d'un  6  ou  d'un  u ,  ou  par  une 
consonne  dont  le  son  se  faisait  sentir,  y  échappaient  presque 
tous.  : 
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laissant  soigneusement  à  côté  de  ses  propres  le- 
çons ,  et  reproduira  religieusement  les  autres. 
Dans  ce  travail  aventureux ,  il  lui  faut  oublier 
ses  idées,  ses  connaissances,  et,  qu^on  nous  passe 
le  mot,  devenir  lliomme  de  son  manu8ci*it.  Une 
kabile  comparaison  des  différents  nassages  peut 
seule  lui  venir  en  aide  ;  rien  d  extérieur  ne  Ta- 
vertit  ni  des  inexactitudes  du  texte  qui  lui  échap- 
pent, ni  de  la  fausseté  de  ses  restitutions  :  c^est  une 
question  de  tact  plus  encore  que  de  critique ,  où 
le  sentiment  n^est  pas  même  toujours  dirigé  par 
la  science.  Plus  heureux  que  les  éditeurs  de  la 
plupart  de  nos  vieux  poèmes,  nous  avions  k  no- 
tre disposition  trois  manuscrits  sans  liaison  im- 
médiate ,  et  se  rattachant  évidemment  au  même 
texte.  Quand  les  leçons  du  manuscrit  A,  de  celui 
qui ,  selon  toute  apparence ,  a  le  plus  fidèlement 
conservé  la  forme  primitive,  nous  semblaient 
trop  obscures  ou  trop  grossièrement  incorrectes 
pour  ne  pas  être  altérées ,  nous  en  trouvions  pres- 
que toujours  de  meilleures  dans  un  autre  à  peu 
près  aussi  ancien  :  nous  n'avions  que  la  respon- 
sabilité de  nos  préférences.  Quelquefois  cependant 
la  corruption  ou  le  silence  des  autres  manuscrits 
nous  ont  forc^  de  recourir  à  des  conjectures  beau- 
coup plus  arbitraires;  mais,  lorsque  nous  ne  les 
regardions  pas  comme  suffisamment  certaines, 
nous  avons  indiqué  par  un  signe  d'inteiTogation 
qu'elles  ne  nous  inspiraient  pas  une  confiance 
absolue ,  et  ne  demandons  au  lecteur  de  les  ac- 
cepter qu^après  avoir  reconnu  leur  mérite. 

Nous  nous  sentions  beaucoup  plus  libre  sur  uiie 
autre  question ,  à  peine  moins  importante ,  dopt 
là  décision  présente  souvent  de  grandes  difficul- 
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tés ,  celle  de  Torthographe ,  et  noas  ayons  plei* 
nement  usé  de  notre  liberté.  Au  berceau  de  la 
langue ,  les  formes  latines  étaient  encore  prédo«- 
minantes,  mais  sans  intention  arrêtée  d'avance, 
sans  système  général ,  parceque  chacun  cherchait 
à  noter  sa  prononciation  et  écrivait  pour  son 
oreille.  Les  altérations  de  récriture  suivirent 
donc  les  corruptions  du  langage  ;  en  se  séparant 
des  autres ,  chaque  dialecte  adopta  naturellement 
des  formes  particulières  d'orthographe ,  et  quand 
an  manuscrit  venait  à  être  transcrit  par  un  écri- 
vain accoutumé  à  une  prononciation  différente , 
il  en  consei-vait  involontairement  quelques  for- 
mes ,  ramenait  les  autres  à  ses  propres  habitudes, . 
reproduisait  la  plupart  des  anciennes  inexactitu- 
des ,  en  ajoutait,  par  inattention  beaucoup  de  nou- 
velles ,  et  il  résultait  de  ce  croisement  de  dialectes 
et  de  cet  amalgame  de  fautes  une  absence  complète 
d'unité  et  de  système  * .  Les  formes  les  plus  constan- 
tes ont  elles-mêmes  quelque  chose  d^accidentel  qui 
ne  permet  pas  de  leur  attribuer  un  caractère  om- 
ciel  et  d'en  rien  conclure.  Quand  les  manuscrits  ne 
sont  pas  autographes ,  et  nous  en  possédons  bien 
peu  qui  le  soient ,  l'orthographe  n  a  donc  aucune 
valeur,  même  historique  :  la  meilleure  est  celle 
qui  ne  masque  point  en  réalité  les  mots  qu'elle 

1.  Tout  cela  ^sttrop  naturel,  trop  évident,  pour  aroir  be- 
soin d^une  preuve  ii  l'appui  ;  nous  citerons  seulement  To- 
pinion  beaucoup  plus  avancée  d^ln  savant,  en  paléographie 
dont  personne  n*a  plus  le  droit  de  discuter  la  suprême  auto- 
rité :  «  L'examen  des  manuscrits  comme  celui  des  marbres 
semble  prouver  qae  c'est  Timprimerie  seule  qui  a  donné 
aux  ouvrages  un  texte  arrêté,  aux  langues  une  orthographe 
fixe  ou  du  moins  généralement  suivie»  ;  M.  Hase,  Jcumëi 
4eê'  Savanif ,  i  S54 ,  p.  35. 
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reut  représenter ,  celle  dont  les  formes  se  rafK 
prochent  le  plus  du  système  qui  a  fiai  par  pré* 
valoir  et  auquel  nous  sommes  nabitués.  Malhea- 
reiisement  cette  transposition  est  presque  Umjouns 
impossible  ;  ce  serait  altérer  la  mesure ,  détruire 
la  rime,  effacer  les  dialectes  et  supprimer  lliistoiref 
créer  pour  la  convenance  des  Jecteurs  du  XIX^ 
siècle  une  langue  rétroactive  qui  n'appartiendrait 
à  aucun  dialecte  ni  à  aucun  temps.  Mais  nous 
avions  ici  trois  manuscrits  à  peu  près  contempo- 
rains, dont,  quoique  diflerentes,  les  formes  oia^ 
leotales  n'étaient  pas  profondément  dissemblables, 
et  nous  ne  nous  sommes  point  cra  obligé  de.  re- 
produire invariablement  l'orthographe  du  .ma- 
nuscrit dont  nous  avions  le  plus  souvent  préféré 
le  texte.  Il  nous  a  semblé  qaen  mettast  une 
grande  discrétion  dans  ces  changements,  nous 
pouvions  nous  autorBsc;r  de  Korthograpfae  des 
autres  pour  écarter  de  notre  édition  les  formes 
insolites  qui  en  auraient  rendu  la  lecture  moins 
facile  et  moins  claire  ^ 

.  Ainsi  le  pronom  démonstratif  Ce  est  régulière- 
ment écrit  dans  le  manuscrit  Â  par  un  s,  et  le  pro- 
nom personnel  Se  par  un  G,  et  comme Torthoera- 
phe  actuelle  se  trouve  dans  le»  deux  autres ,  c  est 

1.  Dans  la  seconde  yersi<m,  au  contraire,  nous  aTons 
partout  reproduit  Torthogra;  be.  du  manuscrit  nous  n^'avons 
ajouté  ni  retrancthé  de  lettres,  même  en  indiquant  les  pre- 
ipières  par  des  parenthèses,  et  les  autres  par  des  crochets, 
^e  lorsqu'il  y  avait  nécessité  pour  \ê  sens  iOn  pour  la  me- 
sure. Nous  avons  seul^'oient  cherché  à  se  pas  multiplier  vo- 
lontairement les  irrt^guiarités  :  ainsi,  nous  avons  répété  les 
lettres  des  ahréviatioris  telles  qu'elles  sont  quelquefois  écri- 
ts, même  lorsqu'elles  s'écartaient  de  nos  habitudes,  et 
fpuûod  le  même  signe  se  prétait  a  différentes  interprétations. 
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aussi  cçlle  que  nous  avons  suivie.  Pour  distin- 
guer les  secondes  personnes  du  pluriel  des  parti- 
cipes passés ,  nous  les  avons ,  malgré  Tusage  con* 
stant  du  manuscrit  V  écrites  avez  un  z  au  lieu 
d'un  s.  Quoiqu'ils  y  gardent  le  plus  souvent  leur 
valeur  propre ,  Vo  et  Tu  prennent  quelquefois  le 
son  de  la  diphtfaongue  ou  ^  et  quand  Tétymolo- 
gie,  les  autres  manuscrits  et  la  prononciation  ac- 
tuelle nous  ont  permis  de  reconnaître  ces  excep- 
tions ,  nous  les  avons  indiquées  en  ajoutant  une . 
seconde  voyelle  qui  précise  la  valeur  de  la  pre- 
mière et  en  caractérise  la  nature  *.  A  quelques  for* 
mes  particulières  aux  dialectes  de  TÂrtois  et  de  la 
Flandre  nous  avons  substitué  celles  que  le  fran- 
çais a  définitivement  adoptées ,  et  remplacé  sou- 
vent le  K  par  un  GH ,  le  C  doux  par  un  eu  et 
un  K,  et  le  ch  par  un  G  doux.  Par  une  confu- 
sion quelquefois  fâcheuse  pour  la  clarté  de  Tex- 
Eression ,  le  manuscrit  écrit  également  à  Timpar- 
lit  de  rindicatif  et  au  futur,  Ert  et  Jert  :  sans 
attribuer  à  cette  distinction  rien  de  grammatical , 
nous  avons  donné  constamment  la  première  de 
ces  formes  à  l'imparfait ,  et  la  seconde  au  futur*. 

comme  Tapostrophe  finale  pour  er,  ier  et  ir ,  nous  avons  pré- 
féré celle  qui  donnait  le  plus  de  régularité  au  rfaythme  et  à 
la  langue.  Nous  avons  indiqué  par  sic ,  non ,  comme  on  le 
fait  ordinairement,  une  exactitude  matérielle  que  nous  avons 
constamment  cherchée ,  mais  une  mauvaise  leçon  que  nous 
ne  pouvions  pas  corriger  avec  assez  de  C'  rtitude. 

1.  Ainsi ,  par  exemple,  quoique,  dans  le  vers  3119,  MouU 
soit  écrit  avec  un  simple  0,  et  qu'il  n'y  en  ait  peut^tre  pas 
un  seul  ob  se  trouve  la  diphthongue,  nous  Tavons  mise  parr 
tout.  La  double  orthographe  de  Vos  et  de  Nos  prouve  que, 
au  moins  pour  ce  manuscrit,  il  n'y  avait  pas  de  signe 
.  qui  répondît  positivement  k  chacun  de  ces  deux  sons.  — 
a.  Quelques  exemples,  qui  .à  la  vérité  n'avaient  rien  de 
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Nous  avons  cru  devoir  distinguer  aussi  par  des 
signes  particuliers  qui  ne  furent  adoptés  que  beau- 
coup plus  tard  Vi  et  Tu  devenus  consonnes  de 
Ti  et  ae  Vv  restés  voyelles ,  et,  si  le  plus  souvent 
le  doute  n'est  pas  possible ,  la  différence  n'était 
pas  encorc.au  XI li'  siècle  assez  systématique- 
ment nlarquée  pour  qu'il  n'y  ait  pas  quelquefois 
un  peu  d'arbitraire  *.  Le  x  final  a  dans  le  manu- 
scrit A  un  rôle  orthographique  trop  étranger  aux 
habitudes  de  la  prononciation  actuelle  pour  ne 
pas  embarrasser  un  peu  le  lecteur  :  nous  l'avons 
remplacé  par  us,  dont  il  semble  avoir  eu  à  peu 
près  la  valeur*.  Probablement  le  G  perdait  aéjà 

systématique,  aatorisaient  cette  distioction ;  ainsi  il  y  a 
dans  le  ms.,  y.  aSaô-aGag  : 

Li  enfant  doucement  dormoient , 
Eitroit  acolé  te  tenoient  ; 
Bouce  t  bouée  ert  cascunt  dormtnt. 
S'or  n'en  pense  ii  rois  poissans , 
Lor  joie  iert  par  tristoir  fenie. 

1.  En  Normandie  on  prononce  encore  maintenant  Poun 
et  Poureté  (Ordure);  ou  lit  dans  la  première  version, 
T.  436: 

Et  moult  fontiftment  portnitt , 
et  dans  PerewûirU^aloiê  : 

auels  cose  li  graala  estoit, 
ue  la  damoisele  portoit,  . 
Qui  unt  estoit  et  simple  et  piva  (pieuse) 
Et  honorée  et  ententive 
Al  riche  graal  precleus; 

Rochat .  Ueber  einen  Htker  unhekatuUem  Percfto* 
valUGatoiM, 

Voyez  aussi  la  note  suirante.  —  a.  Fix  est  même  écrit  dans 
le  ms.  A,  y.  1760  et  175a,  Fnw;  le  patois  de  Normandie  a 
conservé  Fieu,  et  Mouskes  a  dit  dans  sa  Chrçniquc  rimée^ 
y.  gaSo  : 

Rollans ,  dist  la  mère ,  bians  Sua , 

Gom  voua  m'eatite  doua  et  soutins  I 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Introduction.  ccxxix 

souvent  la  prononciation  qui  lui  est  propre  pour 
prendre  celle  du  s  ;  mais  les  documents  ne  nous 
ont  point  paru  assez  positifs,  ni  même  les  induc- 
tions assez  probables,  pour  légitimer  un  ensemble 
de  conjectures,  et  nous  n'en  avons  en  aucun  cas 
adouci  le  son  par  une  cédille.  Il  nous  eàt  été  bien 
£icile  de  substituer  une  orthographe  plus  logique 
i  celle  du  manuscrit  et  de  donner  constamment 
la  même  forme  à  tous  les  mots  ;  mais  nous  avons 
cru  devoir  nous  interdire  une  fixité  aussi  arbi- 
traire. D'abord,  la  rime  et  la  mesure*  ont  des 
exigences  dominantes  qu'il  eut  fallu  alors  laisser 
en  souffrance,  et,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'ortho- 
graphe n'avait  aucune  prétention  scientifique; 
elle  voulait  seulement  noter  le  plus  exactement 
possible  la  prononciation,  et,  qu'on  nous  passe 
l'expression ,  la  peindre  à  l'oreille.  Quand  la  pro- 
nonciation d'un  mot  n'avait  encore  rien  de  régu- 
lier ni  de  fermement  accusé ,  l'orthographe  de- 
vait par  conséauent  rester  incertaine  et  flottante 
comme  elle*.  Introduire  de  sa  propre  autorité  la 

1.  Ainsi,  par  exemple,  on  écrit,  suivant  les  nécessités 
du  moment,  Gaing  et  Gaaing, 

a.  Ce  n^est  pas  cependant  que  Ton  ne  reconnût  parfaite- 
ment l'existence  et  la  nécessité  d*un  système  régulier  d'é- 
criture ,  d*ane  orthographe  ;  nous  en  pourrions  au  besoin 
donner  une  preuve  assez  curieuse.  «Premièrement  fist  Kar- 
lemaine  paindre  gramaire  qui  mère  est  de  toutes  les  ars. 
Ele  enseyne  quantes  letres  sont  et  queles  eles  sont,  et  com- 
ment eles  doivent  estre  escrites,  et  par  quel  part  les  pars  et 
les  syllebes  (aie)  se  devisent,  et  en  quel  liu  li  difoghe  'tic) 
doivent  estre  escrit,  et  par  quel  letres,  si  comme  doi  livre 
d'orthografie  tesmoignent  qui  primes  furent  entre  les  au- 
tres »  ;  De  Karlemaine  le  ban  roi;  B.  I.,  n»  7534 ,  fol.  laS  r^. 
Hais  on  a  regardé  pendant  long-temps  les  idiomes  vulgaires 
comme  des  patois  barbares ,  qui  n'avaient  aucune  gram^ 
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fixité  de  récriture,  c'est  eu  réalité  fixer  la  langue 
et  commettre  un  anachronisme  que  ne  saurait 
justifier  le  mince  avantage  d'une  régularité  ima- 
ginaire. 

Cette  incertitude  de  la  langue  permettait  aux 

riëtes  d'en  user  sans  façon  avec  elle  et  de  la  plier 
toutes  les  convenances  de  la  versification  :  le 
rhytbme  dominait  en  maître  les  haliitudes  de  pro- 
nonciation  les  plus  caractérisées.  11  reconnaissait 
cependant  la  nécessité  de  respecter  la  clarté  de  là 
langue  et  cherchait  à  conserver  à  tous  les  mono- 
syllables  le  sou  qui  leur  était  propre ,  même  de- 
vant les  mots  commençant  par  une  voyelle. 
Quand  ils  n'entraient  pas  dans  la  mesure ,  on  en 
supprimait  aussi  dans  l'écriture  la  voyelle  ou  la 
dipnthongue  finale  :  nous  avons  cru  pour  la  faci- 
lite de  la  lecture  devoir ,  popr  ainsi  dire ,  les  res* 
tituer,  en  indiquant  cette  ^suppression  par  une 
apostrophe,  quoique  l'usage  en  soit  beaucoup 
plus  moderne.  Dans  les  dissyllabes,  au  contraire, 
c'était  l'élision  qui  était  la  règle  :  i'accenfuatioa 
pouvait  seule  conserver  à  I'e  final  un  son  réel , 
et,  pour  ne  pas  donner  au  vers  une  apparence 
boiteuse ,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  la  marquer 
par  un  signe  particulier.  L'e  final  des  participes 

Sassés  répond  à  l'ancienne  forme  ed;  il  a  toujours 
ans  les  vers  un  son  accentué^,  et  gardait  sans 

maire  :  ce  mot  scientifique  était  si  exdasiyement  réservé 
an  latin  qa*il  en  était  deyenu  une  sorte  de  synonyme. 

1.  Nous  ne  connaissons  d'exception  que  pour  Délivre; 
mais  c^était,  comme  en  provençal ,  plutôt  un  adjectif  qu'un 
participe.  Bertaut  disait  encore  dans  ses  CEnvres,  p.  aay  : 

Non  non ,  ton  trépas  m''a  renda 
D'espoir  et  de  crainte  délivre... 
Je  ne  crains  pins  rien  qne  de  vÎTre. 
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doute  cette  accentuation  dans  la  prose.  En  le 
marquant  constamment  d*un  accent,  nous  n'avons 
eu  cependant  aucun  é^ard  à  la  prononciation 
réelle;  nous  avons  seulement  voulu  distinguer 
clairement  les  participes  passés  des  autres  mots  et 
rétablir  dans  leur  orthographe  une  régularité 
doiit  Tabsence  aurait  pu  lilesser  les  habitudes  du 
lecteur  :  leur  position  à  la  fin  du  vers  ou  devant 
un  mot  commençant  par  une  voyelle  nous  forçait, 
dans  rintérét  du  rhjthme,  d'accentuer  non  seule- 
ment tous  ceux  qui  s'accordaient  avec  un  nom  fé- 
minin, mais  une  grande  partie  des  autres.  Peut- 
être,  malgré  certaines  exceptions  S  eussions-nous 
pu  considérer  aussi  comme  naturtllement  accen- 
tué Ve  final  des  noms  qui  se  terminaient  en  latin 
par  tas/  mais  leur  petit  nombre  rendait  Tirrégula* 
rite  de  leur  accentuation  bien  moins  choquante,  et 
c'eût  été  entrer  sans  une  nécessité  absolue  dans 
des  questions  de  prononciation  dont  la  solution  dé- 
pend trop  exclusivement  de  l'époque  du  poëmeet 
de  son  dialecte ,  de  rage  du  manuscrit  et  des  ha- 
bitudes particulières  cfu  copiste ,  pour  qu'elle  ne 

On  lit  même  dans  Marie  de  France,  fable  xxxiv,  t.  II,  p. 

177; 

Miez  Toil  estre  leus  a  delÎTre, 
Qu'en  chaiene  ricement  vivre. 

1.  L*B  final  de  T empeste  n'a  jamais  eu  d'accentuation,  et 
celui  de  Poverte  pouyoit  aussi  n'en  pas  aToir  : 

Sachiés ,  cil  sont  trop  houni  qui  n'iront , 
Si  n'ont  poverte  ou  vieillece  ou  malage  ; 
Queanes  de  Bélhune,  Ahi  !  Amours. 

Un  autre  exemple  s'en  trouve  à  la  rime  dans  une  citation 
du  Glotsaire  de  Roquefort ,  Supplément,  p.  a48.  On  pourrait 
encore  citer  Poettey  Poète,  de  Poteetae,  et  Motie,àe  Me4ie^ 
tas  :  yoy.  p.  cun ,  note,  y.  3. 
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reste  pas  toujours  bien  aventureuse.  Cette  subMi- 
tution  de  la  prononciation  rhythmique  k  la  pro- 
nonciation naturelle  nous  obligeait  aussi  à  dis- 
tinguer par  des  signes  particuliers  les  voyelles 
qui  devenaient  des  dipnthongues  de  celles  qui 
conservaient  un  son  indépendant  et  comptaient 
pour  une  syllabe.  Quoique  nous  ayons  peut-être 
un  peu  plus  multiplié  qu'il  n'était  nécessaire  ces 
signes  d'accentuation  rnythmique ,  parcequ'ici  la 
surabondance  n'était  pas  un  défaut ,  nous  avons 
cherché  à  en  systématiser  l'emploi  et  à  trouver 
des  règles  dans  les  habitudes  du  langage.  Dans 
nos  textes ,  Ta  garde  la  valeur  qui  lui  est  propre 
devant  Ta  ,  I'e  et  l'o ,  et  forme  une  diphthongue 
avec  l'i  et  l'u  quand  ils  n'en  sont  point  séparés 
par  un  tréma.  L'e  simple  se  réunit  toujours  avec 
la  voyelle  suivante ,  et  forme  une  syllabe  à  part 
quand  il  est  accentué.  Lorsqu'un  tréma  n'indique 
pas  une  prononciation  différente ,  l'i  ne  forme 

Ïu'une  seule  syllabe  avec  la  voyelle  qui  le  suit, 
l'o  devient  une  diphthongue  devant  I'e  ,  l'i  et 
l'u  qui  ne  sont  pas  marqués  d'un  tréma;  l'y  se 
prononce  comme  deux  i,  et  le  son  de  l'u  se  con- 
fond avec  celui  de  I'e  et  de  l'i  quand  un  tréma 
n'avertit  pas  qu'il  faut  lui  en  conserver  un  di- 
stinct, ïl  n'y  a  d'exception  à  ces  règles  que  pour 
I'e  final  non  accentué  ou  suivi  des  lettres  muettes 

Sii  remplacent  les  inflexions  et  caractérisent  le 
^  uriel  des  noms  ou  les  personnes  des  verbes  : 
2uelle  que  soit  la  voyelle  qui  le  précède  immé- 
iatement ,  il  forme  alors  toujours  une  syllabe 
indépendante.  Enfin ,  trois  voyelles  dont  la  pre- 
mière n'est  ni  un  E  sans  accent  ni  un  i  sans  tréma 
forment  toujours  deux  syllabes,   et  nous  n'en 
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avons  marqué  aucune  d*un  signe  qui  eut  préjugé 
une  prononciation  que  nous  ne  connaissons  pas 
suffisamment.  Nous  avons  cru  devoir  adopter  une 
petite  innovation  qui  nous  a  semblé  assez  indif- 
hfrente  en  elle-même  ^  et  assez  utile  pour  être  fa* 
cilement  accueillie.  Souvent,  pour  allonger  le 
vers ,  on  y  introduisait  certaines  particules ,  En^ 
I ,  Par^  qui  n'avaient  aucune  valeur  par  elles- 
mêmes  ,  qui  n'étaient  plus  réellement  des  mots , 
et  ne  servaient  qu'à  compléter  le  rhythme  :  nous 
en  avons  voulu  débarrasser  la  construction,  et  les 
avons  réunis  par  un  trait  d'union  avec  le  mot 
oui  les  suit.  C'est  ce  qu^  TAcadémie  française  a 
aéjà  décidé  pour  Tancien  adverbe  Trés^  qui  n'a 
plus  non  plus  d'existence  propre,  et  le  même  mo- 
tif de  clarté  a  engasé  tous  les  éditeurs  anglais  à 
le  faire  aussi  pour  1 1  qui  précède  si  souvent  les 
verbes  dans  les  anciens  poètes.  Enfin,  soit  pour 
ajouter  quelque  chose  à  la  pensée  ,  soit  pour  com- 
pléter le  rbytbme,  on  réunissait  arbitrairement 
aux  verbes  la  particule  réduplicative  re^  et  comme 
la  plupart  de  ces  nouvelles  formes  n'étaient  pas 
encore  sanctionnées  par  un  long  usa^e,  nous 
avons  cru,  lorsque  Te  était  élide,  devoir  en  in- 
diquer la  suppression  par  une  apostrophe. 

L'autorité  dont  jouit  M.  BeU^er  est  trop  légi- 
time, et  son  édition  de  Flotre  et  Blanceflor  a 
trouvé  trop  de  faveur  parmi  les  amateurs  de  notre 
vieille  littérature ,  pour  que  nous  n'ayons  cas  du 
justifier  par  les  leçons  du  manuscrit  les  moindres 
différences  de  la  nôtre.  Que  le  lecteur  veuille 
bien  seulement  se  rappeler  que  l'édition  de  Ber- 
lin a  été  faite  sur  une  copie  prise  depuis  trente 
ans,  peut-être  sans  intention  de  la  publier,  et 
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que  M.  Bekker  n'avait  point  la  possibilité  de  col-* 
lationner  !  Ce  ne  sera  plus  alors  des  petites  inexac* 
titudcs  de  son  édition  qu'on  aura  lieu  d'être  sur- 
pris, mais  de  la  grande  connaissance  que,  sans 
grammaire,  sans  dictionnaire,  et,  pour  ainsi  dire, 
sans  textes,  il  a  su  acquérir  d'une  langue  encore  si 
irrégulière  et  souvent  si  incertaine ,  qu'un  philo- 
logue moins  éminent  aurait  désespéré  de  sts  ef- 
forts et  n'eût  pas  même  osé  en  commencer  l'étude. 
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P.  1111.  Le  Fabliau  de  la  VielUie  n'est  point  inédit  :  il  se 
trouve  dans  la  collection  de  Barbazan,  sous  le  titre  de  La 
vieille  truande;  t.  III,  p.  i53-i6o,  éd.  de  Méon;  mais  il 
n^est  pas  question,  dans  le  texte  imprimé,  de  Blanceflor. 

P.  ciY,  note  1, 1. 4  :  Eusthatios,  l.  Eustathios  ou  plutM 
Eumathios  ^ 

PBBMiiAB  VXB810N. 

V.  4  :  demoiseles  L  damoiseles 

Y.  19  :  Banptizier  /.  BaYtisier 

V.  35  :  demoiseles  /.  damoiseles 

V.  145  :  erré.  1.  erré, 

P.  11,  note  1:  du  1.  A« 

V.  1336  :  la  /.  Ta 

V,  i33a  :  pria  ).  pria 

V.  i569  :  Babiloîne  /.  Babiloine, 

y.  1768:  ai  l,  ai. 

Y.  1918:  le/,  la 

Y.  aoa8  :  Votre  /.  vostre 

Y.  9o3o  :  trové  /.  trovéi 

Y.  9o45:  tosMes 

Y.  3139:  ni),  ne 

Y.  9343:  Bouche  et  L  (Et?)  bouche  » 

Y.  9568  :  Parthonopus  l,  Parthonopeus 

SBGONDIB  TBBSION* 

Y.  919:  sire.  I.sire, 

V.239:(/.Y)/.(/.I) 

Y.  35a  :  maisniée  l.  mesniée 

Y.  395  :  do  L  dos 

Y.  43i:iaitf.fist 

Y.  44i:tost<.tost, 

V.6io:(l.ce?)lel.  le(/.ce?) 

Y.  546  :  aprochier  L  aproschief 

Y.  589  :  honnorez  /.  hennorez 
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Y.  7i4:  Heol.  lea 

V.  769:Quar  f.  Que 

V.  844  '  Apareilliez  l.  ipareilloiez 

Y.  916  :  quarl.  que 

Y.  976  :  cbanz  /.  chans 

Y.  98a  :  volt  /.  voult 

Y.  984  :  (Qu'el  roi  /.  (Qu'el  roi) 

Y.  1066:  sachoiz/.  sachois 

Y.  1073:  Ambedoi/.  Embedui 

Y.  io85  :  Oreins  /.  Ordnz 

Y.  1191:  lui/.  li 

Y.  ia3i  :  champ  L  cliaiip 

Y.  i4o3  :  (d>rgent  l,  d'argent 

y,  1407  :  moi  aj,  {L  mon) 

Y.  i5i6:  Mademoisele /.  Hadamoisele 

Y.  1680:  Pescliiez  l.  Péchiez 

Y.  1899  :  qu'ils  oient  /.  qu'il  soient 

Y.  31 83:  Ainçois/.  Aineois 

Y.  s869  :  {L  a?)  est  l,  est  (/.  aî) 

Y.  3917  :  ici  l.  icil 

Y.  3o36  :  maint  /.  mainte 

Y.  3149:'. 

Siatant  aovert  (L  Si  atant  a  OTert)...  bras 
Y.  3440:  fut  ^  fu 
Y.  3464:  le  i.  la 
P*  S94»  1*  i3:  L  eslen  et  siège  principal. 
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FLOIRE    ET   BLANCEFLOR 


I  yez y  siffnor*,  tout  li  amant, 
Cil  qui  d'amors  se  vont  penant, 
I  Li  chevalier  et  les  puceles , 
I  Li  damoisel ,  les  demoiseles  : 
^Se  mon  conte  volez  entendre, 

Moult  i  porrez  d'amors  aprendre. 

Cou  est  du  roi  Floire  Tenfant 

Et  de  Blanceflor  la  *  vaillant , 

De  qui  Berte  as-grans-piés  fu  née; 

Puis  fu  en  France  coronnée  *. 

Berte  fu  mère  Charlemaine, 

Qui  puis  tint  et  France  et*  le  Maine  ; 

Floire ,  son  père*',  que  vous  di ,      '^ 

Uns  rois  payens  Tengenu'i; 


i.  B  ;  signor,  ones,  dans  le  ms.  A.  —  q  .  B  ;  le  dans  A. 
—  3.  B  ;  mariée  dans  A.  Il  y  a  ensuite  dans  B  : 

Famé  fu  au  gentfll  baron , 
Papin  le  roy,  père  Charlon. 

4.  B  ;  tint  France  et  tôt  dans  A.  —  5.  B;  ees  amis 
dans  A. 
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Et  Blanceflor,  que  tant  ama, 
Uns  cuens  crestïens*  l'engendra  : 
Fioire  fut  tout*  nés  de  payens  , 
Et  Blanceflor  de  cresû'ens. 
Bauptizier  se  fist  en  sa  vie 
Fioire ,  por  Blanceflor  s'amie  : 
Car  en  un  biau  jor  furent  né  , 

Et  en  une  nuit  engendré. 
Puisque  Fioire  fu  crestïens ,  . , ,. 

Li  avint  grans  honors  et  biens  : 
'  Car  puis  fu  rois  de  Hongerie 
Et  de  la  terre  de  Bougrie  *. 
Uns  siens  oncles  fu  mors  sans  oirs, 
Qui  de  Hongerie  estoit  rois  : 
Floires  ert  *  fins  de  sa  seror  ; 
Por  cou  fu  sires  de  Thonor. 

Or  sivrai*  mon  proposement  : 
Si  parlerai  avenanment. 

En  une  chambre  entrai  Tautr'ier,  | 

Un  venredi  après  mangier, 
Por  déporter  as  demoiseles , 
Dont  en  la  chambre  avoit  de  bêles. 
En  celé  chambre  un  lit  avoit 
Qui  d'un  paile  couvert®  estoit, 
Indes  et  rouz ,  broudés  par  tors  ; 
Onques  plus  riches  n'ot  estors^. 


1.  A  et  B  ;  nobles  crestiens  dans  G.  —s.  tou$  dans  les 
mss.  ;  mais  ce  mot  est  pris  ici  dans  un  sens  adverbial 
qui  ne  permettait  dans  aucun  système  grammatical  d'en 
modifier  la  terminaison.—  3.  B  ;  Et  de  très  toute  Bougerie 
dans  A.  —  4.  B  ;  /U  dans  A.  —  5.  Quoiqu'on  dise  encore 
en  Normandie,  k  finfinitif,  siure,  nous  avons  écrii  sivrai^ 
parcequ'il  y  ^sivie  au  participe  passé,  v.  1739  et  î»4i8. 
—  6.  B  ;  d«  pétlf  aornes  dans  A.  —  7.  B;  ces  deux  vers 


^Google.       '       ^    /j 


4i-5i  ET   BlANGEFLOR. 

Moult  par-ert  boins  et  chiers  li  pailes  : 
Ains  ne  vint  miudres  de  Tessaile*. 
liloec  m'assis  por  escouter 
Deus  puceles  guVi^  parler  : 
Eles  estoient  doi  serors  ; 
Ensamble  parloient  d'amors'. 
L'aisnée  d'une  amor  contoit^ 
A  sa  seror  que  moult  amoit , 
Qui  fu  ja  entre  deus  enfans , 
Bien  avoit  passé  deus  cens  ans  ; 
Mais  a  un  clerc  dire  Toït 


ne  se  trouvent  dans  les  autres  mss.  qu'après  les  deux 
Ters  suivants ,  et  le  dernier  y  est  assez  corrompu  pour 
ne  plus  être  intelligible.  Il  y  a  dans  Â  : 

Li  paileR  ert  ovres  a  flors 
Dindes  tires  bendes  et  ours  ; 

et  dans  G  : 

Deux  des  tires  bendes  a  our. 

1.  B  ;  Cesaile  dans  A  ;  mais  le  t  se  confondait  sou- 
vent avec  le  G ,  et  les  pailes  de  Grèce  jouissaient  d'une 
grande  réputation  : 

Ha  !  nobles  empereres ,  prenez  de  nostre  ayoir. 
Rouge  or  et  blanc  argent  et  bons  pailes  grejois  ; 

Chancon  à'Ayen  la  Me  d'Avignon;  B.  1.,  n»  7989^, 

fol.  134.   TO. 

et  les  pailes  de  Tessaile  sont  cités  à  deux  endroits  dans 
le  ms.  6987  : 

Sa  connissance  est  du  brun  pale 
Qui  fu  aportés  de  Tesale  ; 

Romant  de  Tebea ,  fol.  48>  t'*»  col.  3,  v.  9. 

Si  que  l'ensegne  de  TensaiUe 
Li  a  el  sane  del  cors  baignié  ; 
Roman»  de  Troie»,  fol.  86,  r^,  col.  3,  ▼.  19. 

2.  B  ;  dames  que  foi  dans  A.— 3.  Il  y  a  ensuite  dans  A  : 

Les  dames  erent  de  parage  : 
Cascune  estoit  et  bêle  et  sage. 

4.  B  ',  parlcit  dans  A. 
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Qui  FaYoit  léu  en  escrit  *. 
El  commença  ^  arenanmeut  : 
Or  oyez  son  commencement. 

Uns  rois  estoit  issus  4'Espaigne  ; 
De  cheraliers  ot  grant  compaigne  : 
En*  sa  nef  ot  la  mer  passée*; 
En  Galisse  fu  àrirée  \ 
Felis  ot  non  ;  si  fu  païens  : 
Mer  ot  passé  sor  èresûeas , 
Por  ou  païs  la  pràie*  prendre , 
Et  les  Tiles  torner  en  ^  cendre. 
Un  mois  entier  et  quinze  dis 
Sejoma  li  rois  ou  païs. 
Ains  ne  fu  ^  jors  qu*o  sa  maisniée 

1.  B;  il  y  a  dans  À  : 

Hais  ua  boias  clera  li  tToit  dit 
Qui  l'aToit  mis  en  son  escrit. 

9.  B  ;  Ele  commence  dans  A. — 3.  C  ;  0  dans  A  et  B. — 
4.  postes  dans  B  ;  mais  ^uoiquUl  n*y  eût  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  grammaire ,  on  faisait  souvent  accorder 
mdme  les  participes  des  verbes  actifs  avec  les  substantifs 
qui  les  précédaient  ou  les  suivaient  immédiatement  : 
Et  li  doinst  maie  mort  et  lui  la 
Celui  ki  tel  gent  a  destraite  ; 

Mousket,  Chronique  rimée,  v.  9t36. 

D'aler  a  li  or  ai  quise  aquoison 
Dontjemorrai; 
Chastelains  de  Gouci  ou  Hupies  de  Bregy, 

S'ON&ES  NU8  HOM. 

5.  A  ;  arrivez  dans  B.  Ce  participe  féminin  semble  se 
rapporter  grammaticalement  à  nef;  mais  les  poètes  ne 
se  faisaient  aucun  scrupule  de  choisir  le  genre  qui  con- 
venait le  mieux  au  rhytbme  et  à  la  rime.  Quelquefois 
même  on  n'avait  pas  de  si  bonnes  raisons  ;  ainsi ,  dans 
le  ms.  A,  Tarticle  masculin  le  est  souvent  employé  avec 
des  noms  féminins.  -  6.  B  ;  cel  pais  qu'il  volait  dans  A.— 
7 .  B;  cites  livrer  a  dans  A.  —  8.  B  ;  ne  fu  nus  dans  A. 
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Ne  féist  li  rois  chey^uçiée  *  ; 
Viles  reuboit ,  avoirs  praoit 
Et  a  ses  nés  tout,  copaiiisoit  : 
De  quinze  liucs  el  rivache , 
Ne  remanoit  ^  ne  bues  ne  vache. 
Ne  castel  ne  vile  en  estant  ; 

'   Vilains  n'i  va  son  boef  querant^ 
Es- vos  le  pais  toui  destruit; 
Payen  eu  ont  joie  .çt  déduit. 
Dont  s'en  veut  U  rois  repairier  : 
Ses  nés  commanda  a  cKargicr^ 
Puis  apela'  de  ^s  fouriei^ 
Dusqu  a  quarante  chevaliers  : 
«  Esranment»,  fait  |1.,  (c  \ous  armez; 
Cil  autre  chargeront*  assez, 
Âlez ,  lassus  en  ces  chemins  y 
Gaitier  por  reuber  pèlerins.  » 
Dont  s*en  vont  cil  ^  en  la  montaigne; 
Gardent  aval  parmi  la  plaigne  ; 
Pèlerins  voient  qui  montoi^ut. 
La  montaigne  que  il  gai  (oient®. 
Il  lor  vont  seure ,  s*es  ^  assalent, 
Et  li  pèlerin  se  defalent^ 
De  combatre  ;  tout  li  pluisor 
Lor  avoir  rendent^  par  paor. 
En  la  compaigne  ot  un  Fr^ancois  : 
Chevaliers  ert  *  ® ,  preu  et ,  cortois , 
Qui  au  baron  saint  Jaque  aloit. 


!•  h'rf^itmiâ  -^  Nef^t..,  tn  eketawiê  dans  A.  ->- 
a.  B  ;  te  remêai  aime  dao»  A.  —  5#  B  ;  Et  apele  dans  k, 
—  4>  B;  Not  eargeronssant  vos  dans  A.  — B.B;  Eteil 
en  vont  dans  A.  —  6.  B;  gardùievA  dans  A.  —  7.  A 
et  B;  ^  dans  C.  —  8,  A  et  B;  défendent  dans  C..  — 
9.  B  ;  tendent  dans  A.  •—  10.  B  ;  Chevalier  et  dans  À. 
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Une  soie  fille  i  menoit , 
Qui  a  TApostle  s'ert  Touéc 
Âins  qa'ele  issist  de  sa  contrée  ^ 
Por  son  mari  *  qui  mors  estoit , 
De  qui  remese  encainte  estoit. 
Li  cnevaliers  se  veut*  defiendre  ; 
Ne  chaut  a  aus  de  lui'  vif  prendre^ 
Ains  J*ocient  ;  s*el  laissent  mort , 
Et  sa  fille  mainent  au.  port. 
Au  roi  FeKs  l'ont  présentée, 
Et  il  Ta  forment  esgardée  : 
Bien  aperçoit  a  son  visage 
Que  ele  estoit  dehaut*  parage, 
Et  dist,  s'il  puet,  qu'a  ^  la  roïne 
Fera  présent  de  la  mescbine  : 
Car  de  tel  chose  li  préa*, 
Quant  il  por  reuber  mer  passa. 
Atant  s*en-entrent  tout  es  nés , 
Amont  traient  très-tout  lor'  très  : 
Or  ont  Loin  vent  et  bien  portant  ; 
Si  repairent  lié  et  joiant. 
Il  n'orent  pas  deus  jors  erré. 
Qu'en  lor  pàïs  sont  arivé. 
Atant  s'en  issit  el^  rivage 
Li  rois  o  très-tout  son  bamage. 
A  Naples ,  a  la  cite  bêle , 
Est  de  lui  venue  novele 


1.  B  ;  ami  dans  A.  —  a.  B  ;  <e  vaut  dans  A.  —  3.  De 
lui  ne  câut  a  eue  dans  A  ;  Mes  il  ne  chaut  de  tes  dans  B. 
r-  4.  B;  grant  dans  A.  -  5.  B  ;  a  dans  A.  -—  6.  B  ;  il 
y  a  dans  A  : 

De  cel  avoir  molt  se  prisa. 

7.  B;  £/  avant  traient  tut  les  dans  A.  —  8.  B;  dm 
dans  A. 
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Qu'arivé  sont  lié  et  joiant  : 
Ce  dient  cil  qui  Tont  devant. 
Cil  de  la  vile  encontre  vont  ; 
A  rencontrer  srant  joie  font  : 
Tout  se  font  lie  de  lor  amis 
Qu'aiivé  sont  en  lor  païs. 

Es-Yos  le  roi  en  la  cité; 
Son  bamage  a  très-tout  mandé  : 
Son  eschec  lor  départ  li  rois , 
Bien  largement ,  comme  cortois , 
Et ,  por  sa  *■  part ,  a  la  roïne 
Done  de  gaaing  la  meschine. 
La  roïhe  s*eu  fait  moult  liée  ; 
En  sa  chambre  Ta  envoyée. 
Sa  loi  li  laisse  bien  ^  garder  ; 
Servir  la  fait  et  honorer  : 
0  li  sovent  jue  et  parole , 
Et  francois  aprent  de  s'escole. 
La  meschine  ert  cortoise  et  prous  ; 
Moult  se  faisoit  amer  a  tous  : 
La  roïne  moult  bien  servoit , 
Gonmie  celé  cui  ele'  estoit. 
Un  jour  avint  que  la  meschine 
Ouvroit  es  chambres  la  roïne 
Un  confanon  qui  ierf*  le  roi, 
Ou  el  paignoit  et  lui  et  soi  : 
La  roïne  la  vit  pâlir, 
Goulor  muer  et  tressalir, 
Et  a  ses  flans  sovent  toucher 
Et  sospirer,  sovent  voucher  ^  : 

1.  B;  la  dans  i.  ?—  s.  B;  laUt  numli  He»  dans  A.— 
3.  B  ;  qui  sage  dans  A.  —  4*  B  ;  opoee  dans  A.  —  5.  B  ; 
il  y  a  dans  A  : 

Et  a  set  flaoi  tes  mains  jeter. 

Soient  frémir  et  très  saer. 
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Dont  sot  bien  qael  mal  ele  ayoit  ; 
Certeinnement  que  griés  *  estoit. 
Ele  demande  combien  a 
Qu  ele  reçut  cou  dont  mal  a  : 
Celé  li  a  le  terme  dit*. 
La  roïne  quant  cou  oï, 
Dist  de  cet  ^  terme  estoit  enprains , 
Kt  a  cel  jor  et  noient  ains^  : 
Dont  sorent  bien ,  sans  deviner, 
Le  terme  dtf  lor  enfanter*. 

Le  jor  de  la  Pasque-florie , 
Si  com  le  reconte  lor*  vie , 
Vint  li  terme  qu'eles  dévoient 
Enfanter  cou  que  pris  '  a  voient. 
Travail  orent  et  paine  grant 
Âins  que  né  fussent*  li  enfant  : 
Vallès  fu  nés  de  la  payene , 
Et  meschine  ot  la  cresûene. 
Li  doi  enfant,  quant  furent  né , 
De  la  feste  furent  nomé  : 


Dans  G ,    ce  dernier  mot  est  remplacé   par   muer, 
1.  B  ;  A  «01»  sanlant  qu'encainie  dans  A.  —  a.  B  ;  il  y 
a  dans  A  : 

Le  terme  ROt  bien  et  dist  lî. 

3.  cet  par  erreur  dans  I^édition  de  M.  BeUer  :  ettoii 
se  rapporte  k  la  roine.  —  4.  II  y  a  dans  B,  au  liea  de  ces 
trois  yers  : 

Et  la  royoe  raspondit 

Que  des  ice  jour  gn%»  estoit  » 

Et  celé  voit  eoneut  avoit. 

5.  II  y  a  dans  B  : 

Le  droit  tefnne  dé  Teafanter. 

6.  B  ;  comme  raconte  H  dans  X  ;  le  dans  G.  —  j.qu'eth' 
prêt  par  erreur  dans  Tédition  de  H.  Bekker  ;  peut^re 
faut-il  lire  dontprains  estoient,  — 8.  B;  Tant  que  ne  ph- 
rent  dans  A. 
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La  crestïene  ^  poir  llionor 
De  la  feste ,  ot  nom  Blanceflor  ; 
Li  rois  noma  son  chier  fil  Floire  ; 
A  prendre  le  fist  a  Montoire*. 
Li  père  ania  moult  son  enfant  ; 
La  mère  plus  ou  autretant. 
Livré  Tout  a  la  damoisele , 
Por  cou  qu'ele  estoit  sage  et  bêle , 
A  norrir  et  a  maistroier, 
Fors  seulement  de  Talaitier  : 
Une  payene  Talaitoit, 
Si  corn  lor  lois  le  commandoit. 
Moult  le  norrissoit  doueemènt' 
Et  gardoit  '  ententivement 
Plus  que  sa  fille ,  et  ne  savoit 
Lequel  des  deus^lus  chier  avoit^  : 
Onques  ne  lor  serra  mangier 
Ne  Doire ,  fors  seul  Falaitier  : 
En  un  lit  tout  seulles  couchoit; 
Andeus  paissoit  et  abevroit. 

Quant  cinq  ans  orent  li  enfant , 
Moult  furent  bel  et  gent  et  grant  : 
De  lor  aè  en  nule  terre 
Plus  biaus  enfans  n'estéust  querre. 

- 1.  A;  ce  yers  se  rattache  certainement  à  une  tradi- 
tion populaire  dont  on  retrouve  quelques  autres  traces. 
II  y  a  dans  B  un  vers  de  remplissage  : 

Pour  ce  qu'en  sache  Tnieli  l'estoire. 

9.  B;  il  y  a  dans  A  : 

Ele  nouri  molt  gentement. 

3.  B  ;  garda  dans  A.--4*  Il  y  &  ensuite  dans  le  ms.  A  : 
Car  né  estoient  en  un  jour  : 
Il  ot  non  Floire ,  ele  Blanceflor  : 
Ëntatnblie  norist  lès  en&ni 
Tant  que  catcuns  ol  luen  dent  ans. 
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Quafat  li  rois  vit  son  fil  si  bel 
De  son  éage  damoisel , 
Et  s'aperçut  qu'il  pot  *  entendre 
A  lettre,  le  veut  niire  aprendre. 
Gaidon  Ta  commandé ,  un  mestre  ; 
Mieudres  de  lui  ne  pooit  estre  *  ; 
Ses.  parens  ert ,  de  sa  maison , 
Fondés  des  ars;  ainsi  ot  nom^. 
Li  rois  commande  son  enfant 
Qu'il  apregne ,  et  cil  en  plourant 
Li  respont  :  «  Sire ,  que  fera 
Blanceflor  ?  Et  dont  n'aprendra  ? 
Sans  li  ne  pui%  jou  pas  aprendre  ; 
Jou  ne  saroie  lechon  rendre^.  » 
Li  rois  respont  :  «  Por  vostre  amor. 
Gommant  aussi  a  Blanceflor 
Que  ele  aut  o  toi  a  l'escole*.  » 
Gil  fu  moult  liés  de  la  parole  : 
Ensamble  vont ,  ensemblent  vienent 
Et  1a^  joie  d'amor  maintienent. 
Ghascuns  d'aus  deus  tant  aprenoit 
Por  l'autre ,  que  merveille  estoit  ^. 
Li  doi  enfant  moult  s'entr'amoient 


I.  aperçut  que  eot  dans  A;  è* aperçoit  qu'il  pot  dans  B. 
—  a.  A  ;  il  y  a  dans  B  : 

Moult  iert  bons  ders  et  de  bon  eitre. 
3.  B;  Gttides  ot  non  dans  A.  —  4.  A;  il  y  a  dans  B  : 
Sans  li  ne  saure  ja  aprendre 
Ne  sans  lirre  ma  leçon  rendre. 

5.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

Ferai  aprendre  Blanceflor.  » 
^         El  lea  TOI  andeos  a  escole. 

6.  B  ;  tof  dans  A.  —  7.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

•    Qae  l'uns  por  l'antre  mix  eitoit. 
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Et  de  biaute  s'entresambloient  : 
Nus  d'aus  deus  chose  ne  savoit 
Que  lues  a  Fautre  ne  disoit. 
Au  plus  tost  que  souffri  nature 
Ont  en  amer  mise  lor  cure  : 
£n  aprendre  avoient  boin  sens , 
Du*  retenir  millor  porpens. 
Liyres  lisoient  paienors  ,  ^ 
Ou  ooient  parler  d*amors  ; 
En  cou  forment  se  delitoient, 
Es  euvres*  d'amor  qu*il  trovoient. 
Cil  liyres  les  fist  moult  baster  ; 
Dona  lor  sens  d'à  us  entramer 
Que  d'amor  que  de  norreturè 
Qui  lor  avoit  esté  a  cure. 
Ensamble  lisent  et  aprendent  ; 
A  la  joie  d*amor  entendent  *  : 
Quant  il  repairent  de  Tescole  , 
Li  uns  baise  Tantre  et  acole. 
Un  vergier  a  li  pères  Floîre, 
Ou  plantés  sont  la^  mandegloire. 
Toutes  les  herbes  et  les  flours 
Qui  sont  de  diverses  colours. 
Flouri  i  sont  li  arbrissel  ; 
D'amors  i  chantent  li  oisel  : 
La  vont  li  enfant  déporter 
Chascun  matin  et  por  disner. 
Quant  il  mangoient  et  bevoient , 
Li  oisel  seure  aus  se  séoient^  ; 
Des  oiseles  oent  les  chaos  : 


t.  A  ;  Al  dans  B.  —  a.  B  ;  engiens  dans  A.  —  3.  A; 
e&ntendem  dans  B.  —  4.  plantée  ai  li  dans  A;  pUntei 
$ti  la  dans  B.  —  5.  B;  deêewre  aut  eaniaient  dans  A* 
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Cou  est  la  vie  as  '  deus  enfans. 
Quant  ont  mangié  «  si  s'en  reTont; 
Moult  grant  joie  par  Yoio  font; 
Et  quant  a  1  escole  yenoient 
Lor  tables  dVyoire  prenaient. 
Adont  lor  véissiez  esciire 
Letres  et  vers  d'amors  en  cire  *. 
Lor  grafies  sont  d'or  et  d  argent 
Dont  il  escriyent  souUupieut  : 
Letres  et  salus  font  d'amors  «    . 
Du  chant  des  oisiaus  et  des  dors. 
D'autre  chose  n^oot  il  envie  ; 
Moult  par-ont  glorieuse  vie. 
En  seul  cinc^ans^  et  quinze  dis 
Furent  andoi  si  bien  apris , 
Que  bien  sorent  parler  latin 
Et  bien  escrivre  en  parchemin , 
Et  consillier,  oiant  la  gent, 
En  latin ,  que  nus  n'es  entent» 
Li  rois  aperçoit  bien  lamor 
Que  ses  fins  a  vers  *  Blanceflor  : 
Moult  forment  crient*  en  son  corage , 
Quant  Floires  iert  de  tel?  éàge 
Que  feme  devra  espouser, 
Qu'il  ne  puisse  deli  loruer  '.  . 
Es  chambres  vint  a  la  roïne 

1.  A;  Cett  le  déduit  dans  B.  —  a,  B  ;  il  y  a  dans  Â  : 

Leti^es  d'amors  sans  contredire , 
Et  de  cans  d'oisiaus  et  de  flors , 
Letres  de  salua  .et  d'amours. 

Ces  deux  Ters  se  retrouvent  un  peu  plus  bas  dans  B.«— 
3.  B  ;  Etti  en  un  an  dans  A. — 4*  B  ;  a  dans  A.  —  5.  B; 
Forment  cremoit  dans  A. —  6.  B  ;  Que^ani  tes  fixerten 
da(Ds  A.  —  7.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

Que  ne  s'en  paisse  déporter* 
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Conseil  prendre  de  la  meschine  : 

S'ele  1i  aone  a  son  talent , 

Ocirra  la  *  hastivement , 

Puis  quen^a ,  selonc  son  lignage , 

A  son  fil  feme  de  parage. 

La  roïne  voit  son  signor 

Iriet  ;  bien  pert  a  sa  coulor^ 

Car  de  sanc  ot  le  ris  vermeiL 

Li  rois  Tapele  a  un*  conseil  : 

((  Dame  » ,  fait  il,  «  malemçnt  Tait 

DeTOstre  fil  :  i  a  mal  plait'. 

Sachiez,  a  estrous  le  perdrons 

Sehastiv  conseil  n'en  prenons*.  )> 

El  *  dist  :  «  Comment?  »  —  «  Car  tel  ainor 

A  vostre  fias  vers®  Blanceflor, 

Cde  fille'  vostre  caitive , 

Que  tout  dieut,  tant  comme  iert  vive*, 

L*amor  de  li  ne  changera 

Ne  autre  feme  ne  prendra. 

Jott  crains  que  ne  soit  aviliée 

Par  li  toute  nostre  ligniée*. 

Certes  »,  fait  il ,  <(  sans  eslongier 

Li  voel  faire  le  chief  trenchier  ; 

Puis  donrai  a  mon  fil  oissour 

Fille  de  roi  ou  d'aumachour.  » 

La  roïne  s'est  porpensée , 

1.  Le  dans  A.  —  a.  B  ;  par  grttnt  dans  Â.  —  5.  B  ; 
mal  U  estait  dans  A.  —4.  B  :  prendôm  dans  A.  —  5.  Ci/, 
par  erreur,  dans  Tédition  de  M.  Bekker.  —  6.  B  ;  a  dans 
X.  —  j,  a  dans  B  ;  mais  aucune  préposition  n^était  n^ 
cessaire.  —  8.  B  ;  il  7  a  dans  A  :j 
Ja  tant  corn  ele  aéra  tive. 

9.  B  ;  il  7  a  dans  A  : 

Dont  seroit  forment  abonté» 
De  U  tos  nostrei  parentéi. 
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Puis  ^  a  parlé  comme  senée  : 

A  la  meschine  veut  aidier, 

Et  si  son  signor  consillier. 

Qu'a  li  ele^  puisse  plaisir 

Et  Blanceflor  de  mort  garir. 

«  Sire  » ,  fait  el ,  «  bien  devons  querre 

Comment  nostre  fius  tiegne  terre , 

Et  qu'il  ne  perde  pas  slionor 

Por  Tamistie  de  Blanceflor  '  ; 

Mais  qui  li  porroit  si  tolir 

Qu'ele  n'en  *  estéust  morir, 

Cou  m'est  a  vis  plus  bel  seroit.  » 

Li  rois  respont  tout  entreset  ^  : 

«  Dame,  »  dist  il,  «  et  jou  Totroi; 

Consillicz  en^  et  vous  et  moi.  » 

((  Sire  »  ,  fait  ele ,  ce  envoions  Floire , 

Nostre  fil ,  aprendj*e  a  Montoire. 

Liée  en  sera^  dame  Sébile , 

Ma  suer,  qui  dame  est*  de  la  yile. 

Des  qu'eleVocoison  sara , 

S'ele  puet ,  oblier  li  fera 

La  crestïene  Blanceflor, 

Par  le  confort  d'une  autre  amor. 

Malades  se  fera  Gaidons , 

Ne  lor  porra  lire  lecbons, 

Et  nous  li  ferons  bien  ®  entendre 

1.  B  ;  ii  dans  Â.  —  a.  Que  ele  a  M  dans  B  ;  Ca  son 
signor  dans  A.  —  3.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 
.  Com  nostre  fix  remaigne  en  terre , 
Et  que  il  ne  prenge  a  oissour 
Celé  mescine  Ulanceflour. 

pregne ,  de  Tédition  de  M.  Bekker,  est  une  faute. — 4.  B  ; 
quHl  ne  Ven  dans  A.  —  5.  B  ;  to  dame  respondoil àaxks  A. 
—  6.  B  ;  m'ent  dans  A.  —  7.  B;  L(«  «»  «r/  moUdam  A. 
8.  B;  qui  est  dame  dans  A.  —  9.  B  ;  a  dans  A. 
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Que  la  TenvoioDS  por  aprendre 
Et  après  lui ,  por  soie  amor, 
Li  envoiërez  Blanceflor. 
Se  ses  maistres  sains  remanoit , 
Floire  moult  *  tost  s'apercevroit  : 
Car  il  sont  boin  *  devinéor 
Tout  cil  qui  aiment  par  amor. 
Il  iert  dolans  de  la  novele, 
S*en  voira  mener  la  pucele  : 
Sa  mère  malade  se  faigne  ; 
Por  li  garder,  celé  remaigne  ; 
Et  moult  très-bien  Tasséurez 
Qu'ains'  quinze  jors  li  trametrez.  » 

Atant  sont  du  conseil  tome. 
Li  rois  a  son  fil  demandé  ; 
Mais  primes  ont  aparillié , 
Si  com  il  orent  consillié , 
Et  puis  li  a  conté  et  dit. 
Floires  iriés  li  respondit*. 
((  Sire  » ,  fait  il ,  «  que  puet  cou  estre 
Que  Blanceflor  lais  et  mon  estre? 
Blanceflor  pri  que  yiegne  o  moi.  » 
Dont  ot  rotriëment  au  roi , 
Muire  sa  mère  ou  voist  vivant , 


1.  B;  plus  dans  Â.  —  a.  fr<m  par  erreur  dans  Tédi-* 
tion  de  M.  Bekker.  —  3.  B  ;  Ains  dans  A.  —  4.  A  ;  ce 
passage  est  un  peu  différent  dans  B  : 

Mais  premier  oot  appareillié 

Le  conseill  qu'il  ont  porplediô. 

Li  rois  a  apelé  l'enfant , 

Si  11  a  dist  son  comandement. 

Floires  son  père  respondi  : 

«  Sire ,  ore  aies  de  moi  merci  !  i> 

«  Si  ferez  ,  biao  fiuz  ;  tel  commant 

Si  com  doi  fere  a  mon  enfant.» 

«  Sire  » ,  fet  il ,  «  que  pttet  ce  esire  «te.  » 
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Que  il  l^aora  sans  contremant. 
Eloire  l^otroie  a  quelque  paine. 
Li  rois  son  cambrelenc  demaine  : 
Li  a  chargiet  o  grant  conroi , 
Tel  que  convient  a  fil  de  roi  ^. 
Es-Ies-Yos  venus  au  castel 
De  Montoire ,  le  fort,  le  bel'. 
Li  dus  Joras  moult  liés  en  fu , 
A  grant  bonor  Ta  recbéu , 
Et  s'ante  li  a  fait  grant  joie. 
Mais  ne  li  cbaut  de  riens  qu'il  oie  : 
Por  Blauceflor  qu'il  n'a ,  s'amie , 
En  non-chaloir  a  mis  sa  vie. 
Âprendre  Ten-maine  Sébile 
0  les  puceles  de  la  vile , 
Savoir  se  il  Toubliëroit 
Et  en  Tescole  autre  ameroit. 
Mais  nul  oïr  ne  nul  véoir 
Ne  li  puet  flaire  joie  avoir. 
11  ot  assez ,  mais  poi  aprent  : 
Car  grant  doel  a  ou  il  s'entent. 
Amors  li  a  livré  entente  : 
El  cuer  li  a  planté  une  ente 
Qui  en  tous  tans  florie  estoit. 
Et  tant  doucement  li  flairoit 

1.  A;  il  y  a  dans  B  : 

II  li  otroie  a  monlt  grant  paine  ; 
Volentiers  i  trouvast  esioine. 
Li  rois  son  senechal  apele , 
Dist  li ,  fac«  mètre  sa  sale  ; 
Puis  le  li  charge  a  t«l  conroi 
Gome  il  contient  a  fil  de  roy. 

a.  B;  ce  remplissage  nous  semble  encore  préférable 
à  celui  du  ms.  À  :  «  ii  fist  moU  bd. 
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y  1 


Que  toute  chose  en  oublïoit  ^ . 
Mais  li  termes  moult  Ions  estoit, 
Cou  li  ert  vis,  du  fruit  cuellir. 
Quant  Blanceflor  s'ira  gésir 
Jouste  soi  et  le  baisera, 
Le  fruit  de  Tente  cuellera. 

Floires  aient  a  quelque  peine 
Tout  le  tei-me  de  la  semaine  : 
Quant  il  vit  qu*ele  ne  venoit  * , 
Dojit  sot'bien  que  gabés  estoit, 
Et  si  doute  forment  et  crient 
Que  morte  soit  quant  el  ne  vient. 
A  tant  laist  le  mangier  ester 
Et  tout  le  rire  et  le  juer  ; 
Le  boire  pert  ^  et  le  dormir. 
Cil  se  criement  de  son  morir  : 
Li  senescaus  au  roi  le  mande. 
II  en  ot  doel  et  ire  grande  ; 
Del  venir  li  done  congiés. 
La  roïne  apela  iriés  : 
«  Certes  » ,  fait  il,  a  la  damoisele 
Mar  acointa  ceste  novele  ; 
Puet-estre  aue  par  sorcerie 
A  de  mon  ni  la  druërie. 
Faites  la  moi  tost  demander, 
Ja  li  ferai  le  chief  couper  : 
Quant  mes  fins  morte  la  sara, 
Hn  peu  de  tans  Foubliëra. 


17 


9 


1.  tote  joie  dans  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

Qae  encens  n«  boins  eitoTaux 
Ne  girorfl«s  o«  garingaa», 
12t  cela  odeur  rien  ne  prifoit  ; 
Toota  antre  cose  en  oublioit. 
Le  fruit  4e  e«!e  arbre  atendoit. 

2.  venroH  dans  A.  —  3.  B;  laist  dans  A. 

2 


Digitized  by  VjOOQ IC 


i8  Floiei  4o3— 425 

La  roïne  H  re&pondi  : 
«  Sire  »,  fait  el,  €  por  Diu  merchi  ! 
A  cest  port  a  moult  marcéans 
De  Babiioine,  bien  manans. 
Au  port  la  fai  mener  et  vendre  : 
Grant  avoir  pues  illoeques  prendre. 
Cil  Ten-menront;  car  moult  est  bêle  : 
Ja  n'orrez  mais  de  li  novole. 
Si  en  serons  délivre  bien 
Sans  estre  bomecide  de  rien  ^  » 
Li  rois  a  grant  paine  l'otroie  : 
Par  un  borgois  au  port  *  l'envoie, 
Qui  de  marcie  estoit  moult  sages 
Et  sot  parler  de  mains  langages. 
Ne  la  Dst  pas  par  <;onvoitise 
Vendre  li  rois  en  nule  gujse  : 
Mius  amast  qu*ele  fust  nnée    . 
Que  de  rouge  or  une  navée  *  : 
Le  pechié  crient,  por  cou  le  lait  ^. 
Li  marc^ns  au  port  s'en-vait, 
Et  en  eus  offre  la  pucele. 
Que  l'acatent  ;  car  moult  ert  bêle. 
Cil  Tacaterent  maintenant  ■* 

1 .  Il  y  a  dans  B  : 

Rinsi  «a  Mrom  nous  delivrt 
Ne  ja  n'en  leroiu  liomicide; 

mais  la  versification  est  trop  soignée  pour  que  le  poëte 
se  soit  contenté  de  cette  simple  assonance  :  voyez  ce- 
pendant V.  669-iOy  et  deux  ou  trois  autres  exemples. 
—  3.  B  i  illoec  aans  Â..  —  3.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

Mix  «ngust  il  la  mort  a  voir 
Que  ne  haitt  cent  nar»  d'afoir. 

4.  Les  vers  suivants  sont  probablement  altérés  ;  mais, 
comme  ils  manquent  dans  B,  nous  n*avons  aucun  moyen 
d'améliorer  avec  quelque  certitude  le  texte  du  ms.  A. 
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(Car  moult  est  bele  par  sanblant)* 

Trente  mars  d'or  et  vint  d'argent, 

Et  vint  paiies  de  Bonivent ,  ^, 

Et  vint  mantlaus  vairs  osterins, 

Et  vint  blïaus  indes  porprins, 

Et  une  chiere  coupe  d'or  *       '\ . 

Qui  fu  emblée  du  trésor  \} 

Au  riche  emperéour  de  Rome  : 

Ains  a  plus  chiere  ne  but  home  '. 

A  grant  mervelle  fu  bien  faite 

Et  moult  soutiument  portraile 

Par  menue  néeléure. 

Yulcans  *  la  fist,  s'i  mist  sa  cure  : 

£1  hanap  ot  paint  environ 

Troies  et  le  riche  doignon, 

Et  com  li  Griu  dehors  l'assaillent, 

Com  au  mur  *  par  grant  aïr  maillent  *; 

Et  delez  cou  ert  "  painte  Heiaine , 

Comment  Paris  ses  drus  Ten-maine  : 

D'un  blanc  esmail  fu  fais  l'image 

Assise  en  Tor  par  artimage. 

Apres  i  est  com  ses  maris 

la  siut  par  mer,  d'ire  maris; 

Et  Tost  d^a*  Grius,  com  il  nagoient, 

Et  Agamei^non  qu'il  menoient. 


I .  Il  y  a  ensuite  dans  A  : 

Car  ele  fu,  cou  est  U  some, 
Au  rie«  «mpereour  à%  Rome. 

5.  Volcans  par  erreur  dans  Tédition  de  M.Bekker.  — 
3.  mor  par  erreur  dans  l'imprimé.  —'4.  Il  y  a  ensuite 
dans  A  : 

El  eon  eil  daden<  >e  deffendent, 
Qaanriaas  et  pez  agtia  lor  rendent. 

:>.  B  ;  En  /e«r  flpre«  fv  dans  A.— 6*  B  ;  tos  les  dans  A. 
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Ens  el  covercle,  par  destis, 
Ert  entaillié  si  com  '  Venus,  , 

Pàias  et  Juno  ensement 
Vinrent  oïr  le  jugement 
De  Paris  :  car  eies  troverent 
Une  pume  dont  estriverent, 
De  fin  or,  ou  escrit  eetoit, 
-  La  plus  bêle  d'eles  Taroit. 
Celé  pume  a  Paris  liTrerent 
Et  en  après  le  conjurèrent  * 
Qu*a  la  plus  bêle  la  donast. 
Et  celi  '  que  il  mius  prisast. 
Ghascune  li  promet  granment, 
Que  ^  vejrs  li  soit  au  jugement. 
Juno,  plente  de  grant  avoir  ; 
Pallas,  et  *  prouece  et  savoir  ; 
Et  Venus,  la  plus  bêle  feme 
Qui  de  toutes  autres  iert  geme. 
Parjis  ia  pume  li  dona, 
Et  de  sa  feme  la  hasta  : 
Assez  la  voloit  mius  avoir 
Que  sens,  prouece  ne  avoir: 
Et  très-bien  mostroit  la  painture 
L'amor  Paris  et  la  grant  cure, 
Com  il  ses  nés  aparilloit 
Et  com  por  li  par  mer  nagoit. 
El  poumel  desus  ert  assis 


I .  B  ;  IWotc  ertpairu  comme  dans  A.  —  2.  B  ;  il  y  a 
dans  A  : 

Et  en«i  Koreat  en  pense 
(Tôt  eoD  vol  di  sens  faotele). 

3.  C'est  ici  sans  doute  un  datif  dont  nous  verrons  un 
autre  exemple,  v.  487.  —  4 .  Dans  le  sens  de  Pour  que, 
Powvuque,  Afin  que.  —  5.  B;  Et  PaWflidans  A. 
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Un  escarboucle  de  grant  pris  '  : 
N'est  sous  ciel  si  orbes  celiers, 
S'il  i  estoit,  li  boutilliers 
Ne  péust  sans  autre  clarté 
Gler  vin  connoistre  d'ysopé. 
D'or  avoit  deseure  un  oise), 
A  trifoiré  et  a  nôel, 
Qui  en  son  pié  tenoit  la  geme  ; 
Plus  bel  ne  vit  ne  hom  ne  feme  : 
G'ert  vis  celui  qui  l'esgardoit 
Que  vis  e3toit  et  qu'il  voloit  % 
Ù  rois  Enéas  l'emporta 
De  Troies,  quant  il  s'en-ala  ; 
Si  la  doua,  en  Lombardie, 
Â  Lavine  qui  fu  s'amie  ; 
Puis  l'orent  tout  li  ancissor 
Qui  de  Rome  furent  signer, 
Dusqtt*a  Gesar,  a  qui  Tembla 
Un  leres  qui  l'en  emporta*  ' 
Â  lui  >  marcéant  l'acaterent 
Et  por  Blanceflor  la  douèrent. 
Geli  douent  ^  par  droit  marcie. 
Et  il  s'en  font  joiant  et  lie, 
Qu'a  double  i  *  cuident  gaaignier. 
Se  il  s'en  puéent  repairier. 

Li  marcéant  ont  boin  oré  '; 
En  lor  paîâ  sont  retorné. 
En  Babiloine  l'ont  menée  ; 

I .  B  ;  il  y  a  dans  Â  : 

Li  eoapiert  ert  citvi  et  vaillanf, 
D'esearboueUs  reiplan^isMn*. 

a.B'yilla  desus  voi^oi^dans  A.— 3.B  icuidansK. 
—  4«B  ;  Chaon  done  dans  A.—  5.  i  manque  dans  A.  -- 
6.  B  ;  mm  ovré  dans  A. 
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A  l'amira}  Font  présentée, 

Et  il  Ta  tant  bien  acatée 

Qu*a  fin  or  *■  Ta  sept  fois  pesée. 

Celé  a  gent  cors  et  cler  visage  ; 
.   Bien  samble  estre  de  haut  '  parage  : 

Por  sa  grant  biaute  moult  Tama, 

Et  bien  garder  la  commanda. 

Li  marcéant  en-sont  tout  lié  : 

Car  assez  i  ont  gaaignié. 

Quant  li  borgois  fu  *  revenus, 

Au  roi  fil  tous  l'avoirs  rendus. 

La  roïne  s'est  porpensée, 

Et  si  parla  comme  senée  : 

a  Sire  » ,  fait  ele,  <  (]ue  dirons 

Quant  vostre  fil  Floire  verrons, 

Et  quant  il  repairiés  sera, 

S'amie  nous  demandera  ^? 

Quant  il  demandera  sa  drue, 

Que  dirons  nous  qu*est  devenue  ? 

Par  foi,  jou  ai  moult  grant  paor 

Qu'il  ne  s'ocie  de  doulor  *.  » 

€  Dame  > ,  fait  il,  c  or  en  pensez  ; 

C'est  votre  fius,  s'el  confortez.  » 

«  Sire  »,  fait  ele,  €  a  moi  entent  : 
.  Car  faisons  faire  un  tomblel  ^nt; 

Fait  soit  de  marbre  *  et  de  cnstah 

D'or  et  d'argenty  et  a  esmal. 

Morte  çst  Blanceflors,  ce  dirons, 


I .  Bj  De  son  or  dans  A.— a.  B  ;  famé  dé  dams  A.— 
:i. hiEtli  borgois éÊDS  A.  —  4.  By  aensuitedans B: 

Sir«.  ^t  H  porroni  non>  dire 
Qo'il  n«  nuire  de  d«el  et  d'ire t 

5.  B  ;  por  ^amor  dans  A.  —  6.  B;  De  marbre  fait 
dans  A. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


534—561  BT    BlàNCKFIOR.  23 

Et  nostre  fil  conforterons.  » 
c  Dame  »,  fait  il,  «  tost  Festuet  faire; 
Car  Floire ,  cou  sachiez,  repaire.  » 
Dont  mandèrent  maçons  vaiilans, 
Et  boins  orfèvres  bien  sachans  ^  ; 
Faire  lor  fait  (/.  font)  un  tel  tomblel  : 
Nus  hom  de  char  ne  vit  si  bel. 
La  tombe  fu  moult  bien  ovrée  ; 
D'or  et  d'argent  ert  néelée'  : 
N'a  sous  ciel  beste  ne  oîsel 
Ne  soit  assis  ^  en  cel  tomblel  ; 
Ne  serpent  au'on  sache  nomer. 
Ne  poisson  q'iave  ne  de  mer  K 
Devant  an  mostier,  sous  un  arbre, 
Sist  la  tombe  qui  fu  de  marbre  :  * 

Une  piere  ont  aesus  assise 
Que  nrent  orfèvre  *  de  Frise. 
'    Gelé  piere  qui  sus  gisoit. 
De  tres-fin  marbre  faite  '  estoit, 
Inde,  jaune,  noir  et  '  vermeil  : 
Moult  reluisoit*  contre  soleil. 
Si  fut  entaillie  environ 
De  la  trifoire  Salemon  : 
Entremis  i  sont  a  cristal 
D'or  et  d'argent  tout  li  esraal. 
Desor  la  tombe  ot  *  tresjetés 
Doi  biaus  enfans  très-bien  molles. 
Onques  nus  hom  si  bien  semblans 

I .  Bi  seans  dans  A.—  a.  B;  molt  bien  mollée  dans  A- 

—  3.  Bieseritdwask.  —  4.  B;  ily  adans  A: 

Poi«ion  d«  doaeeaigA  et  d«  ner. 

vA^'\^  ♦  T^f^.^'^^  ^^^  ^^  ^'  -^-  f^^^  dans  A,  malwé 
l  édiUon  de  M.  Bekkcr.  —  7.8$  vert  et  gaume  dans  A. 

—  8.  B  ;  reluisent  dans  A.  —  9.  ot  manque  dans  A. 
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D*or  ne  vit  fais  si  biaus  <  enfens. 
Li  uns  des  deus  Floire  sambloit 
Plus  que  rimis  nule  qui  ja  '  soit. 
L'autre  ymage  ert  ensi  mollée  : 
Comme  Blanceflor  est  >  formée, 
Et  11  ymage  Blanceflor 
Devant  Floire  tint  une  flor; 
Devant  son  ami  tint  la  bêle 
Une  rose  d'or  fin  novele; 
Floire  li  tint  devant  le  *  vis 
D'or  une  blance  ^  ûor  de  lis. 
Li  uns  jouste  l'autre  '  séoit  : 
Gente  contenance  foisoit. 
Desor  le  chief  Floire  l'enfant 
Ot  un  escarboucle  luisant  : 
Par  nuit  oscure  en  "^  véoit  on 
Une  liue  tout  environ. 
En  la  tombe  ot  *  quatre  coriaus^ 
As  •  quatre  cors,  bien  fais  et  biaus; 
Es  quiels  '*  li  quatre  vent  feroient, 
Chascuns,  ausi^'  corn  il  ventoient. 
Quant  li  vens  les  enfans  touchoit, 
L'uns  baisoit  l'autre  et  acoloit  : 
Si  (/.  Se)  disoient  par  ingremance*' 
Très-tout  lor  bon  et  lor  enfance. 
Ce  dist  Fioires  a  Blanceflor  : 
«  Baisiez  moi,  bêle,  par  amor  »  ; 
Blanceflor  respont  en  baisant  : 


I .  B;  faire  deu$  dass  A.—  3.  B;  ia  dans  A.~3.  G  ; 
ert  dans  A.—  4*  B  ;  son  dans  A.—  5.  B  ;  gente  dans  À. 
—  6.  B;  L'uns  jouste  Vautre  se  dans  A.  —  7.  en  man- 
«|ue  dans  A.  —  8.  aut  dans  A*  ^  9.  B  ;  Aus  dans  A.  —, 
iQ.Bi  Et  quant  dans  Al  —  11.  A  ;  issi  dans  B.  — ' 
12.  nigremanoe  par  erreur  dans  rimprimé. 
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c  Je  vous  aim  plus  que  riens  vivant.  » 
Tant  corn  li  vent  les  atouchoient, 
Et  (/.  Si)  li  en£wt  s'entrebaisoient  \ 
Et  quant  il  laisse  de  *  venter. 
Dont  se  prenent  a  reposer  '. 
Tant  doucement  s'entresgardcHent 
Qu'il  ert*  a  vis  que  il  noient. 
Au  chief  desuB  de  cel  tomblel, 
Avoit  planté  un  arbrisel  : 
Moult  estoit  biaus  et  bien  foiilis  ', 
Et  de  flors  ert  assez  garnis., 
Toutes  sontchargies  les  brfflicbes. 
Et  les  flors  noveles  et  l^ranches. 
Cius  arbres  a  a  nom  bonus  *  : 
Ja  un  seul  point  n'en'ardra  fus  ^. 
As  pies,  par  devers  le  soleil, 
Avoit  un  turabim  •  vermeil  : 

I .  B  ;  ces  àeai  vers  manquent  dans  A.  •:-  a.  Par  con- 
jecture :  il  y  a  /e  dans  tous  tes  mss.  et  laissent  dans  B 
—  3.  B  ;  rqMsent  de  parler  dans  A.  —  4.  C  ;  Que  c*ert 
dans  A.  -^5.  /bi/Ke»-par  erreur  dans  A.  —  6.  venus 
dans  B  et  G  j  mais  la  leçon  du  ms.  A  s«  rapproche  bien 
plu$  de  la  racine,  Ebenus,  et  on  la  retrouve  dams  les  ver- 
sions étrangères  : 

Ein  boomi  àêt  Imm«I  «binni  ; 

Koartt  Flt^,  ▼.  ao^i. 
Dien  boom  willie  n  iiMmen, 
Ui  hittt  ebeoaa; 

Dideric  van  AMen«d«,  t.  g68. 

7.  Il  -y  a  dans  B,  à  la  place  de  ces  denx  vers  : 

II  e<toit  venus  apelei; 
N'ardroit  «'il  estoit  en  nii  res. 

8.  B;  coral  brunàix  mi.  A,  qui  ne  fait  aucun  sens, 
paraît  en  être  une  corruption';  c^r'il  y  a  tirébijn  dans 
Dideric,  v.  078,  et  turibim,  v.  3586  :  il  est  seulement 
méé  dans  Fleck,  v.  2077,  mmàerbcum.  Tous  ces  dé- 
tails manquent  dans  la  second»  version  française. 
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Sons  ciel  n'en-a  si  '  bêle  chose: 
Plus  estoît  biaus  *  que  flor  de  rose. 
À  désire'  part  ot  un  cresmier, 
Et  a  senestre  un  balsamier  ; 
N*est  ^  en  cest  siècle  tele  odor 

ai  celé,  vaille  de  lor  •  flor  : 
r  de  Fun  basmes  decouroit  *, 
Et  de  l'autre  cresmes  caoit.. 
Cil  qui  les  quatre^  arbres  plantèrent 
Très-tous  les  diex  en-cohjurerent  : 
Au  planter  tel  conjur  i  firent, 
Que  tous  tans  cil  arbre  florirent. 
Bien  sont  flori  cil  arbrisel  ; 
Tous  tans  i  chantent  mil  oisei  : 
La  oïssiez  tel  mélodie, 
Qu'onques  si  grant  *  ne  fu  oïe. 
Tel  mélodie  demenoient 
Li  oisel  qui  ilioec  chantoient, 
Se  9  damoisiaus  les  escoutàst, 
Ne  pucele  por  qu'ele  amast. 
De  ces  dous  chans  que  il  ooient  ** . 
D'amors  si  forment  esprenoient  ^' 
Qu'il  se  couroient  **  embracier, 
L'uns  l'autre  doucement  baisier. 
Se  nules  gens  les  escoutassent 
Qui  ja  d'amor  *'  ne  se  penassent. 


I .  B  ;  plus  dans  A.  —  a.  B  ;ert  belê  dans  \.  —3.  B  ; 
Et  d'autre  dans  A.  —  4.  G;  ITert  dans  à.  —  5.  B;  /a 
dans  A..—  6.  A;  dégoûtait  dans  B.—  7.  B;  deus  dans  A, 
mais  il  se  corrige  Itti-méme,  r.  635.-9.  B  'conques  tele 
dans  A.  —  9.  Si  par  erreur  dans  féditibn  de  M.  Bekker. 
— 10.  B  ;  oineitt  dans  A. — 1 1 .  B;  esffresissent  dans  A; 
s'eiprisissent  dans  Védition  de  M.  Bekker.—  m  B;  cou- 
rustent  dans  A.  —  i3.  A  ;  Qui  Marner  mes  dans  H. 
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De  la  doucor  que  il  oïssent, 
Isnel-le-pas  s'en-endormissent. 
Entre  quatre  arbres  se  gisoit  ' 
Gelé  tombe  qui  faite  estoit  : 
Onques  mais  por  une  pucele 
Ne  cuit  que  fust  faite  tant  bêle. 
De  riches  listes  ert  listée, 
De  chiers  esmaus  avironée. 
Pieres  i  a  qui  vertus  ont 
Et  moult  grans  miracles  i  font  : 
Jagonses,  saffirs,  calcédoines, 
Et  esmeraudes  et  sardoines, 
Pelles,  coraus  et  crisolites. 
Et  diamans,  et  amecites  '. 
Toute  ert  la  tombe  néelée, 
De  For  d'Arrabe  bien  îetrée. 
Les  letres  de  fin  or  estoient 
Et  en  ([/.  au?)  lisant  cou  racontoient  : 
«  Ci  gist  la  bêle  Blanceflor, 
À^  cui  Floires  ot  grant  amor.  » 
Li  rois  commanda  la  roîne^ 
Cens  qui  saivent  de  la  meschme 
Seur  for  vie  qu'il  le  celassent. 
Que  ja  a  Floire  n'en  parlassent  : 
Car  se  li  enfes  le  sa  voit, 
Jamais  ses  cors  repos  n'avoit(l.  n'aroit) 
Desi  que  il  Taroit  (/.  Véust)  trovée 
Et  0  grant  honor  espousée. 
A  tous  ont  fait  devéement. 


I.  A,«ëo<tdaDsB;pettt-Mrefaot-il]ire  si.  •*-  3.  Il 
y  a  ensuite  dans  A  : 


Et  tiers  beriet«t  «t  filâtes, 
Jupes,  tofMMes  et  ecetes. 
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Qu'a  Floire  n'^  dient  néant  ^ 

Mais  il  est  moult  tost  *  repairié, 

Quant  de  son  maistre  ot  le  ooogié.    ' 

9  desœnt  jus  del  palefroi, 

En  la  sale,  devant  le  roi  : 

Son  père  et  sa  mère  salue. 

Puis  lor  demande  de  sa  drue. 

Il  se  tardent  *  de  respons  rendre  : 

Isnelement  es  chambres  entre; 

La  mère  a  la  meschine  trueve, 

Â  cui  son  corage  descuevre. 

c  Dame  » ,  fait  il,  «  ou  est  m'amie?  » 

Gelé  respont  :  «  El  n'i  est  mie.  » 

c  Ou  est  ?  »  —  a  Ne  saû  » — «Vous  rappelez.» 

ce  Ne  sai  quel  part.  »  —  c  Vous  me  gabez. 

Gelez  la  vous?  » — «  Sire,  nonal.  » 

«ParDîu»,  fait  il,  couestsieu^mal.  » 

Quant  ele  "  mais  celer  ne  r  puet. 

Pitié  ot  grant,  plorer  Testuet  ; 

En  plorant  li  a  ait  :  «  Morte  est.  » 

«  Puet  estre  voirs?  »  —  a  Gïl,  voira  est 

Que  si  est  morte  Blanceflor  ; 

Voir  (/.  Voirs)»,  fait  ele,  cpor  vostre  amor .  » 

Ele  mentoit  a  escïent  « 

Qu'au  roi  en  ot  fait  sairement. 


1 .  Ces  dix  vers  manquent  dans  A  ;  mais  la  substance 
s'en  trouve  aussi  dans  la  version  de  Fleck  : 

Na  ▼«rbot  der.kfinec  dea  siaen, 
Àls  liep  in  dti  leben  ware, 
Das  Flore  diu  rehlen  mare 
Voa  ir  dehaina  YaraeaM, 
Swena  er  xe  lande  kaiaa. 

2 .  B  ;  Aiant  est  Flore  dans  A  ;  A  tant  et  Flores  par 
système  dans  M.  Bekker.—  3.  h^CUse  taisent  dans  A. 
— •  4.  B;  grant  dans  A.  —  5.  B;  celé  dans  A. 
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Quant  noires  ot  qa'ele  estoil  morte, 

Moult  durement  se  desconforte  : 

La  color  pert,  li  cuers  lui  ment; 

Tout  pasmés  chiet  el  parement* 

La  crestlene  s'eabahi  ; 

De  la  pabr  jeta  un  cri. 

Si  cria  haut  *  que  li  rois  Tôt  : 

Gourant  i  va  plus  tost  qu'il  pot  * , 

Et  la  roYne  i  vint  *  courant  : 

Grant  doel  ont  fait  de  lor  enfant. 

Il  s'est  pasmés  en  moult  poi  d'eure 

Trois  fois  ;  quant  revint,  forment  pleure. 

«  A(h)I  Mors*  9,faitil,  c  por  quoi  m'oublie 

Quant  perdu  ai  ensi  m'amier 

Ahi I  Dame',  car  me  menez 

A  sa  '  tombe,  se  le  savez.  » 

Li  rois  a  la  tombe  l'en-maiiie. 
Floires  i  va  a  mouh  grant  paine  : 
Il  voit  ^  l'escrit  de  Blanceflor    • 
A  qui  Floires  '  ot  grant  amor; 
Trois  fois  le  list,  lors  s'a  pasraé 
Ains  qu'un  seul  mot  éust  soné  '. 
Apres  s'assist  li  damoisel 
Diesor  la  pieredel  tomblel; 
Durement  *•  commence  a  plorer, 
Fuis  en  plorant  prist  a  parler. 
«  Ahi  P'  Blanceflor  I  Blanceflor! 
Ja  fumes  nous  né  en  un  jor 


i.B'yLicriifu  haut  dans  A.  — a.  B  ;  çtce  plus  tost 
pot  dans  A.—  3.  B;  La  rotney  rêva  dans  A.->  4.  Amors 
dans  M.  Bekker  ;  La  mort  dans  B.-~  5.  B;  Dame,  fait 
il,  dans  A.  —  6  B  ;  <e  dans  A.  *-  7.  B  ;  £/  vit  dans  A. 

—  8.  B;  Qui  envers  Flore  dans  A.— 9.  B;  parlé  dans  A. 

—  10.  A  ;  Tendrement  dans  B.  —  1 1.  B  j  0  i  dans  a. 
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Et  en  une  nuit  engendré, 
Si  corn  nos  mères  ont  conté  : 
Nouri  avons  esté  ensemble  ; 
Bien  déussions  \  si  com  moi  samble, 
Ens  en  un  jor  issir  de  vie, 
Se  la  mors  fust  a  droit  partie. 
Ahi  1  Blanceflor;  cler  visage, 
Onques  femo  de  vostre  éage 
Ne  fu  tant  bêle  ne  si  *  sage, 
De  quoi  que  fuissiez  de  parage. 
Morte  estes,  précieuse  semé  ; 
Jamais  n*en-iert  '  plus  beie  feme. 
Nus  hom  ne  porroit  pas  descrire 
Vostre  biaute,  ne  bonté  *  dire  : 
Car  la  matere  teus  seroit 
Que  ja  a  chief  nus  n'en  vendroit  *.' 
Ta  crigne,  ton  chief,  ton  *  visage, 
Qui  descriroit  ',  moult  seroit  sage. 
—     Ah  I  tendre  face  coulorée! 

Mieudre  de  vous  ains  ne  fu  née; 
Vous  portiez  pris  de  biauté 
Et  Tenseingne  de  chastéé  *. 
Humble  '  estiez  et  honorable, 


I .  B  ;  detittoM  dans  A.—  2.  B;  viplus  bêle  ne  plus 
dans  A.  ^  3.  ne  n'ert  par  erreur  dans  M.  Bekker.  — 
4*  C  ;  bouce  dans  A.  —  5.  B,  où  se  trouve  par  erreur 
vendroiê;  nus  hom  a  ciefne  V  trairoit  dans  A.—  6.  B  ; 
ta.,  «on... «0;»  dans  A.  —  7.  C  ;  T  df «criroil  dans  à. — 
8.  B  ;  il  y  a,  à  la  place  de  ces  trois  vers,  dans  A  : 


Detor  vo«  ne  fa  oaqu«i  né«, 
Qoi  portàst  si  bien  eattlé  : 
S'tviejt  U  forme  de  bianlé. 


y.  B  ;  Bele  dans  A. 
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Et  as  besoig^eus  secourable  '• 
Petit  et  grant,  tout  vous  amoient 
Por  la  bonté  qu'en  vous  véoient". 
Bêle,  forment  nous  entramions 
Et  en  escrivant  '  consUlions  : 
L'uifi  a  Tautre  son  bon  disoît  \ 

En  latin  ;  nus  ne  Tentendoit.  ^ 

Âh!  Mors,  tant  par-es  envieuse, 
De  pute  part  contralïeuse  : 
Ja  apelée  ne  vendras  S 
Ne  ciaus  qui  t'aiment  n'ameras. 
Et  ciaus  qui  te  héent  plus  aimes 
Et  la  ou  ne  voelent  les  maines  ^ 
Quant  hom  plus  vaut  et  vivre  doit, 
Lors  le  mes  tu  en  mal  destroit  *  : 
Quant  doit  avoir  en  son  jovent 
Joie,  tu  li  taus  soutiument. 
Mais  quant  vois  aucun  mendiant 
Qui  de  viellece  va  tramblant, 
S'il  '  t'apele  por  sa  viellece,    , 
.  -  Ne  veus  oïr  sa  gfant  destrece, 

I.  Il  .y  a  ensuite  dans  A  : 

En  vos  n'avoit  point  d«  foli«, 
fXé  nus  n'i  trova  lererie. 

C  écrit  trovast.  —  a.  B  ;  trovoient  dans  A.  —  3.  C  ;  «- 
trivant  dans  A^  qui  écrit  contre  toutes  ses  habitudes  en- 
Iramiens  eieonsillienê.  —  4-  B  5  seras  dans  A.  —  5.  B 
ajoute  : 

N«  le  puet  d«f«ndr«  Mvuin 
Vers  toi,  ]>ruec«  ni  avoirs. 

G .  Il  y  a  dans  A,  à  la  place  de  ces  deux  vers  : 

Quant  lion  mis  vaut  et  il  doit  vi^ro, 
Dont  t'ontremes  de  lui  ocirre. 

7.  Par  conjecture  ;  il  y  a  //  dans  A,  et  on  lit  dans  B  : 

Qui  do  viellece  vet  erollant^ 
Qui  te  reclaime  en  u  viellece. 
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En  pais  le  lais  :  car  ne  te  doute  ; 
Mais  celui  prens  qui  te  redonte. 
Insi  *  le  fais  de  toute  gent  *  : 
Voir  moult  ovras  vilamement, 
Quant  tu  m'amie  me  tolîs 
Qui  vivre  vausist  a  toudis*. 
Et  or  grignor,  quant  voel  morir 
Et  jou  t*apel,  ne  IVeus  oïr. 
Mors  ^,  tu  me  fuis  ;  jou  te  sîtrai  ; 
Se  te  répons,  iou  te  quernd. 
Par  EHu,  qui  de  cuer  veut  morir. 
Ne  li  pues  pas  longes  guencir. 
Quant  aucuns  dolereus  t'apele, 
Adont  tome  bien  ta  rouelle  *  ; 
Par  foi,  mais  ne  te  proiêraî  : 
Ains  qu'il  soit  vespres  m'ocirrai; 
Des  or  mais  hais  jou  ceste  vie, 
Quant  j'ai  perdu  ma  douce  amie. 
'    M'ame  la  m'amie  sivra; 
En  camp-flori  la  trovera. 
Ou  el  queut  encontre  moi  ftôrs  : 
Car  moult  se  Ce  en  nos  amors. 
Moult  hastivement  la  sivrai 
Et  au  plus  tost  corn  ains  porrai  : 


I.  C  ;  Eshîu  dans  A.  —  2.  Il  y  a  dans  B,  à  la  place 
de  ces  deux  vers  : 

Pir«  ÏM  d'Anfant  quant  il  Mote  : 
Tn  fet  gntnt  m$\  a  tota  gent. 

3.  tous  dis  dans  M.  Bekker.  —  4-  ^^0^  P^^  erreur 
dans  M.  Bekker.  —  5.  Il  y  a  ensuite  dans  A  et  G  : 

Tn  vena  avoir  regre  et  pat; 
Adont  ta  haenl  bien  ades. 

(le;  dans  rédition  de  M.  Bekker,  est  une^faute  dMm- 
pressîon. 
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Ele  m^ara  prochainement  ~ 
En  camp-uori  ou  el  m'atent*/^ 
Atant  s'est  dressiés  en  estant, 
•  Com  cil  qui  (/.  que)  s'amor  va  hastant  *  : 
Un  grafe  a  trait'  de  son  grafier  ; 
D'argent  estoit^  ;  moult  1  ot  chier 
Por  Blanceflor  qui  li  dona , 
Le  darrain  jor  qu'a  lui  parla, 
Quant  il  en-ala  a  Montoire. 
Dont  a  son  grafe  parla '^  Floire  : 
«  Grafe  »,  fait  il,  «  por  cou  fus*  fait 
Que  fin  me  soies  a  ^  cest  plet. 
Moi  te  dona  por  ramembrer 
De  soi ,  et  a  mou  oés  garder  : 

1.  Nous  passons  ici  deux  cent  six  vers  qui  ne  nous 
semblent  pas  appartenir  à  ce  texte  :  ils  manquent  en- 
tièrement dans  le  ms.  B,  et  rien  de  pareil  ne  se  retrouve 
dans  les  imitations  en  langues  étrangères.  L'aventure  de 
la  fosse  aux  lions  ne  peut  cependant  être  une  pure  in- 
vention du  copiste,  puisqu'elle  a  été  recueillie  aussi  dans 
la  rédaction  toute  différente  que  nous  a  conservée  le  ms. 
du  fonds  de  SaintrGermaio  ;  mais  elle  est,  dans  lesmss. 
A  et  G,  intimement  liée  avec  le  jeu  de  Barbarin,  qui  ne 
se  retrouve  nulle  autre  part,  et  Ton  reconnaît  facilement, 
h  Tesprit  différent  et  à  Tabsence  de  liaison  avec  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit,  que  c'est  un  morceau  de  placage 
dû  à  quelque  jongleur  qui  connaissait  les  deux  tradi- 
tions :  car,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de 
le  dire ,  nous  ne  doutons  pas  cçue  cette  partie  de  Tliis- 
toire  n'ait  aussi  une  origine  ancienne.  —  2.  B  ;  ces  deux 
vers  manquent  dans  A.  —  3.  B  ;  grafe  trait  dans  A  et  G  ; 
tient  par  erreur  dans  M.  Bekker.  —  4*  B  ;  bien  faite 
dans  A.  —  5.  Par  coi^jecture  ;  parla  a  ta  grafe  dans  ;A  ; 
le  vers  de  B  est  entièrement  différent  : 
Oex  la  parole  de  Floire. 

6.  B;  coi  fu  dans  A.  —  7.  B;  Qui  fu  messages  de 
dans  A. 

3 
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Des  ore  fai  cou  que  tu  dois  ; 

A  )i  m'enyoie ,  car  c'est  clrois.  » 

En  son  cuer  bouter  le  yoloit , 

Quant  sa  mère  cou  aperçoit, 

Seure  li  court  ^  le  grafe  prent  ; 

Si  le  castie  doucement  : 

Mère  que  mère ,  por  morir 

Ne  pora  mais  ce  ctoel  soffiir. 

«  Fui  !  (/.  Fins,?)  »  fait  ele ,  «  moult  es  en- 

Quant  de  ta  mort  es  porqtierans»         [fans  t 

N'est  sous  ciel  hom,  s'il  doit  morir 

Et  de  la  mort  puisse  sortir, 

Mius  ne  yolsist  estre  mesel 

Et  ladres  TÎvre  en  un  bordel , 

Que  de  mort  soffrir  le  trespas  ^ . 

Fins,  mort  soffrir,  ce  n'est  pas  gas. 

Se  vous  ensi  vous  ocïez, 

En  camp-flori  ja  n'entrerez*. 

Ne  vous  ne  verrez  Blanceflor. 

Cil  cans  ne  reçoit  pecbéor  : 

En  infer,  sans  cbalenge,  droit , 

La  irez,  biausfins,  orendroît. 

Minos,  Thoas,  Radamadus*, 

Cil  sont  jugéor  de  la  jus  : 

En  infer  font  les  jugemens^. 

Cil  vous  metroient  as  tormens  ' , 

La  ou  est  Dido  et  Biblis 

Qui  por  amor  furent  ocis , 


1.  B;  mort  avoir  ne  le  daas  À.  —  a.  Par  correction  ; 
n* enterres  dans  A;  n*enterez  dans  G  ;  pas  nHries  dans  B. 
—  3.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

Minor,  Choas,  Rodomtdus» 

4*  B  ;  lor  Jugement  dans  A.  —  5.  B  ;  d  torment  dans  A. 
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Qui  par^  infer  vont  dael  faisant 
Et  lor  drhs  en  dolor*  querant  : 
Eles  les  quierent'  et  querront 
Tous  jors ,  ne  ja  n'es  troveront. 
Bians  dous  chiers  fins  y  or  te  conforte  : 
Car  ains  l'aras  viye  que  morte. 
Jou  cuit  trover  tel  médecine , 
Par  quoi  revendra  la  meschine.  » 

Plorant  en-est  venue  au  roi. 
«  Sire  »  ,  fait  ele,  «  entent  a  moi. 
Jou  te  requier  por  Diu  le  grant 
Qu'aies  pitié  de  ton  enfant. 
Ja  s'ocesist ,  foi  que  doi  Diu , 
A  un  grafe^,  quant  Taperciu  : 
Des  lors  que  jou  l'en  vi  garni  ', 
Des  mains  le  grafe  li  toli.  » 
«  Dame  »,  fait  il,  «  encor^  sol&ez; 
Gest  doel  laira  :  vous  le  verrez.  » 
«  Yoire  »,  fait  ele,  «  par  morir  : 
Car  il  morra  por  cou  sofirir. 
De  douze  enfans  nus  qiais  n'avons  ''^ 
Et  cestui  de  gre  si  (l,  se?)  perdons  , 
Si  dira  on  en'  cest  païs 
Que  nous  de  gre  l'avons  ocis.  » 
«  Dame  » ,  fait  il ,  «  quant  le  loez  , 
Dites  li  dont  se  vous  volez  •.  » 


1.  jMT  par  erreur  dons  Fédition  de  M.  Bekker,  - 
a.  B  ;  m  infer  lôr  drus  dans  A.  —  3.  querent  dans  A.  — 
4.  B;  D*MMe  grafe  dans  A.  —  5.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 
Car  aine  qu'il  t'en  enit  garni 

6.  B  et  G;  «/  eor.  dans  A.  «  7.  B;  plus  n'en  awms 
dans  A.'8.  B  ;  par  dans  i.«*9.  Il  y  a  ensuite  dans  A 
Car  tpt4»».anl«  l«a  i^aret. 
U  ambesdeut  por.  Tun  perdret. 
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La  dame  ot  lors  le  cuer  joiant; 

Repairié(e)  est  a  son  enfant. 

i(  Biaus  fins  »,  fait  ele,  «  par  engien, 

Par  le  ton  père  et  par  le  mien , 

Féismes  nous  cest  tomblel  *  ci  : 

El  n'i  est  pas  ;  mais  tout  ensi 

Yoliomes  que  tu  roubh'asses 

Et  par  no  conseil  espousasses 

La  nlle  d^aucun  riche  roi , 

Qui  honorast  et  nous  et  toi. 

Moult  nous  fust  bel  que  (/.  qu*a)  Blauccflor 

Ne  donasses  avant  t  amor', 

Por  cou  que  crestïene  éstoit, 

PoTre  chose  de  bas  endroit. 

En  autre  terre  l'ont  menée 

Marcéant  qui  Font  acatée. 

Fins  »  ,  fait  ele,  «  por  Diu  merci  ! 

Car  tout  est  voirs  cou  que  je  di. 

Cest  grant  doel ,  fius ,  ne  maine  mais': 

En  cest  pais  remain  en  pais.  » 

Quant  il  Toï,  si  fu  pensis  : 
Âdont  s'est  un  bien  peu  assis , 
Puis  a  sa  mère  regardé 
€t  li  a  errant  demandé^  : 
«  Dame  »,  fait  il ,  «  dites  vous  voir?  » 
«  Fius,  tu  le  pues  moult  tost  véoir  *.  » 
Âtant  la  piere  ont  sosie vée  : 
Quant  il  ne  Fa  desous^  trovée 

i.  B  ;  il  y  a  dans  À  :  Fesins  cest  tomblel  faire,  — '2.  B  ; 
il  y  a  dans  A  : 

Nos  Yoliémes  que  Blanceflor 
N'éuflt  t  toi  plus  nule  tmor. 

3.  Ces  quatre  ters  manquent  dans  B.— 4.  B  ;  fait  ele^ 
tel  pues  savoir  dans  Â.  —  5.  B  ;  desousne  Va  dans  Â. 
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Dia  en  rent  grasses ,  et  V  mercie* 
Quant  sot  que  vive  estoit  s'amie, 
Quant  il  le  sot,  dit  que  vivra 
Et,  se  Diu  plaist ,  encor  Tara  *  ; 
Pnis  '  se  vante  qu^il  Tira  querre. 
Ja  n'iert  en  si  sauvage  terre 
Qu'il  ne  la  truist ,  puis  revendra 
Et  a  crant  joie  Tamenra  *. 
Sa  joie  \i  fait  oublier 
Tout  le  travail  de  li  (/.  la)  trover. 

Signor,  ne  vous  esmervilliez  : 
Car  qui  d'amors  est  justiciés , 
Cou  cuide  faire  certement 
Dont  sVsmervillent  moult  de  gent. 
Cou  truevon(s)  el  livre  Caton 
Qu^a  paines  ^  cuidera  nus  liom 
QuVstre  puistfait  cou  que  fera 
Cil  qui  d'amors  espris  sera. 
De  cou  quW  vive  fait  grant  joie , 
Et  dist  (ne  li  chaut  qui  qui  Foie  ^) 
Que  por  néant  s*cn  peneroit 
Li  rois ,  que  ja  autre  n'aroit. 

Es-le-vos  au  roi  revenu. 
Li  rois  liés  et  joians  en-fu  ^ 
Quant  il  le  vit ,  et  puis  iriés 

i,hi  et  merde  dans  A.  —  a.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 
jQnânt  il  le  tôt ,  errant  Jura 
Que  il  querre  ptr  tout  Tira  ; 

3.  B  ;  MoU  dans  A.  —  4.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

A  grant  joie  le  ramenra. 
5.  B  ;  que  pu  ne  dans  A.  —  6.  B  ;  qu'il  ne  li  «««(  qui 
Voie  dans  A ,  et  les  deux  vers  suivants  manquent.  — 
7.  B  ;  il  y  a  seulement  dans  A  : 

Li  roia  en  fu  joians  et  lies ,  ' 
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Qa^il  li  demandarst)  le  congiés* 

D'aler  qaerre  la  aamoisele , 

Quant  il  de  iî  ne  set  novete , 

Ne  ne  set  dire  ne  pensèf 

Ou  il  la  doie  querre  aler^. 

Le  conseil  blasme  a  la  roïne , 

Par  qui  il  yendi  la  mesthîne  ; 

L*eure  maudist  aue  fa  vendue, 

Car  son  fils  pert%  x^uant  Ta  perdue; 

Mil  marcs  d^argent  por  H  donroit 

Et  quanqu*il  en  ot  tout  *  rendroit 

Sll  latroYoit;  mais  non  fera  : 

Voelle  ou  non ,  s'en  consïerraJ 

«  Fins  »  ,  fait  li  rois ,  <<  car^  remanez.  » 

«  Par  foi  » ,  fait  il ,  «  grant  tort  avez  : 

Com  plus  mon  oirre  hasterez, 

Et  moi  et  li  plus  tost  r'arez*.  » 

c(  Fins ,  quant  remanoir  ne  volez ,' 

Dites  ou  querre  la  devez  : 

Car  vostre  volente  ferai  ; 

Cou  que  mestiers  iert  vous  donrai  : 

Riches  pailes  ',  or  et  argent , 

Etbiaus  chevaus  et  bêle  gent'.  » 

1.  B  ;  ce  vers  manque  dans  A,  et  n^  était  nécessaire 
que  pour  le  sens  ;  le  rhythme  était  déjà  complet.  —  3.  Il 
y  a  ensuite  dans  Â  : 

Li  rois  quant  f  coq  dire  oi ,  ' 
Forment  en  ot  le  eaer  mtri  : 
3.  part  dans  M.  Bekker,  par  une  nsutaise  lecture.— 
4.  B;  quank*ùt  arrière  dans  A.  —  S.  B;  car  dans  A; 
e*or  duis  M.  Bekker.  —  6.  B  ajoute  : 
Li  pères  re»pont  en  plorant 
Pour  le  duel  de  ton  chier  euftnt:  ' 
7.  B  ;  Cieri  pailes  et  dans  A.  —  8.  B  ;  au  lien  de  ce 
versyilyadans  A  : 

Biaz  dru  et  mulet  en  prêtent. 
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«  Sire  »,  fait  il,  «  or  esçoiitez* 
Vostre  merci,  et  si  m*oycz^. 
Gomme  marcéans  la  querrai , 
Et  sept  somiers  ô  ^  moi  menrai  : 
Les  deus  chargiés  d*or  et  d*argèiit 
Et  de  Taissiaus  a  mon  talent; 
Li  tiers  de  deniers  monéés  *i^ 
Tant  que  nous  en  aiôns  assez  *^  ; 
En  après  les  deus^  dé  chiers  dras , 
Des  millors  que  tu  tiweras; 
Les  daarrains  dé  sebelines 
Et  de  belcs  pennes  martrines  *  ; 
Et  sept  homes  aus  ^  sept  somiers , 
Et  aToec  moi  trois  escuiers 
Qui  nostre  marcié  porqiîerront 
Et  nos  cheyaus  nous  garderont. 
Vostre  chambreleus ,  sire  roi , 
S'il  vous  plaist,  envoiez  6  moi  : 
Car  bien  set  vendre  et  aeater. 
Et  au  besoing  conseil  doner. 
Partout  sera  nostre  oqutsons  t 
Nostre  marcié  querant  alons , 
Et  se  nous  la  poons  r'avoîr* 
Por  nul  marcié  de  nostre  avoir. 
Nous  en  donrons  bien *^  largement, 
Puis  revendrons  Hastivement.  » 

1.  B  ;  m*escoutes  dans  A.  ^  a.  B  ;  Vorru  dans  A.  — 
3.  B;  Sept  somien  O9oee  dans  A.  —  4*  B  ;  montés  de^ 
nUrs  dans  A.  —  5.  B  ;  il  y  a  dans  K  : 
Car  tôt  J«n  a«  sen  mestien  ; 
6.  B  ;  Etles  deui^  sire  dans  A.  —  7.  B  ;  ily  a  dans  A  : 
De  cieret  piax  de  marterineK  ; 

8.  B  ;  a  dans  A.  ^  9.  B  ;  {«  poons  avoir  dans  A.  •— 
10.  B  ;  moult  dans  A. 
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Li  enfes  fine  sa  raison  ^ 
Et  li  rois  fu  moult  gentius  hom  : 
Trestout  li  a  apariUié. 
Quant  vint  au  prendre  le  congié , 
Li  rois  la  coupe  a  demandée , 
Qui  por  Blanceflor  fu  donée. 
«  Fins  »,  fait  il,  «  cesti  porteras  ; 
Puet  estre  que  par*  li  ai*as 
Geli  qui  por  li  tu  Tendue.  » 
((  Sire,  qui?  Blanceflor,  ma  drue?  )> 
c(  Voire  » ,  fait  il,  a  en  moie  foi  !» 

Li  rois  li  done  un  palefroi , 
Qui  d\ine  part  estoit  tous  blans  ; 
De  Tautre ,  rouces  comme  sans  *. 
La  soussele  est'  d'un  paile  chier, 
Très-bien  ovrée  a  escbequier  : 
Toute  la  sele  et  li  arcon 
'■.-Xu.L>  l^ryji.  ^^  d®  1*  coste  d'un  pisson; 

Sa  colors  est^  inde  et  vermeille 

Naturelmcnt ,  a  grant  merveille , 

Et  ens  avoit  ^  par  enlaillure 

Li  ors  assis  par  moult  grant  cure. 

La  covreture  de  la  sele 

Est*  d'un  brun  paile  de  Castele  1 

1.  B  ;  por  dans  A.  —  9.  B  ajoute  : 
Mei  c'une  teche  aToit  merveille 
El  blanc  da  chief ,  desus  la  hanche  (/.  Toreille), 
Et  el  Termeil ,  desus  la  hanche , 
Si  r'avoit  une  teche  blanche. 

S.C;ert  dans  A.  —  4.  B  ;  «s/  manque  dans  A.  — 
5.  h;  ens  est  faite  dans  A  ;  le  reste  de  la  Yersiou  B  est 
corrompu  : 

en  tailleure 
Li  ioreini  iert  assis  par  cure. 

6.  G  ;  er/  dans  A. 
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Toute  florée  a  flors*  d*orfrois  : 

Tel  la  Toloit  avoir  li  rois. 

Estrivieres  i  ot  et  caingles 

De  soie  ;  erent  les  contrecaingles  * 

Ladées'  mervilleusement  : 

Toutes  les  boucles  sont  d'argent  ; 

Li  estrier  valent  un  castel  : 

D*or  fin  sont  ovré  a  néel. 

Li  firains  est  moult  biaos  et  moult  chiers; 

Onques  millorn'ot^  chevaliers. 

La  chavecure  est  de  fin  or  ^  : 

Les  pieres  valent  un  trésor. 

Qui  a  blanc  esmail  sont  assises  ; 

De  lius  en  lius  sont  ^  entremises  : 

Ne  vous  puis  pas,  ne  ne  me  plaist 

Â  raconter^  que  cascune  est. 

Li  frains  est  tout^  de  Tor  d*Espaigne; 

Assez  mieus  en  valoit  Touvraigne*, 

Et  les  pieres  grans  vertus  ont  *®, 

Que^^  toutes  precïeuses  sont; 

Les  resnes  de  fin  or  estoient 

I.  A;  /lUdans  B  —  a.  Nous  ne  sommes  nullement 
sûr  de  ces  deux  vers,  que  nous  empruntons  à  la  ver- 
sion B  ;  mais  ils  valent  encore  mieux  que  ceux  du  ms.  A  : 

Les  estrivieres  et  les  caingles 
De  soie  evoee  les  eontreceingles 

3.  B  ;  lacieê  dans  A.  —  4.  B;  n'ot  millor  dans  A.  — 
5.  B  ;  eatoit  â*or  dans  A .  —  6  G  ;  par  dans  A  :  il  y  a  aussi 
dans  Ct  de  lis  en  H*.  -  7..  B  ;  A  aconter  dans  A.  —  8.  si 
est  dans  A  ;  A»  tous  dans  B.  —  9.  valaient  lu  roignes 
dans  A ,  et  dans  B  : 

Ce  lachies  ,  moalt  en  vent  rouvralgne, 
10.  B  ;  il  7  a,  au  lieu  de  ce  vers ,  dans  A  : 
Qae  l'on  ne  les  pieres  ne  font , 

I I .  Q«i  par  erreur,  dans  Tédition  de  H.  Bekker. 
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De  la  oa  du  fràin  departoient, 

Trcs-tout  cnsi  apariÛîé, 

L'a  li  rois  a  Floire  baîllié. 

Et  la  roïne  son  anel 

Â  mis  el  doit  au  damoisel  : 

«  Fius  »,  fait  ele,  «  gardez  le*  bien; 

Tantcom*  Farez,  mar*  cremez  rien  : 

Car  vous  ja  rien  ne  requer(r)icz 

Que  tost  ou  tàird  vous  ne  Taiez  *.  » 

Il  prent Fancl  et'  l'en  merde , 

Et  dist  qu'encor  r'ara  s'amie^. 

Âtant  a  congié  demandé  ; 
Li  rois  en  plorant  Ta  doné  : 
A  sa  mère  r'a  pris  con^é, 
Et  ele  Ta  cent  fois  baisié. 
La  les  véissiez  moult  plorer, 
Lor  puins  batre',  lor  crins  tirer, 
Et  ta  doel  faire  au  départir 
Com  s'il  le  véisscnt  *  morir. 
Atant  s'en--est  Floires  aies  : 
De  tous  fu  a.Diu  commandés. 

Es-le-vos  ^  hors  de  la  cité , 

X,  h;  or  le  gardes  dans  A.  —  a.  que  par  cireur  dans 
l'édition  de  M.  Bekker.  —  3.  A;  ne  dans  B  etC.  — 
4.  que  voua  n'aie»  dans  A.  La  version  de  B  est  plus  dé- 
veloppée : 

Fen  ne  te  porra  entamer. 

Ne  feu  ardoir  ne  encombrer. 

Fini ,  cest  annel  a  tel  puissance 

Que  bien  i  dois  avoir  fiance  ; 

Saches  que  tant  com  tu  l'auras , 

A  rien  que  quieres  ne  faudras. 

5.  B;  «s  dans  A.  —  6.  B;  a  Encore  Vaura  m*amf>» 
dans  A.  —  7.  B  ;  tordre  dans  A.  —  8.  B  et  C  ;  eelveie^ 
sent  dont  dans  A.  —  9.  Es-'leê^vos  dans  A  ;  E»-le^ou9 
dîuîsB. 
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0  ses  souliers  bien  arouté*  : 
11  et  li  chambtelens  oumseillent , 
Et  lor  jornées  appareillent. 
Au  port  Yoelent'prîmes  aler 
Ou  Blanceflor  enU'a  eii  mer  : 
Tant  ont  erré  cp^il  sont  venu. 
Ghiez  un  borgois  sont  *  descendu , 
Qui  maisons  ot  larges  et  grans 
A  herbregier  les  marcéans  \ 
Quant  li  cbeyal  <^tabfé  sont; 
Fuerre  et  avaine  a  plenté  ont; 
Et  cil  a  qui  fu  commandé 
As  estaus  del  bourc  sont  a!é. 
Iluec  truevent  un  macecrier  ' 
Ou  il  acatent  lor  tnàngrer^, 
Et  pain  et  vin  en  font  porter  : 
Moult  aprestent  riche  souper. 
Marcéant  dient  que  il  sont, 
Por  lor  marcié  mer  passeront; 
Floire  dient  qu'est  lor  signor  : 
Siens  est  FaToirs ,  n'est  mie  lor. 
Quant  il  furent  asséuré  ' 
Et  lor  mangier  ont  apresté , 
Napes  font  mètre  et  yout  layer. 
Pus  s'i  assistrent*  au  souper. 


i«B;ilyadansA: 

Ses  b«lnefl  a  bien  atome  : 

a.  B;  «/  dans  A.  —3.  Ces  deux  vers  manqaentdana 
B.  ^  4-  S  >  ^  1&  pl<^^  d^  ces  deux  vers,  il  y  a  dans  A  : 
Chan  i  acatent  dei  plu»  eierea  » 
Qu'il  ont  troTées.de  manières  : 
Car  li  sire  a  bien  commandé 
Qu'il  en  aient  a  grik&t  plenté. 

5.  B  ;  «/  a'tuaiaU  dans  A. 
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En  Poste  ot  preudome  et  vaillant  ; 
Dejouste  soi  assiet  l'enfant  : 
Il  llionore  moult  et  tient  chier^, 
Et  semont  sovent  de  mangier. 
La  table  fu  bien  *  marcéande  : 
Grant  plentc  i  ot  de  Viande. 
Tres-bien  les  servent  li  sériant, 
Vin  lor  donent  a  lor  talent^  ; 
En  coupes ,  en  hanas  d'argent 
Aportent  cler  vin  et  piument. 
Li  marcéant  tra ville  furent  ; 
Assez  i  mangierent  et  burent  : 
Sovent  dient  por  le  bon  vin 
Que  iP  ont  Tostel  saint  Martin. 

Cil  se  déduisent  liéement  : 
Floires  a  Blanceflor  entent  ; 
Por  le  boin  vin  pas  ne  Foublie , 
Sans  lui  ne  prise  rien  sa  vie. 
Por  li  sovent  s'entroublïoit 
Et  parfondement  souspiroit , 
Et  ne  donoit  garde  a  sa  main 
Se  il  prenoit  ^  ou  cher  ou  pain. 

1 .  B  ;  on  lit,  au  lieu  de  c^  trois  vers ,  dans  À  : 
Li  08tes  c'on  clamoit  Richier, 
S'assist  aToec.  tôt  sans  dangier  : 
Il  l'onera  moult  et  tint  chier. 

Mais  le  nom  de  cet  hôte  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres 
versions  ;  la  forme  en  est  toute  française,  et  les  différents 
temps  des  verbes  sont  trop  confondus  ensemble  pour  ne 
pas  rendre  au  moins  fort  probables  des  altérations.  -^ 
a.  B  ;  moult  dans  A;  fkt  par  erreur  dans  Tédition  de 
M.  Bekker.  —  3.  fi  ;  il  y  a  dans  Â  : 

Vin  aportent  a  espandant. 

4.  QuHl  par  erreur  dans  M.  Bekker. —5.  B  ;  prendoU 
dans  A. 
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L*ostesse  Ta  bien  esgardé  ; 

Du  coûte  a  son  signor  bouté  t 

«  Sire  »,  fait  ele,  (c  avez  véu 

Com  cius  enfes  s'a  contenu  ? 

Son  mangier  laist  por  le  penser  ; 

Sovent  Tai  véu  *  souspirer  : 

Par  mon  cbief  n'est  pas  marcéans  ; 

Gentius  hom  est  et  wauquerans*.  » 

Dont  a  Tenfant  a  raison  mis  : 

<(  Sire  »,  fait  el,  «  moult  es  pensis  ; 

A  cest  mangier  t'ai  esaardé , 

Poi  as  mangié  et  moult  '  pensé  : 

Cou  que  as  pris  de  cest  mangier 

SeroiWegier  a  eslegier. 

Âutretel  vi  jou  l'autre  jor 

De  damoisele  Blanceâor  : 

Ensi  se  noma  ele  a  moi. 

El  vous  resamble  en  moie  foi  : 

Bien  poè'z  estre  d'un  éage  ; 

Si  TOUS  resamble  du  visage. 

Ensement  au  mangier  pensoît 

Et  un  sien  ami  regretoit , 

Floire ,  cui  amie  ele  estoit  : 

Por  lui  tolir  on  la  yendoit , 

Et  por  sa  mort  (/.  s'amor)  estoit  moult  mue  *. 


i,h;levoi  moulé  dans  JL.  -^  7.  A;  el  querranz  dans 
B.—  3.  B  ;  moult  as  dans  Â.—  4.  B  ;  au  lieu  de  ce  yers, 
il  y  a  dans  A  : 

Ele  fu  caiens  quinze  jors  ; 
Ses  regres  fa  ades  en  pion  : 
Floire  son  ami  regretoit. 
Et  nuit  et  jor  por  lui  ploroit  ; 
Fors  de  cest  dit  tos  jors  ert  mue* 

Le  ms.  G  écrit  Fors  de  cet  dis» 
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Ele  fu  a  cest  port  vendue. 

Cil  qui  Tacatereat  disoient 

Qu^en  Babiloine  r^amenroîent  ; 

De  ramirail  tant  en  aroient  ^ 

Qu'il  au  double  i  ^aaig&eroient.  » 

Quant  Floire  s'amie  ot  nommer 

Et  de  U  certement  parler, 

De  la  joie  tout  s^sbahi  ; 

Âins  n'en  sot  mot ,  «iabati 

Le  Tin  qui  devers  liestoit, 

Â  un  coutel  ^ue  il  teaoit. 

L'ostes  s'escrie  :  c<  Il  e$t  fbmrfais  : 

Amendés  nous  sera  cis  plais.  » 

«  Cou  est  drois*  »,  cou  dient  tres-tuit  : 

Car  lie  en  sont  por  le  déduit. 

Floires  une  coupe  d'or  fin 

Â  fait  emplir  de  moult  bon  vin. 

Tout  liés  a  la  dan^e  la  tent. 

((  Iceste  »,  fait  il,  «c  vous  présent', 

Por  cou  que  m'avez  dit  novele 

De  Blanceflor  la  damoisele; 

Por  li  est  cou  que  jou  pensoie 

A  cest  mangier,  et  sousçiroie , 

Et  por  icou  que  ne  sayoïe 

Quel  part  Jou  querre  la  dévoie*. 

i.B;  il  y  a  dans  À: 

Et  par  vente  ce  Tantoient     % 
a.  B;  Min  dans  A.  —  9.  Il  y  a  ensoitêdans  B  : 

Votbre  soit,  et  du  vin  bevet . 

Et  ctti  TOUS  plera  en  donnei. 

4.Bigoate: 

Ele  la  prent ,  ai  l'en  mercie  » 
Et  prie  Dien  qne  il  s'amie 

gu'il  vet  qaerre ,  pniase  troarer 
t  a  grantjoie 
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Or  la  sitrai  eiiBabikiiBe; 
Ne  la  laîrai  por  nul  essoine.  » 
Apres  dist  :  «  li  Tins  respandus 
Bien  est  raisons  qu'il  soit  rendus  : 
Tant  en  faites  sor  moi  yenir 
Gom  il  TOUS  Tendra  a  plaisir.  » 
Adont  sali  uns  pautoniers , 
S^en  aporta  quatre  scstieis. 
Boire  u  douent  par  amende , 
Puis  li  dient ,  la  coupe  rende 
A  Toste  quant  aura  béu. 
U  en  boit ,  puis  li  a  rendu  ; 
Et  11  autre  par  la  maison 
Du^  Tin  boiTentpar  contcncon. 
Li  plus  poTres  se  tint  a  riche 
Et  de  grant  hardement  s^afiche. 

Cil  se  déduisent  liéement. 
Atant  cs-TOS  tome  le  Tent  : 
Li  îors  est  ja  tout'  aTesprés 
Et  li  flos  tost  au  port  montés  : 
Li  airs  est  clers ,  nés  et  seris , 
Etli  cieus  très-tout  esclarcis'. 
Cou  dient  li  maistre  des  nés  : 
Du  Tentèrent  (/.  aront?)tous  plains  lor  très. 
Longement  sejorné  i  ont , 
Et  del  *  passer  désirant  sont^. 


1.  B  ;  d0  dans  A*  —  a.  B  :  Li  petpreê  eri  bien  dans  A. 
—  3.  Ces  deux  vers  manquent  dans  B.  -^  J^.B;  de 
dans  A.  —  5.  On  lit  ensuite  dans  B  : 

Et  quant  li  Tenc  fd  trespasies 
Et  rapesiex  fd  li  orex , 
Dont  font  crier  li  notonnier 
Par  la  Tile ,  qa'aillenf  ehargîer 
Cil  qui  en  Babiloine  iront 
Et  es  terres  qui  delà  sont. 
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Floire ,  quant  l'ot ,  moult  s^en  fait  liés , 
De  Taler  s'est  apariliiés. 
Quant* son  conroi  ot  acuité, 
Â  son  oste  a  du  sien  doné. 
Son  ^  estrumant  a  moult  proie , 
Et  il  li  a  bien  otroié , 
Que'  a  cel  port  Tarivera, 
Se  Diu  plaist ,  com  plus  tost  porra , 
Dont  il  li  avoit  devisé , 
Vers  Babiloine  la  cité. 
Car  d'icel  jor  en  un  seul  mois 
I  assamblera  cascuns  rois 
Qui  de  Tamiral  terre  ticuent  : 
Très-tous  ensamble  a  sa  cort  vienent 
Â  une  feste  qu'il  tendra. 
((  S'adont  » ,  fait  il ,  «  estoie  la , 
Mes  toursiaus  puet-estre  vendroie  : 
Si  cuit  que  jou  i  gaigueroie.  » 
Li  yens  fu  boins ,  Tair  orent  der  : 
Atant  se  sont  empaint  en  mer  ; 
A  retraiant,  por  avoir  bort, 
Toutes  les  nés  issent  du  port. 
Le  tref  ont  tost  desbameschié 
Et  sus  dusqu'a  tores  sacbié. 
Li  vens  s'i  prent  por  faire  errer*. 
Atant  est  Floire  en  haute  mer  ; 
En  la  nef  ot^  mis  tel  conroi , 
Gom  il  convient  a  fil  de  roi. 
Huit  jors  tous  plains  par  mer  erra , 
Que  nule  terre  ne  trova  : 


1.  Son^  par  erreur  dans  M.  Bekker.  —  a.  Qui  par 
erreur  dans  M.  Bekker.  —  3.  B  ;  ester  dans  A  et  dans  G. 
-:-  4.  B  ;  a  dans  A. 
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Au  uueme  jor  sont  ariyé 
Sous  Baudas ,  une  ^rant  *  cité 
Qui  sist  sor  une  FO<£e  bise, 
Desor  le  port  en  haut  assise  : 
La  puet  on  véoir  et  esmer 
Cent  liues  loing,  quant  il  fait  cler*. 
Bien  sot  tenir  li  notonier 
A  la  cite  le  droit  sentier  : 
Cou  est  li  pors  dont  le  requist 
Floire,  quant  en  la  mer  se  mist. 
D^illoec  porra  en  quatre  jors , 
D'iceus  d'iver  tous  hs^  plus  cors , 
Venir,  se  il  n'a  destourbiers , 
En  Babiloine  0  ses  somiers. 
Son  loier  quiert  li  notoniers; 
Floire  li  done  yolentiers  ^  ; 
Vint  marc  d'or  fin  et  vint  d'argent 
Li  fit  doner  joiousement  : 
Car  vis  li  est  qu'en  paradis 
L'a  mis ,  quant  il  est  el  païs 
Ou  s'amie  cuide  trover, 
Que  ^  il  siut  par  terre  et  par  mer. 

Atant  sont  mis  hors  li  torsel  : 
Rechargié  sont  tost  et  isnel, 
Et  sont  venu  a  la  cité 
Que  tant  avoicnt  désiré. 

i.  B;  Tet  iroit  a  Bandas,  la  dans  A.  - ,».  i;  on  lit 
dans  B,  à  la  place  de  ces  deux  vers  : 
P'iluec  puet  en.  quant  il  fet  der. 
Cent  linec  loing  yéoir  en  mer. 

d.  B  ;  p'iver  que  on  tient  m  dans  A.  --  4.  B;  U  y  a 

Icil  sa  promesse  demande  , 
Et  il  li  done  boine  et  grande. 

5.  Q«l  par  erreur  dans  M.  Bekker. 

4 
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Ghiez  un  borgois  sont  berbemé, 
Qui  riches  hom  ert  ou  marcié  * , 
Etnotoniers,  etmarcéàfts. 
Une  nef  ot  qiii  es^t  grâbs , 
Par  quoi  demenmt  son  mâfoié 
Et  ou  erroit  quant  ert  ebargié. 
Dedens  icele  nef  passèrent 
Li  marcéant  qui  acaferent 
Blanceflor  que  Floire  c^uèrôit, 
Por  qui  issi  d«]ans  e^rtoit  ■t 
En  sa  maison  celé  nuit  jurent , 
Quant  il  hors  de  mer  issu  furent. 
11  font  destorser  lor  tôrsiâus^ 
Puis  establerent  lor  chévaus  : 
Moult  les  fisent  bien  aaisiér 
Et  de  litière  et  de  mangiez. 
En  cel  ostel  moult  bien  troyerent 
Très-tout  icou  qu'il  deiûàndefent  : 
Fains,  avaine  et  moult*  boins  Vins  i 
Char  salée,  fresche ,  et  poucinS. 
Lor  raangier  fisent  mouK  haster  : 
Car  travillé  sont  de  la  riier. 
Li  pors  estoit  a  Vamiràîl; 
•     Maint  home  i  avoit  en*ti*àvail  : 
Ou  soit  a  droit,  ou  soit  a  tort, 
Tout  lor  estuet  mostrer  au  port 
Et  rendre  au  prevost*  lor  avoir 
Por  esgarder  s'il  diront*  Toir. 

1.  Cette  fin  de  vers  est  sans  doute  corrompue;  mais 
elle  nous  semble  encore  préférable  à  celle  qui  se  trouve 
dans  B;  alosé  ne  ferait  pas  une  rime  suffisante.  >- 
a.  B  ;  <fe  dans  A.  —  3.  B  ;  partir  dans  A  :  péut-ôtrepor- 
iier,  —  4.  Par  conjecture  :  qu'il  diront  dans  B  ;  très 
tout  por  dans  A. 
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Quant  cel  ayoùr  orent  rendu 

Et  lor  mangiers  a{irestés  £à , 

Il  Yont  laver,  puis  sont  assis  t 

£1  plus  bel  lia  oat  Floire  taâs. 

Il  ont  a  mangier  *  richement , 

Si  mangierent  moult  liéement  ; 

Mais  Floire  petit  i  *  manga , 

Por  s^amie  dont  il  pensa. 

Li  ostes  l'a  (/.  s'est;  apercéu 

Qu'il  n'est  pas  liés  ;  quant  la  véu, 

((  Sire  » ,  fait  îl ,.  «  cou  m'est  a  vis , 

Por  Yostre  avoir  estes,  pensis^ 

Por  la  coustume  qui  est  griintv  n 

<(  Jou  pens  tout  el  » ,  cou  dist  l'en&nt. 

Li  ostes  dit  :  «  Tout  autretel 

Vi  jou  l'autrier  en  cest  ostcl, 

Qu'il  avoit  une  grant  ^  compaigne 

De  marcéans ,  jou  cuit,  d'Éspaigne 

Qu'amenoi  par  mer*  a  cest  port. 

Cou  m'est  a  vis,  se  voir*^  recort, 

Une  pucele  o  eus  avoit 

Qui  ensement  se  contenoit. 

Jou  l'oï  nomer  JBlanceflbr  ; 

En  ma  nef  mena  grant  ^lor  °: 

Ensi  au  mangier  sospiroit , 

Et  un  sien  ami  reeretoît.  >> 

Floires  est  liés  de  la  novele  : 

«c  Ou  menèrent  il  la  pucele?  » 


i.B;  A  mangier  ont  moult  dans  Â.  —  3.  B;  fkoult 
petit  dans  A.  -^  9.  B  ;^l  vint  VMtrier  un$  dànsÀ.  — 
4.  Par  conjecture  :  Amenai  par  mer  dans  B  ;  Et  amene^ 
rent  dans  A,  —  5.  A;  cette  leçon  ne . nous  semble  pas 
très  satisfaisante,  mus  elle  vaat  mieux  que  «i  to.de  B 
et  se  P0M9  de  G.  —  6.  Ces  deux  vers  manquent  dans  A. 
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Cil  respont  :  «  Quant  de  ci  tomerent , 
En  Bai>iloine  s*en  alerent.  » 
Floire  li  done  un  boin  mantel 
Et  un  hanap  d'argent  moult  bel. 
«  Sire  »,  fait  il,  «  cou  voel  qu'aiez, 
Et  Blanceflor  gre  en  sachiez  : 
Car,  cou  sachiez,  li(/.  la)  vois  jou  querre; 
Emblée  me  fu  en  ma  terre.  » 
L*ostes  li  dist ,  si  Ten  mercie  : 
((  Jésus  vous  renge  yostre  amie  !  » 
Quant  du  ^  mangier  sont  souffisant , 
Les  napes  ostent  li  serjant  : 
Dont  font  lor  lis  aparilJier  ; 
Lassés  sont,  si  se  vont*  couchier. 
Quant  Floire  dort,  et  ses  cuers  veille , 
0  Blanceflor  jue  et  conseille  ; 
Mais  s'il  dormi ,  ce  fu  petit. 
Au  matinet,  quant  le  Jor  vit , 
Ses  compaignons  a  esvillié. 
Et  il  se  sont  apariUié. 
Ens  el  droit  chemin  sont  entré 
Vers  Babiloine  la  cité. 
Celé  nuit  a  un  castel  jurent 
Ou  il  moult  bien  herbergié  furent  ; 
Et  Tendemain ,  bien  par  matin , 
Se  remetent  en  lor  chemin. 
La  nuit  se  résout^  herbergié 
En  une  vile  *  ou  ot  marcié  : 
La  oïrent  de  li  parler  ; 
Par  illoec  la  vit  on  *  passer. 
Au  tiers  jor,  devant  Tavesprer, 

i.B;  de  dans  A.  —  a.  B  ;  Puis  siêeaont  aie  dans  A. 
—  3.  B  ;  firent  dans  A.  *—  4.  B  ;  «»  castel  dans  A.  — 
5*  B  ;  Je  virent  dans  A. 
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Parvinrent  a  un  bras  de  mer  : 
VEnfer  le  noment  el  païs. 
De  Tautre  part  est  *  Monfelis , 
Uns  chastiaus  riches  ou  manoit  * 
Cil  (jui  la  gent  outre  passoit*. 
Uni  avoit  planche  ne  pont  : 
Car  trop  erent  li  gué  parfont  ; 
Mais  au  rivage  un  cor  avoit , 
Qui  a  un  pel  pendus  estoit. 
Li  Tenant  a  celui  cornoient  * 
Et  le  pontonier  apeloient. 
Uns  d  aus  le  corna,  et  cil  Tôt  *  : 
Si  vient  au  plus  tost  que  il  pot. 
Li  maistres  sist  en  un  batel  ; 
0  soi  cuelli  le  dampisel, 
Li  serjant  et  •  les  escuiers  : 
El  chalant  sont  mis  li  ^  somiers. 
Âtant  commencent  a  nagier 
Et  marcéant  et  notonier. 
Li  maistres  csgarde  Tenfant, 
Gentis  hom  samble  a  son  samblant  ; 
Il  li  demande  :  «  Ou  errez  vous?  » 
«  Marcéans  suî  ;  cou  véez  vous. 
En  Babiloine  voel  aler, 
Et  por  vendre  et  por  acater. 
S'en  cest  castel  ostel  avez , 
Anuit  mais  nous  i  ostelez.  » 
«  Par  foi ,  sire  » ,  fait  il,  «  si  ai  : 

i.  B;  AidansA.— a.  B;CM/i<M:...di«Miioi«i/daiis 
A.  —3.  B;  Qui,,,  conduisoieut  dans  A.  —  4.  B;  eel 
cor  penoient  dans  A.  •—  5.  B  ;   il  y  a  dans  A  : 
Quant  cil  cornent  et  il  les  ot . 

6.  B;  0  dans  A.  —  7.  B;  Bu  te  nef  traient  Ut 
dans  A. 
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Yolentiers  vous  herbergerai  ^ 
Mais,  biaus  amia vpour  cou  V  disoie 
Que  morne  et  pensÎT  tous  yéoie. 
Tout  ensement  Yi&  joa  ouvan 
(N'a  mie  encore  demi  an), 
Gaiens  une  pocele  entrer, 
Et  très-tout  ensement  penser. 
Ne  sai  se  li  apartenez , 
Par  ma  foi ,  tous  li  *  resamblez.  » 
Quant  il  Tôt ,  le  chief  '  dressa  : 
«  Sire  )> ,  fiait  il ,  «  et  ou  ala?  d 
<(  En  Babiloiûe  fu  menée, 
Et  Famiraus  Ta  acatée.  » 
Très-tout  ensi  li  a  èonté , 
Tant  que  il  furent  arivé*. 
La  nuit  o  lui  Fa*^  herbergié. 
Au  matin ,  quant  ®  a  pris  congié , 
A  son  oste  cent  sols  dona , 
Et  en-apres  moult  li  pria , 
S'a  Babiloine  ami  éust 
Qui  de  riens  aidier  li  péust, 
Que  par  enseigne  li  mandast 
Qu'a  son  besoing^  le  consillast. 
<(  Sire  » ,  fait  il,  «  dns  que  yiegnez 
En  Babiloine ,  troverez 


1 .  n  manque  sans  doute  ici  quelques  vers,  dont  au- 
cun des  trois  ffiss.  n*arien  conseryé.— a.  B;  le  dans  A. 
—  3.  B  ;  «<  <0  dans  A.  —  4*  Ces  deux  Ters  manquent 
dans  B  9  et  celui  qui  les  remplace  est  un  contresens  : 
Tout  li  «  noie  et  eelé. 

5.  Par  conjectura  :  Olui  Va  le  nuit  dans  A  ;  Le  nuit 
0  M  sont  dans  B.  ^  6.  Ce  tcts  ne  se  trouve  pas  non 
plus  dans  les  mss.  U  y  a  Tant  fu*au  matin  dans  A,  eifk 
eselerié  dans  B.  —  7.  B  ;  Qu'il  au  beeoing  dans  A. 
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Un  flan  mqaltle  et  motill/ parfont. 

Qaant  en  aoeupaAsiio  f  ont^     , 

Dont  troy  erç«  lU  jwtonier  : 

Mes  compains  .est,  ai  ia'aiao.ult  chier  * . 

En  Babitoine  ^t.riishes^liQia  : 

Grant  tor  i  a  et  fort  ô>ai$onè 

De  nos  deus  pors  somejj  eompaing , 

Parmi  partomes  le  gaaing,.  .,  i 

Icest  anel  li  pprterJes.,       : 

Et  de  moie  part  li  diriez 

Qu'il  vous  conseûl  wieus  i{u'il  porra  : 

Jou  cuit  qu'il  ypus  herhergera.  » . . 

Atant  se  sont,  de  lai  iMUtti. 
Au  port  yienent  a  niiëai  : 
Desous  un  arhré  Toiit  Iroyé, 
Qu'il  ot  au  cliief  dii  port  planté  : 
La  le  troeyent  ou  aie  t.,  S0às  Tàrbre, 
Sor  un  perron  qui  fa  de  marbre  : 
Son  cors  ot  ricbemeitt  y^tu ,. 
Preudom  lor  pert  *  quaot  Font  yéu. 
Ja  a  cel  pont  hom  nepassasi. 
Quatre  deniers  ne  li.  oonast , 
Et  j^uis  Quatre  «il  a  eheyal  ?. 
Floire  salue  le;  yasàal  ; 
De  tous  les  dieus  Va  saliié  y 
Et  puis.  U.  a  r«hd  doné, 


1.  B;  de  mon  mestier  dans  A.  —  a.  B;  Preudotne 
perf  daps  A:;  M.  BekJier  a  imprimé  part  :  le  même  signe 
indiquait  en  effet  par  et  per^  mais,  au  y.  986  du  ms.  A, 
▼.  980  de  notre  édition,  ce  mot  est  écrit  en  toutes  let- 
tres péri  y  et  c'est  ainsi  qu'il  I.Vait  lui-même  imprimé. 
—  ^.  A;  selon  so&usage,  le  msl  B,  a  cherché  a  être 
plus  dai^  : 


Et  quatre  après  f9t  aoa  eheval. 
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Emegne  de  son  compaignon , 
Qu'il  le  herbert  en  sa  maison 
El  a  son  besoing  le  consent, 
Si  com  il  s'amor  avoir  rent. 
Cil  a  bien  Tanel  connëu  : 
Recétt  Ta;  moolt  liés  en  fa. 
Le  sien  and  U  a  baillié , 
A  sa  feme  Fa  entmé  y 
Que  le  herbert  por  soie  amor, 
Puis  li  a  mostree  sa  tor. 
Tout  droit  est^  el  castel  venus; 
Por  Panel  fît  bien  recéus  : 
Herbergiés  fîi  moult  liéement  : 
Estables  t  ot  a  talent. 

Or  est  Floires  en  la  cité , 
Que  *  il  avoit  tant  désiré , 
Herbergiés  cbiez  le  pontonier. 
De  conseil  a  moult  grant  mestier  : 
C«ar  ja  soit  cou  que  venus  soit 
la  ou  il  désiré  avoit', 
D  ne  set  ne  conseil  n'en  a 
Cmnment  il  faire  le  porra. 
Savoir  se  met  en  ^  son  corage, 
Que  il  remange*  son  lignage, 
Et  com  il  oirre  folem!»it. 
Fait  il  :  «  Tu  ne  connois  la  gent , 
Floire  ;  ton  conseil  ou  diras 

1.  B;  Es  les  vos  dans  A.  —  a.  B  et  G;  V  pour  Ou 
dans  A.  — •  3.  B  ;  il  y  a  dans  Â  : 

A  la  cite  qu'il  detiroit , 

4.  B;  «0»  ewr  et  du  ms.  A  ne  fait  aucun  sens.  — 
5.  A;  Qu*il  par  erreur  dans  H.  Bekker;  remaingne  dans 
G  ;  B  n'a  pas  compris  ce  passage  et  a  refait  le  Ters  : 
Oui  li  remembre  son  pange. 
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Gomment  oirres^  e{  qae  quis  as? 
Se  t'en  *  descuevres,  fols  seras  : 
Gar^,  soit  a  certes  oa  a  gas , 
Par  aucuns  Tamiraus  Torroit, 
Qui  ta  folie  conistroit  : 
Se  il  Tooit ,  toi  feroit  prendre 
Et  en  après  noier  ou  pendre. 
Fai  que  sages  :  arrière  ya  : 
Tes  pères  leme  te  donra 
Del  mieus  de  très-tout  son  bamage , 
Pucele  de  grant  parentage.  » 
Àmors  respont  :  «  J^oi  ^ant  folie  : 
R^aler  ?  Et  si  lairas  t'amie  ! 
Dont  ne  venis  tu  por  li  querre? 
Et  ca  es  venus  de  ta  terre  ! 
Dont  ne  te  membre  de  Tautrier, 
Que  del  graffe  de  ton  graffier 
Por  li  ocirre  te  vousis? 
Et  or  penses  de  ton  païs  ! 
Et  se  tu  sans  li  i  estoies  y 
Voeilles  ou  non ,  ca  reyendroies. 
Porroies  tu  dont  sans  li  vivre  ? 
Se  tel  *  cuides,  dont  es  tu  yvre. 
Tous  Tors  del  mont  ne  tous  Tavoir 
Ne  te  feroit  sans  li  manoir. 
Remain  ci  ^  que  sages  feras  ; 
Puet-eslre  encor  la  r'averas  : 
N'est  mie  légère  a  garder 
La  beste  qui  se  veut  embler. 

1.  A  ;  euvre*  dans  B.  —  n.  A  et  G  ;  S«  /«  par  erreur 
dans  M.  Bekker.  —  3.  B  ;  V  pour  Ou  dans  A.  -^  4.  A  ; 
peu^ètre  tu  r  ou  même  t'el.  Il  y  a  dans  B  : 

Quant  le  pensa» ,  toi  Ueng  pour  ytn* 
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S'ele  t'i  set,  en^en  operra  ; 

S*ele  puet ,  a  toi  parlera  : 

Maint  engien  a  Amors  Irové 

Etavoié  maint  esgaré. 

Li  vilains  dist  que  Diens  labenre , 

Quant  il  li  nlaist ,  «en  mouh  "peu  d^heure.  » 

Itel  bataille  en  lui  ayoît  : 
Amors  forment  le  âestcaignoit. 
Atant  es-vos  Poste  yemi. 
Quant  a  yéu  Fbire  si  taia , 
Franchement  Fa  mis  a  raison  : 
«  Damoisiau^  sire  ^  pendus  hom, 
Estes  TOUS  de  rien  coureciés? 
Dont  n'estes.^,  vous  bien  beibergiés? 
Se  riens  véez  qui  tOus  desplaise 
Amendé  iert ,  se  j^en  ai  aise.  » 
((  Sire  » ,  fait  il ,  «  vous  dites  bien , 
Vostre  merci  ;  mais  nule  rien 
D'endroit  Tostel  ne  ipe  desplaist  : 
A  Damediu  *  pri  qa'i)  me  laist , 
Biaus  dous  sire,  gnerredpner 
Yosti'e  osta^  et^  vo  bd  parler. 
Sire  »,  dist  iM,  ft  }ou  sui  pensis 
De  mon  marcié  que  j*ai  enquis  : 
Moult  par-m*eQ-€rien^  que  jou  ne  V  truisse, 
Et  se  le  truis ,  qu'avoir  ne  {*  piiisse.  » 

1.  B;  En  estes  dans  A.  -*  a.  B  ;  Mais  a  mon  Diu 
dans  A  :  Texpression  est  trop  ehrétidime ,  mais  nous, 
rayons  déjà  Tue,  et  on  s'inquiétait  fort  peu ,  pendant  le 
moyen  âge,  de  la  couleur  locale.  —  5,  et  manque  dans 
A»  mais  Uy  a  dans  B  :. 

Et  l'otttge  et  le  biau  parler. 

4.  fait  il  par  erreur  dans  M.  Bekker.— 5.  A;  Tusape 
de  ces  particules  rhythmiqnes  qu'on  igoutait  si  arbi- 
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Li  ostes  fu  môuIt  gientius  hom  : 
«  Sire  » ,  fait  il ,  «  nous  mangeron  ; 
Apres ,  se  joa  puis  et  jon  sai , 
Yolentiers  vous  consillerai.  » 
Lors  le  laissent,  si  vont  mangier. 
L*ostes  apele  sa  moullicr  : 
«  Dame ,  nonoret  cest  damoisel. 
Véistes  vous  onques  tant  bel*  ?  » 
L^ostes  et  sa  feme  au  der  vis 
Entr'aus  deus  ont  lues  Floire  assis. 
Moult  se  font  servir  riebement , 
En  boins  vaissiaus  d*or  et  d'argent, 
Cler  vin  et  piument  et  claré , 

Et  boin  bogeraste  et  anne. 
De  boin  mangier  otil  a  fuison , 

Et  vollilles  et  venîson  ; 

Lardes  de  cerf  etde  sengler 

Ont  a  mangier  sans^  réfuser. 

Grues  et  gantes  et  bairons , 

Pertris ,  bistârdes  et  plongons , 

Tout  en  orent  a  remànant; 

Quant  del  mangier  sont  soufiisant , 

Adont  fait  apoiter  le  fruit 

Li  ostes  Daires  par^  déduit, 

Puns  de  grenat ,  figes  et  poires 


trairement  aux  verbes  ne  tarda  pas ,  sinon  à  se  perdre 
entièrement,  au  moins  à  se  restreindre.  On. lit  déjà 
dans  la  version  du  ms.  B  : 

Ce  que  je  qui»,  eriëm  que  ne  traisse. 
Et  se  je  r  trais ,  qn'atoif  né  l' poisse. 

1.  Ces  deux  vers  manquent  dans  B.  —  a.  jior  par 
erreur  dans  M.  Bekker. 
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(Et  arocc  fu  moult  boins  li  boires  *), 

Pesches ,  castaignes  a  plenté , 

Car  moult  en  ont  en  cà  régné. 

Dous  fruit mangiient,  dous  vin  boivent; 

Tout  lié  se  font ,  si  se  renvoisent*. 

Floires  a  la  coupe  esgardée 

Quipor  Blanceflor  fu  donée, 

Qui  devant  lui  fu  toute  plaine 

De  plus  cler  vin  que  n'est  fonuine  : 

Helaine  i  ert ,  comment  Paris 

La  tint  par  la  main ,  ses  amis. 

El  regarder  qu'il  fist  Tymage ,     ' 

Amors  ralume  son  corage, 

Se  (/.  Ce)  li  dist  :  «  Or  aies  envie  ! 

Ci  enmaine  Paris  s'amie. 

Ha  Dius  !  verrai  jou  Ja  le  Jor 

Qu'ensi  enmaigne  Blanceflor? 

Diva  !  Floires ,  après  mangier 

Te  doit  tes  ostes  consillier.  » 

Li  Ions  mangiers  Ta  moult  •  grevé. 
La  dame  Ta  bien  esgardé , 
Set  que  en  li*  a  granl  estrif , 
Quant  si  *  le  voit ,  morne  et  pensif. 

1,  A;ayadansB,àlaplace  de  ces  deux  vers  : 

Pomes ,  garnates ,  poires ,  fiet , 
Et  pais  amandes  et  alies. 
De  tous  frais  orent  a  foison , 
un  meilleur  que  trover  pot  on. 

.„«î«f«i/^l**°*°î^  ^®  ^  ^®^*  ^«"  *>'a  Poin*  paru 
suffisante  à  B ,  qui  les  remplace  par  ceux-ci  : 

Dd  fruit  menjuent  liéement. 
Apres  boivent  du  vin  souvent. 

3.  C;  bien  dans  A  et  dans  B.  ~  4.  B;  K'en son  e<h- 
rage  dans  A.  —  5.  B  ;  Tristre  dans  A, 
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Aval  la  face  clere  et  tendre 
Voit  les  larmes  del  cuer  descendre  : 
Pitié  en  a  ;  si  Fa  monstre 
A  son  signor,  et  Ta  bouté  *. 
Les  napes  fait  ostcr  des  dois  : 
Tout  se  Jievent,  ne  mais  qu'ans  trois. 
Puis  li  a  dit  :  «  Damoisiaus  sire , 
Se  *  vous  avez  ne  doel  ne  ire 
Por  quoi  pensez ,  dites  le  moi  ; 
Je  vous  consillerai  par  foi. 
Vostre  estre  ne  me  celez  pas  ; 
Moult  me  samble  que  cou  soit  gas, 
Que  vos  dras  vendez  a  détail  : 
D'autre  marcie  avez  travail.  » 
«  Sire  » ,  fait  Licoris ,  ce  par  foi, 
Cou  m'est  a  vis,  quant  Jou  le  voi, 
Que  cou  soit  Blanceflor  la  hele. 
Jou  cuit  qu'ele  est  sa  suer  jumelé  : 
Tel  vis ,  tel  cors  et  tel  samblant 
Com  ele  avoit ,  a  cest  enfant  : 
Bien  voi  qu'il  sont  prochain  parant, 
Car  a  merveille  sont  samblant. 
Ele  fu  caiens  quinze  jors  : 
.      Ses  confors  fu  regres  et  plors  ; 
Floire,  un  sien  ami,  regreloit, 
Et  nuit  et  jor  pôr  lui  ploroit. 
Quant  ele  de  caiens  toma 
Etli  amiralsl'acata, 
Grant  doel  en  fist  ;  caiens  jou  V  vi  *.  » 
Quant  Floire  l'ot,  si  s'esbahi, 

Gix  eit  «ei  frère  u  sei  i 


'^igi^edfy  GÔOglc^ 
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Qu^isnelementMirespoadi,    ' 
Et  dist  :  «  Non  frère ,  màU  9mi.  » 
De  cou  qa'ot  dit  se  repenti  : 
«  Mais  frères ,  dame  ;  jou  mesdi. 
Dame,  merci  î  oubliez,  j'ere  :. 
Ele  est  ma  suer;  et  jou,  ses  frère.  » 
«  Amis  » ,  dist  Daires ,  <(  ne  cremez  : 
Parmi  le  voir  vous  en  alez  : 
Se  vous  la  dansele  qu^rez , 
Sachiez  porvoir  cui  fîus  serez*.  » 
«  Sire  » ,  fait  il ,  «  por  Diu  merci  ! 
Fius  de  roi  sui ,  je  vous  afi , 
Et  Blanceflor  si  est  m'amie. 
Emblée  me  fu  par  envie  : 
Sivie  Tai  par  ces  régnés  ; 
Entrepris  sui  et  esgarés'. 
Riches  hom  sui  d'or  et  d'argent  : 
Si  vous  en  donrai  largement , 
Se  de  cest  plait  me  consiUiez. 
Biau  sire ,  de  verte  le  sachiez  ; 
Cou  est  la  fins  :  ou  jou  Tarai , 
Ou  por  s'amor  de  doel  morrai.  ». 
Daires  li  dist  :  «  Cou  est  damage, 
Se  vous  morez  por  tel  folage. 
De  cou  ne  m'os  jou  pas  vanter, 
Que  j'en  sache  conseil  doner. 

1.  Tous  les  mss.  ont  Isnelement^  mais  le  si  du  vers 
précédent  nous  semble  exiger  un  qve.  —  9,  M:  Bekker 
a  imprimé  en  deux  mots  por  voir;  U  y  a  dans  B  ; 

Tant  corn  tous  est .  vous  le  savez  ; 
Mes  ce  sachiez ,  corn  foux  errez. 

3.  B  ;  enganes  dans  A  ;  mais  nous  n'ayons  jamais  tu 
ce  mot  que  dans  le  sens  de  Trompé,  Séduit,  qui  ne 
peut  ici  couTenir. 
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Li  mieus  que  jou  en  sache  oyez , 

Se  vous  icoa  uire  voliez  *  ; 

Mais  bien  sai,  tous  né  T  feriez  nûe; 

Puet-estre  qu^en  perdriez  la  tic  : 

Car  se  Tamirals  1  ooift  dire , 

Livrer  vous  feroit  a  manire. 

Il  n^i  a  roi  en  cest  pais , 

Se  autretel  plait  ayoit  quis , 

Qui  par  force  ne  par  avoir 

Ja  Taquievast*^  si  com  j'espoir. 

Ne  engien ,  ne  enchantement 

A  la  r  avoir  ^  ne  vaut  ment. 

Se  très-toutes  les  gens  dei  mont , 

Qui  onques  furent  et  or  sont , 

Par  force  tolir  la  voloient       ' 

A.  Tamirail ,  touti  fandroient. 

Li  amiraus  en  sa  justice 

Cent  et  cinquante  rois  a  mise  *  : 

Se  il  les  mande  en  Babiloine 

Tout  i  vendront  sans  nul  essoine. 

Babiloine,  si  com  jou  pens , 

Dure  vint  liues  de  tous  sens  : 

Li  murs  qui  la  clôt  n^est  pas*^  bas  ; 

1.  Pour  empêcher  toute  équivoque,  il  faudrait  voulez^ 
qui  ne  ferait  plus  une  rime  suffisante  ;  aussi  B  a-t-il 
aiangé  le  premier  y  ers  : 

Le  mielz  que  je  tache  en  Onres, 

9.  A  ;  Vesquievast  danS  G  ;  la  r'eust  dans  B.  — 3.  Par 
conjecture  :  A  li  veok  dans  A  ;  Ne  valent  au  r 'avoir  dans 
B.  —  4*  A  ;  cette  forme  féminine  a  sans  doute  choqué 
le  scribe  du  ms.  B,  et  il  aura  cru  satisiàire  à  toutes  les 
exigences  de  la  grammaire  en  écrivant  : 
Li  amiral»  a  sa  joûtUse 
Seur  cent  et  cinquante  rois  mite. 
5.  B;p/ir«dansA. 
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Tout  entor  est  fais  a  compas , 
Et  très-tous  est  fais  *  d'un  mortier 
Qui  ne  doute  piquois  d'acier  : 
Si  a  quinze  tailles  *  de  haut , 
De  nule  part  ne  crient  assaut. 
Enz  el  mur  ferment'  septyins  portes  : 
Tors  a  desus  larges  et  fortes  : 
A  toutes  est  la  foire  plaine 
Tons  les  huit  jors  *  ae  la  semaine. 
En  Babiloine,  ca  dedens , 
À  tors  faites  plus  de  sept  cens, 
Ou  mainent  fi  baron  casé , 
'    Qui  enforcent  moult  la  dté  : 
La  plus  foible  ne  la  menor 
Ne  doute  roi  ne  aumacor; 
Néis  Tempereres  de  Rome 
N'i  feroit  vaillant  une  pome. 
Par  force  nus  home  ne  par  guerre 
Ne  porroit  Blanceflor  conquerre  : 
Encontre  engien  r^est  si  gardée , 
Par  larron  ne  puet  estre  emblée. 


1 .  Il  y  a  dans  Le  texte  Et  est  fais  très  tous;  nous  avons 
Toulu,  par  ce  lé^r  déplacement,  relever  un  peu  Thar- 
monie  du  vers,  que  nous  crovons  cependant  altéré  d^une 
manière  plus  grave.  Il  y  a  dans  B,  par  une  r^étition 
qui  n'est  pas  dans  les  habitudes  de  ce  poème  : 

Li  murs  e»t  fet  de  tel  mortier 
Qu'il  ne  doute  piqnois  d'acier  : 

9.  G  ;  quinze  hauteurs  dliomme  ou  plutôt  quinze  as« 
sises  de  pierre  :  dans  les  anciennes  constructions ,  les 
pierres  étaient,  comme  on  sait,  fort  massives  et  tail- 
lées toutes  sur  le  même  modèle.  Il  y  a  dans  A  quênsé 
toises,  et  dans  B ,  qui  a  justement  trouvé  cette  hauteur 
exagérée,  trois  toises,  —  3.  B  ;  £1  toi  entor  a  dans  A.— 
4.  B  ;  £»  tous  les  jours  dans  A. 
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En  mi  liu  de  ceste  cité 
Â  uDe  tor  d'antiquité, 
Deus  cens  toises  naule  et  cent  lée , 
Roonde  corne  cheminée. 
Toute  est  de  vert  quarrel  de  marbre , 
Coverte  a  vause ,  tout*  sans  arbre. 
Haute  *  est  amont  comme  clochier  ; 
Li  torpins  est  desus  dWmier. 
Longe  est  soissante  pies  Taguille  , 
Del  millor  or  qui  soit  en  Puille, 
Et  el  torpin  qui  est  desus 
A.  bien  cent  mars  d*or  fin  ou  plus. 
Deseur  siet  par  enchantement 
Uns  escarboucles  ^  qui  resplent  : 
Âssi(s)  i  est  par  grant  conseil; 
Par  nuit  reluist  comme  soleil 
Tout  environ  par  la  cité  ; 
Par  nuit  obscure  a  tel  clarté^, 
Que  îF  n'estuet  a  nul  garçon 
Porter  lanterne  ne  brandon. 
Soit  chevaliers  ne  marcéant, 
Ne  autres  qui  rien  voist  querant, 


1.  A;  a  vaut  toute  dans  G;  a  voûte  toi  dans  B.  — 
9.  A  ;  Bourde  dans  B  ;  mais  nous  ne  connaissons  ce  mot 
^ue  comme  participe  passé  et  a^ec  le  sens  de  Fortifié  : 
il  signifierait  sans  doute  ici  Escarpé,  A  pic.  —  3.  Les 
genres  eux-mêmes  n^étaient  pas  encore  établis  d'une 
manière  fixe  :  Te  muet  de  la  fin  ayait  sans  doute  fait 
mettre  Escarboucle  du  féminin,  et  il  s'en  trouve  encore  un 
exemple  dans  B  ;  mais  ici  la  convenance  du  poète  est  la 
plus  forte ,  et  Escarboucle  reprend  le  genre  qu'il  avait 
en  latin.  —  4.  Ces  deux  vers  manquent  dans  B,  et  on 
lit  au  commencement  du  suivant  :  Westuet  par  nuit,  — 
3.  QiCil  par  erreur  dans  M.  Bekker. 
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Se  par  nuit  vient  a  la  cité, 

De  Dole  part  n'iert  esgaré  : 

Car  '  soit  sor  teire  ou  soit  sor  mer, 

De  nule  part  n'estuet  doater  : 

Quant  de  vint  liues  la  verra, 

A  une  près  lisamblera.- 

En  celé  tor  a  trois*  estages  ; 

Cil  qui  les  fist'  moult  par-^fii  sages  : 

Li  pavement  de  marbre  sont; 

Nesun^  soustenement  n*en-ont^ 

Les  deus  desus,  fors  d^un  piler 

Qui  par  oeli  ^  estuet  passer. 

Li  pilers  sourt'  du  fondement; 

Dusqu'a  Taguille  en  haut  s'estent. 

De*  marbre  cler  comme  cristal, 

Dedens  a  un  bien  fait  canal; 

Par  quoi  sus*  monte  une  fontaine, 

Dont  Teve  est  moult  clere  et  moult  saine. 

De  si  qu'amont,  el  tiers  estage. 

Li  engignieres  fu  moult  sage  : 

El  tiei*s,  fait  Teve  retomer 

De  Tautre  part,  par  le  piler. 

En  chascun  estage  se  trait 

1.  B;  IT  pour  On  dans  A.— 9.  tfM«daiisÂ,parimefettte 
de  copiste,  oonune  le  prouve  la  suite.  —  3.  B;  fatêiit 
dans  A  ;  mais  la  suite  de  la  phrase  pronte  que  ce  n*é- 
tait  pas  la  tour,  mais  les  étageiy  que  le  poète  avait  dans 
sa  pensée.  4.  B;  Ne  nul  dans  A.  -^  S.nên'tmt  par 
erreur  dans  M.  Bekker  ;  ne  ont  dans  C.  «-  6.  por  par 
erreur  dans  M.  Bekker  :  Celi  pour  leei  est  une  forme  peu 
commune.  —  7.  sort  dans  A  ;  mais  nous  avons  oonser?é 
Torthographe  de  B  et  de  C  pour  mieux  indiquer  le  sens. 
Surgit.  —  8.  B  ;  u  pour  Oit  dans  A  ;  Un  dans  M.  Bekker. 
—  9.  B;  Partiesui  dans  A. 
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L'eve  par  le  conduit ,  et  vait  :     . 
Les  dames  qui  en  ràtttre  sont , 
En  prenent  quant  mestier  en  ont; 
Et  es  estages  chambres  a 
Dusqu'a  sept  vint  :  ja  ne  verra 
Nus  hom  mërteus  plus  delitabie.     . 
Li  piler  sont  très-tout  de  marbré, 
Et  de  plaitoine  est  la  closure  ^ 
D'un  arbre  obier  qui  tous  tans  dure. 
De  myrre  et  ausi  de  bonus 
Sont  les  fenestres  tout  li  plus  : 
Tout  cou  fîst  querre  a  grant  trarail, 
Por  mètre  en  sa  tor,  l'amirail; 
Car,  la  ou  est,  serpens  ne  Tuivre 
N'autre  vermine  ni  puet  vivre. 
Li  cieus  desus,  qui  ferme  aU  mur, 
Est  nains  a  or  et  a  azur*; 
Moult  a  apris  de  Tescripture 
Qui  puet  savoir  de  la  painture  ^  : 
Li  fait  i  sont  des  ancissours, 
Les  proueces  et  les  estours. 
En  cnascune  a  une  pucele 
Li  amirals  mise  no  vêle, 
Tele  com  lui  vient  a  plaisir  : 
La,  la  fait  mètre  et  bien  servir^. 

1.  eosture  dans  G  ;  couverture  dans  B.  —  a.  Ces  deux 
vers,  nécessaires  pour  le  sens,  manquent  dans  B.  -> 
3.  A  ;  on  a  beaucoup  appris  d^bistoire  quand  on  com- 
prend bien  la  peinture;  la  leçon  de  B  est,  comme  il 
anÎTesouTent,  un  peu  rajeunie,  maisTidée  est  à  peu 
près  la  même  : 

Molt  puet  aprendre  d'eseriture 
Qui  velt  entendre  a  U  painture  : 

4*  A;  asêirànaa  G. 
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De  Tun  estage  en  Taatre  vont 
Par  les  degrés  qui  fait  i  sont. 
El  moien  estage  a  un  huis 
En  une  loge,  qui  yait  juis 
Tout  a  degré[sj  aval  cave, 
Droit  en  la  chambre  ramiré  * . 
Par  cel  degré  vienent  et  vont 
Les  puceles  que  il  semont. 
En  la  tor  a  sept  vint  puceles 
Qui  moult  sont  avenans  et  bêles'  : 
Por  cou  qu^eles  sont  damoiseles^^ 
Si^  a  nom  la  tors  as  puceles. 
Très-toutes  celés  qui  i  sont 
Doi  a  doi  son  service  font  : 
Iceles  doi  que  il  eslit , 
A  son  lever  et  a  son  lit 
L^une  sert  de  Teve  douer, 
iper* 


1.  Â  ajoute  ces  deux  vers,  qui  sont  une  pure  redon- 
dance : 

Vont  les  pucelet  por  servir 
L'amirail  tôt  a  son  plaisir. 

u.  B;  il  y  a  dans  A  : 

Qui  moult  sont  avenans  et  bêles  ; 
De  grant  parage  sont  iceles. 

3.  B  ;  il  y  a  dans  Â  : 

Por  cou  qu'eles  sont  forment  bêles, 
La  tors,  u  senties  damois'eles, 

4.  B  ;  ^  dans  A.  —  5.  A  ;  il  y.a  dans  B  : 

De  toutes  celés  qui  i  sont 
Les  deus  perz  un  service  font  : 
L'amirant  leur  fist  commander 
Qu'a  lui  soient  a  son  lever  : 
Il  le  servent  a  grant  doutance  » 
Ghaucune  selonc  sa  poissance. 
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Les  gardes  qai  en  la  tor  sont, 

Les  genitaires  pas  n'en-ont*  : 

Trois  en  a  el  chief  d'un  estage, 

Estre  le  maistre  le  plus  sage. 

Cil  est  cruels  moult  durement; 

Por  cou  le  criement  moult  forment. 

Del  mangier  sert  et  del  lit  faire  : 

Li  mastins  est  fel  deputaire. 

En  son  puiug' tient  cnascuns  une  arme, 

Ou  miséricorde  ou  gisarme*. 

Cil  qui  garde  lliuis  de  la  tor 

Set  bien  quant  il  est  nuit  ou  jor  '  : 

Devant  l'unis  maint  en  *  un  aryol  : 

De  la  tor  garder  n'est  pas  fol*,    y 

1.  A;  fff  n'&nt  dans  M.  Bekker.  H  y  a  dans  B  : 
Chaueune  suit  grant  noise  font. 

9.  Ces  yers  ne  se  tronvent  dans  les  mss.  qu'après  les 
deux  suivants  :  cette  interversion  est  donc  trës-hasar- 
dée,  mais  le  sens  nous  a  paru  Texiger.  Nous  devons  ce- 
pendant avertir  que  dans  le  ms.  B,  le  seul  qui  puisse 
servir  réellement  de  contrôle,  un  de  ces  vers  a  été 
passé  ;  il  y  a  seulement  : 

En  son  poing  tient  ebaueuns  gitarme. 

3.  Il  y  a  ensuite  dans  A  : 

leoa  vous  di  jou  sans  fainer  ; 
De  COQ  ne  l'estuet  pas  pener. 

4.  B;  metent  dans  A.  —  5»  Par  conjecture;  il  y  a 
dans  A  : 

De  l'uls  garder  ne  sont  pas  fol  : 

et  dans  B  : 

Desas  garder  ne  l' tieng  por  fol. 

Nous  passons  ici  une  interpolation  de  a4  vers  qui  ne 
sont  pas  dans  B,  et  que  Ton  trouvera  dans  l'appendice. 
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Se  neson  hom  Toit  esg^rder* 
Sus  en  la  tor  por  espïér, 
Pai^i  que  il  dVd  ait  eon^ 
De  ramirail ,  est  tout  jiugié*  : 
Se  il  reut ,  tout  le  r^ubera , 
Et  sans  amende  le  batra  '• 
Quatre  g^iteé  a  en  k  tor 
Qui  reillent  h  nUit  et  le  jor^; 
Se  riens  i  yoient  aprocbier,  '. 
A  ceus  dedens  le  yont  noocièr. 
Li  amirals  tel  eostume  à  . 
Que  une*  fetnejaluitenFsî  , 
Un  an  plenier,  et  noient  plus; 
Puis  demande  les  sers  de  sUs  ^, 
Dont  li  fera  le  chief  trenchier. 
Ne  reut  que  clerc  ne  chevalier 

1 .  Par  conjecture z  Bianut hom  9et etçërder dans B; 
Se  nia  un  home  voit  Qatder  dans  A*  — >  a.  À  Ajoute  : 

AÎM  qu'il  w  mite  de  la  phee , 
'      Tôt  sens  panUe  ut  «tas  mente», 

3.  Il  y  a  e&saite  dans  A  r' 

Ctr  de  rtmirail  t  congîé  : 
Por  cou  est  si  outrecuidié , 
Et  il  moolt  bien  gtrde  se  prent 
Que  nus  hom  en  It  tor  Isienf 
Ne  puet  mètre  le  pie  sans  Ut 
Por  COQ  est  il  si  signori.     , 

4.  A  ajoute  : 

He  ces  gaites  toos  di  por  Toir 
Que  il  en  ont  moult  grant  avoir, 
Por  con  que  le  doivent  garder  ; 
Et  il  s'en  Toelent  moult  pener. 

5.  (tiCume  par  erreur  dans  M.  Bekker.  — >  Ç.  A;  fl  y 
dans  B  : 

Pni^mtodeiesroisetsesdut;   ' 
.  Ltrs  si  li  lét  It  ehief  tienthier. 
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Ait  la  feme  qu'il  a  eue  : 
Â  ane  autre  est*  Tonors  rendue. 
Âpres,  quant  il  veut  Tautre  prendre, 
Voiant  tous  les  sers,  fait  descendre 
Les  puceles  en  un  yergié. 
Chascune  en  a  son  cuer  irié  : 
Car  Tonor  doutent  por  la  mort, 
Qu'après  en  ont  sans  nul  restort. 
Or  devez  del  ver«er  ou». 
Et  por  quoi  les  i  MV  Venir. 
Li  vergiers  est  et  biaos  et  grans  : 
El  monde  n'est  uns  plus  '  vaillans. 
De  Tune  part  est  clos  de  mur 
Tout  paint  a  or  et  a  astnr. 
Et  desus,  sor  chaseiin^cretel, 
Divers  de  l'autre*  a  un  oisel 
D'arain  euvrés  ^ ,  tout  tresjetés  : 
Onques  mais  ne  fu  véus  lés. 
Quant  il  vente,  si  font'  dons  cri 
Qu'ongues  nus  home  tel  n'oï  : 
Si  ne  m  aine  beste  tant  fiere, 
Se  de  lor  ^  chant  ot  la  manière) 
Lupars  ne  tygre  ne  Tion  ; 
Qn  il  n*en  soient  en  soupècon^. 


1.  B;  la  dame  ««/dans  A.  —  3.  B;  Por  eoi  leêfaU  (Hue 
dans  A. —  3.  B;  Nust  n*est  ii  biax  ne  H  dans  A. — 4*  B; 
encontre  un  dans  A.  —  6.  B  ;  ^ar  devers  destre  dans  A. 
—  6.B;  est  ires  dans  A.  —  7.  B  ;  fait  dans  A.— 8.  son 
dans  A  ;  mais  cette  correction  est  une  conséquence  des 
autres.  —  9.  A;  Û  y  a  dans  B  : 

'  Chaucuns  oisiax  a  m  mtniei'e  : 
Il  ne  fa  onc  beste  tant  fiere , 
Liepart  ne  tigre  ne  lions , 
N«  a'aMait  quant  ot  les  sons. 
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En  ce  yergier,  au  tans  seri , 
Des  oisiaus  i  a  si  dous  cxi. 
Et  tant  de  faus,  et  tant  de  vrais*  ! 
Merles,  et  calendres,  et  gais, 
Et  estorniaus',  et  rosignos, 
Et  pincones,  et  espringos, 
Et  autres  oisiaus  qui  i  sont, 
Par  le  vergier  grant  joie  font  : 
Qui  les  sons  ot  et  restormie, 
Moult  est  dolanss'iP  n'a  s'amie. 
De  l'autre  part ,  cou  m'est  a  vis, 
Court  uns  uueyes  de  paradis. 
Qui  Eufrates  est  apeles. 
De  celui  est*  avironés 
Issi  que  riens  n'i  puet  passer, 
Se  par  desus  ne  veut  voler. 
En  icele  eve,  demanieres 
Truevé  on  précieuses  pieres  : 
Saffirs  i  a  et  calcidoines, 
Boines  jagonses  et  sardoines. 
Rubis,  et  jaspes,  et  cristaus, 
Et  topasses,  et  boins  esmaus. 
Et,  autres  que  nomer  ne  sai. 
Car  pas  oï  nomer  n'es  ai 
Li  vergiers  est  tous  tans  floris, 

A  ajoute  : 

Quant  li  oisiaus  a  gregnor  yent , 
Adont  cante  plus  doucement. 

1.  Peut-être  fauUl,  comme  dans  B,  écrire  des;  il  j 
a  faitis  au  lieu  de  faus,  et  c*est  ce  mot  qui  nous  a  fait 
introduire  plusieurs  corrections  dans  le  texte,  que  nous 
préférons  habituellement.  —  9.  eatortniatu  par  erreur 
dans  M.  Bekker  :  ces  deux  vers  manquent  dans  B.  — 
3.  B;  qu^il  dans  A.  —  4.  B;  C0«  est  bien  dans  A. 
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Et  des  oisiaus  i  a  grans  cris. 
Il  n^a  sous  ciel  arbre  ^  tant  chier, 
BeDus,  plantoine',  n'alïer, 
Ente  nule,  ne  boins  figiers, 
Peschiers,  ne  periers,  ne  noiers, 
N'  autre ^  chier  arbre  qui  fruit  port, 
Dont  il  n^ait  assez  eu  cel  ort. 
Poivre,  canele  et  garingal , 
Encens,  girofle  et  citoval , 
Et  des  autres  espisses  assez 

I  a ,  qui  flairent  moult  soués. 

II  n^a  home,  mon  essïent , 
Entre  Orïent  et  Occident , 
Qui  ens  est,  et  sent  les  odors 
Et  des  espisses  et  des  flors. 
Et  des  oisiaus  oïst  les  sons, 
Et  haus  et  bas  les  grésillons^, 
Por  la  doucor  1i  est  a  yis 
Des  sons  qu'il  est  en  paradis*. 


1.  B  et  G  ;  n*arbre  dans  Â.  —  a.  A;  ce  mot  est  écrit 
plainioine^i,  1647,  et  B  y  donnait  la  forme  platan  :  il 
remplace  aliermr  alemandier.  —  3.  La  disjonctive  man- 
que dans  A  et  G;  mais  elle  se  trouve  dans  B. —  i^.keXC; 
gesillons  par  erreur  dans  M.  Bekker.  La  legon  de  B  est 
toute  différente  : 

Et  oit  les  oisiaux  par  doucor 
Chanter  le  lai  qu'U  font  d'amor, 

5.  Quoique  cette  phrase  n'ait  rien  de  grammatical , 
elle  se  trouve  dans  tous  les  mss.  Si  le  poète  s'était  pi- 
qué de  quelque  régularité  de  langage,  Û  aurait  dit  : 

Gui  por  la  doucor  n'iert  a  vis 
Des  sons  qu'il  est  en  paradis. 

OU  mieux  encore  : 

Que  ja  se  truoTe  en  paradis. 
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EP  mi  lia  soort  use  fontaine, 
En  un  praë),  et  clere  et  saine  : 
En  quarrel  est  fais  li  canal, 
De  blanc  argent  et  de  cristal. 
Un  arbre  i  a  desus  planté  : 
Plus  bel  ne  virent  borne  né  ; 
Por  cou  que  tous  tans*  i  a  flora, 
On  Tapele^  Tai^bre  d'amors  : 
L'une  renaist^  quant  Tautre  cbiet. 
Par  srant  maistrbe  Tarbre"  siet  : 
L'arbre,  la  flor,  tout  est*^  vermeus. 
De  fisiaue  ot  cil  ^  bons  consens 
Qui  l'pianta  :  car  a  •  rasseoir 
Fu  fais  Tengiens,  si  com  j'espoir. 
Au  main ,  auant  liéye  li  soleus. 
En  Tarbre  neit  tres-toùsYiormeus, 
Et  avoec  li  fièrent  doi  vent,    ' 
Par  qu'est  tenus  tempreement*. 
Cil  arbres  est  si  engigniés. 
Que  tous  tans  est  de  flors  chargiés. 
Quant  li  amirals  veut  sortir  ^^, 
Ses  pnceles  il**  fait  venir 
Au  ruissel  de  la  fontanele. 
Dont  de  fin  or  est  la  gravele. 
Quant  passer  doiventle  canal , 
Qui  est  d'argent**  et  de  cristal , 


1.  B  ;  E»  dans  A.  —  3.  B  ;  tosjors  dans  A.  —  3.  <» 
ne  tient  qu'après  le  yeihe  dans  tons  les  mss.  — •  4.  B  ; 
revient  dans  A.  i—  5.  B;  engien  Nr^es  i  dans  A.  — 
6.  B  ;  Car  li  arbres  est  toi  dans  A»  --^  7.  B  ;  De  cou  ot  eil 
moult  dans  A.  —  8.  B  ;  /«  planta  k*û  dans  A.  —  9.  Ces 
deux  vers  ne  se  trouvent  que  dans  B.  —  lo,  B;  eoisir 
dans  A.  —  1 1.  Par  conjecture  :  Des  puceles  e*on  dans  A  ; 
Ses  puceles  i  dans  B.  -«•  ta.  B  ;  fais  est  d*or  dans  A. 
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Oatre  cn-vont  ordenccment; 

Et  il  au  passer  moalt  entent^ , 

Et  a  sa  gent  i  fiait  entendre. 

Grant  merveille  i  pnet  on  aprendre  : 

Car,  quant  il  i  passe  pucele^ 

Lors  est  li  eve  clerc  et  bêle. 

Et  au  passer*  de  feme  éde, 

L'eve  en  est  lues  tonte  méue*. 

Celé  qui  par  cou  est*  provée , 

Desfaite  est  et  en  fu  jetée. 

Apres  les  fait  toutes  passer 

Desous  Tarbre,  ^r  ai*ester 

La  quele  cel  an  iP  ara  : 

Celé  (est)  sor  cui  la  flors  cakra. 

Le  sort  jeté  •  de  tel  manière  •. 

Sor  qui  carra  la  flors  première, 

En-es-le-pas  icrt  coronéo' 

Et  dame  du  païs  clamée. 

Il  la  nocie^  a  grant  boiior, 

Et  si  Faime^  comme  s'oissor 

De-si  a  l'an,  que^  jou  ai  dit; 

Adont  la  viole  et  Focit  *•*. 

I.  B;  ttupasier  moult  gentement  dans  A.  —  3.  B;  A» 
tretpasser  dans  A.  -^  d.  fl  y  a  ensuite  dans  A  : 
Oir  poes  moult  grtnt  merteille 
A  coi  nule  ne  s'apareiUe. 
4.  B;  pMt  estre  dans  A.  —  5.  Par  conjecture  :  Por 
bien  savoir  la  quele  dans  A  ;  La  quel  d'eles  cel  an  dans  B. 
-  6.  B;  Li  arbres  est  dans  A.  —  7.  B  ;  Sel  nocioit  dans 

X, 8.  Par  conjecture  :  atMit  dans  A,  et  dans  B  : 

Tant  l'a  ehiere  comme  s'oisor. 
9.  comme  dans  B;  mais  cette  correction  était  inutile  : 
que  avait  quelquefois  la  même  signification.  —  10.  B  ; 
oetIdansA. 
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Et  se  il  a  0  soi  pucele 
Que  il  *  niieus  aime  et  soit  plus  bêle, 
Sor  li  fait  par  enchantement 
La  flor  cair  a  son  talent. 
D'(h)ui  en  un  mois  li  jors  sera 
Que  ses  barons  assamblera , 
Tout  icil  (jui  sont  de  sa  geste  : 
Car  a  cel  jor  tendra  sa  feste. 

Blanceflordistqu'adont  prendra  : 
Sor  toutes  autres  chiere  l'a. 
Es  sept  vint  n'a  si  bêle  flor  : 
Por  cou  la  veut  prendre  a  oissor. 
Il  désire  moult  son  servise; 
Toute  s  entente  a  en  li  mise  ; 
Le  terme  het  :qui  tant  demeure  : 
Ja  ne  cuide  que  vicgne  l'eure.  r> 

Floire  respont  :  «  Sire,  merci  : 
Dont  sui  jou  mors,  s'il  est  ensi. 
Car  s'est  espouse  l'amirail , 
Dont  sai  bien  qu'a  estrous  i  fail. 
Daires,  biaus  ostes,  que  ferai? 
Par  mon  chief,  calenge  i  métrai. 
Et  moi  qu'en  chaut  se  pers  ma  vie, 
Quant  jou  perdu  arai  m'amie^  ?  » 
Daires  respont  :  «  Puisque  jou  voi 
Qu'en  vostre  cuer  a  tel  efifroi 

I.  Qu'il  par  erreur  dans  M.  Bekker.  —  a.  B  ajoute  : 

Je  sai  très  bien  qu'il  m'oeirra  ; 
Mes  quant  m'amie  le  saura, 
Blanceflor  qui  m'ainme  de  cuer 
Ne  l'amera  plus  a  nul  fuer  : 
Ainï  pourquerrai  conment  l'ocie , 
Lores  n'aura  il  pas  m'amie. 
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Que  TOUS  ne  chaut  de  Tostre  vie 
Se  la  perdez  por  vostre  amie, 
Or  m^escoutez  ;  si  vous  dirai 
Le  miUor  conseil  que  jou  sai. 
Demain  irez  droit  a  la  tor 
Gom  se  fuissiez  engignéor  : 
Quans  pies  est  lée  mesurez, 
A  la  bautor  garde  prenez. 
Li  portiei^  a  le  cuer  félon , 
S'empres  tous  metra  a  raison  * , 
Et  vous  par  engien  respondez 
Que  contrefaire  la  volez 
Quant  vous  serez  en  vostre  terre  : 
Car  n'i  venistes  por  ei  querre. 
Quant  ensi  parler  vous  orra , 
Riche  homme  lors  vous  cuidera*, 
Puet-estre  a  vous  s^acointera  : 

Des  esches  a  vous  juëra. 

Car  il  moult  volontiers  i  juie  ; 

Quant  trueve  a  qui ,  moult  se  deduie  ;  ' 

£t  vous,  en.vostre  mance  àrez 

Cent  onces  d'or  ciu*a  li  métrez'. 

Mais  sans  avoir  ni  alez  mie, 

Si  com  vous  amez  vostre  vie  : 

Car  a^  engien,  si  com  j'espoir. 

Le  décevrez  par  vostre  avoir. 

Se  gaaigniez ,  tout  li  rendez 

Et  vos  cent  onces  li  donez , 


1.  B  et  G  ;  a-araiaon  par  erreur  dans  A.—  a.  Ces  deux 
vers,  peu  néeessaiies  pour  le  sens,  ne  se  trouTent  que 
dans  B.  —  3.  B  ;  que  porterez  dans  A  ;  peutôtre  qu'au 
ju.  —  4.  A  ;  par  dans  B  ;  mais  cette  correction  n*est  pas 
nécessaire. 
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Et  il  moult  s'esmcrveillera^  ; 
Por  cou,  a  tous  juër  rolra, 
Et  Fendemain  la  repairiez  : 
Et  moult  très-bien  u  otroiez. 
Au  ju^  a  double  porterez  : 
Se  gaaigniez ,  toiit  it  rendez  : 
Le  Tostre  et  le  sien  li  (lonez 
Que  TOUS  ja  plus  n'i  atendez. 
Por  le  don  grasse  tous  rendra  ^ 
Del  revenir  tous  proiera. 
Vous  li  direz  :  Sire,  de  gré, 
Jou  TOUS  ai  forment  en-amé. 
Or  et  argent  a  plenté  ai  : 
Sachiez  qu'assez  vous  en  donrai , 
Car  TOUS  m  avez  bien  acuelli  : 
Bel  a  parlé'  vostre  merci. 
Quatre  onces  dW,  al  endemain . 
Et  TOStre  coupe  en  Taulre  main 
Reporterez  a  Fesdiequier. 
S'il  TOUS  avient  a  gaaignier, 
Vostre  or  et  le  sien  li  rendez  ; 
Mais  Tostre  coupe  retenez. 
Dont  voira  q^e  por  li  juëz 
Et  que  vous  au  ju  la  metez , 
Et  TOUS  ne  voirez  mais  juër  : 
Si^  vous  menra  a  sou  disner* 


1.  B  «joute  ces  deox  vers  : 

Et  du  don  grâces  vos  rendra , 
Au  départir  tous  proiera 
Pour  ce  qu'a  yous,  etc. 

3.  A;  peul-être  Le/»  :  ÀMhauiûubU  dans  B;<)dtte 
dernière  correction  ne  sendde  pas  nécessaire.  -^  3.  À  ; 
nous  préférons  encore  cette  leçon  à  celle  de  B,  BelapeU 
—  4.  B;  Doul  dans  A. 
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Liés  se  fera  du  grant^  trésor 
Que  il*  aura  fait  de  vostre  or  ; 
Honorra  vous  et  tendra  chier, 
Quanqu'il  porra,  a  sou  mengier'. 
De  la  coupe;  iert  moult  covoiteus 
Etde  Tacaterangoissens  : 
Moult  offerra  por  acater, 
Mil  mars  vous  en  voira  doner  : 
Dont  li  dites,  rien  n^en  prendrez, 
Mais  par  amistiés  le  donrez. 
Dont  par-iert  il  si  decéus 
Et  por  vostre  or  si  *  embéus 
Que  de  joie  a  vos  pies  carra 
Et  homage  vous  onerra  : 
Et  vous,  en  prenez  ^  bien  lliomage 
Et  la  fiance,  sWes  sage. 
Lors  vous  tendra  il  a  amor 
Com  li  hom  liges  son  signor; 
Puis  li  porrez  tout  descovrir 
Le  mal  qui  si  vous  fait  languir. 
Se  il  puet,  il  vous  aidera. 
Et,  s^il  ne  puet,  nus  ne  Pporra.  » 

Floires  a  Dairon  mercïe 
Del  conseil  qu^il  li  a  doné  : 

i,B;  de  8on  dans  Â.  -  a.  Qu'il  par  erreur  dans 
H.  Bekker.  —  3.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

Enmenni  toi  a  ion  mangier 
Et  dnren^ent  te  tenra  cbier. 

4*  B;  d«  vwtre  «motif  dans  A.  —  5.  C'est  la  leçon  de 
tous  les  mss*;  mais,  selon  son  usage  presse  invariable, 
il  y  a  dans  A  prendea,  et  nous  sérions  disposé  à  croire 
que  le  copiste  a  oublié  un  n  et  que  le  verbe  est  au  futur, 
comme  au  T.  1917* 
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Atant  boiTent ,  si  Tont  gésir  : 
Por  le  peoser  laist  le  donnir. 
Floire  se  lieve  par  matin, 
Et  Daires  le  mist  au  chemin. 
Venus  est^  au  pie  de  la  tour  ; 
A  esgarder  la  prent  entour*  : 
Es-yos  lliuissier  qui  Taraisone', 
Si  roidement  que  tout  Testone  : 
«  Estes  espie  ou  tràïtour 
Qui  si  esgardez^  nostre  tour?  » 
((  Sire  »,  dist  il ,  «  naie,  par  foi  ; 
Mais  por  icou  Tesgar  et  voi 
Qu*en  mon  païs  tele  feroie, 
Se  jamais  venir  i  pooie.  » 
IP  sot  parler  tant  richement, 
Et  cil  le  vit  tant  bel  et  gent  ! 
Por  cou  qu'en  lui  vit  tel  biauté 
Toute  entre! aist  sa  cruauté^, 
Et  dist  :  «  Ne  samblez  pas  espie.  » 
De  juèr  as  esches  Tenvie, 
Et  Floires  ensi  esploita 
Gomme  ses  ostes  h  loa. 
Cil  le  vit  :  moult  s'en  merveilla', 
Et  por  le  don  l'en-mercïa. 


1.  B  ;  Es4e'-if0ê  dans  A.  —  3.  A;  au  lieu  de  ce  vers, 
il  y  a  dans  B  : 

Honme  ne  semble  de  grant  valor  : 
Au  pie  mesure  la  largece. 
Garde  se  prent  de  la  hautece. 

3.  G  ;  arasone  dans  A.  —  4.  B  ;  espUes  dans  A.  — 
5.  B;  Cil  dans  A.  —  6.  Ces  deux  vers  manquent,  peut- 
être  avec  raison,  dans  B,  qui  est  cependant  dans  toute 
cette  partie  beaucoup  plus  développé  que  le  ms.  A.  -- 
7.  B;  8*esmerveiUa  dans  A. 
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Moult  li  proia  an  repaîrier^ 
D^a  lui  juër  a  rescoequier, 
Et  il  si  fist  sans  demorancev 
Deus  cens  onces  d'or  en  samance  ; 
Et  cil  en-i  remist  deus  cens, 
Floire  du  gaaignier  n'est  lem'  : 
Au  roc  en  prist  un  grant  tropél. 
Et  dist  Eschec  :  moult  li  fu  bel. 
Adonques  a  lliuissiers  yéu, 
Que  il  a  bien  le  ju  perdu  : 
Son  or  li  rent  forment  iriés  ; 
Mais  Floire  (r)en  refist  tost  liés  : 
Le  sien  li  done  et  si  li  rent 
Le  gaaing,  et  cil  le  reprent*. 
Nejuè'ramais,  Floire  dist  : 
Tout  maintenant  del  ju  èn-ist. 
Âtant  Ten-maine  li  huissier 
0  lui  a  son  ostel  mangier; 
Forment  Toneure,  et  tout  por  For 
Dont  tant  a  créu  son  trésor. 
Mais  de  la  coupe  ert  angoisseus 
Et  de  Fayoir  moult  covoiteus  ; 
Dist,  chierement^  Tacatera 
Et  mil  onces  d'or  en*  donra. 
Floires  dist  :  «  Ja  or  n'en  prendrai  ; 
Mais  par  amor  la  vous  donrai , 

1.  B  ;  a  proie  au  premier  dans  A;  peut-être  le  poète 
avait-il  dit  de  repairierA  luijuer,  — -  a.  Ces  quatre  vers 
manquent  entièrement  dans  À.  —  3.  B  ;  il  y  a  dans  A, 
au  lieu  de  ces  quatre  vers  : 

Son  ayoir  rent  forment  iriés , 
Et  Floires  li  rent,  dont  est  liés. 

4.  B;  £^  dUt^  moult  bien  dans  A.  -  5.  B;  Mil  onces 
d'or  por  U  dans  A. 
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Por  cou  qu^il  m'iert  gerredonés. 
Se  mon  oesoing  jamais  réez.  » 
Cil  prent  la  coupe,  et  puis  li  jure 
Qu'eq  lui  senrir  metra  sa  cure  ^ 
Il  Ten-maine,  sans  atargier, 
Esbanoier  eus  el  yergier  : 
As  pies  li  chiet,  offre  s'oumage: 
Floires  le  prent,  si  fait  que  sage. 
Cil  fiance  que  par  amor 
Le  servira  conmie  sigoor*. 
«  Sire  »,  fait  Floire,  «  or  est  ensi  : 
Gom  en  mon  home  ei^yous  me  fi  : 
Des-ore  vous  dirai  ma  vie. 
Lassus  en  la  tor  est  m^amie. 
Gelé  qui  nom  a  Blanceflors. 
Tant  me  destraint  la  soie  amors 
Que  d'Espaigne,  tout  por  li  querre, 
Sui  venus  en  iceste  terre' . 
Sire,  or  aiez  de  moi  merci  ! 
Gar  de  ma  vie  en  vous  me  fi. 
La  fins  est  tele  :  ou  jou  Tarai , 
Ou  por  s'amor  de  doel  morrai.  » 
Li  portiers  Tôt,  si*  s'esmarri; 
Forment  se  tint  a  escami. 

1.  n  y  a  ensuite  dans  À  : 

De  s'amor  est  toas  embeu» 
Et  de  l'avoir  tous  deeeus. 

a.  Â  ig'oute  : 

De  cou  soit  il  seurs  et  Ih , 
Qae  ja  n'en  iert  fais  contredis. 

3.  B;  il  y  a  dans  A  : 

Que  d'Espaigne  l'ai  cha  sivie , 
Emblée  me  ta  par  envie. 

4.  B;  fliMtJ/dansÀ. 
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«  Engigniés  sui  »,  dist  il ,  «  c'est  roirs; 
Decéu  m'a  li  vostre  ayoirs  : 
Par  coYoitise  en  ai  le  tort  : 
Por  vostre  avoir  arai  la  mort. 
Mais  ensi  est  qu'el  n'en  puis  ùire, 
Lacié  m'avez,  n'en  pois  retraire. 
Ou  bien  m'en  prenge,  ou  mal  m'en  viegne 
Ne  lairai  covens  ne  vous  tiegne, 
Et  si  sai  îou  bien ,  par  ma  foi , 
Que  par  icou  montons  tout  troi. 
Â  vostre  ostel  vous  en-irez 
Et  au  *■  tiers  jor  repairerez  : 
Jou  porpenserai'  entretant.  » 
Floires  li  '  respont  en  plprant. 
<c  Gis  termes  »,  fait  il ,  i<  est  trop  grans.  » 
Li  portiers  li  fu  respondans  : 
«  A  moi  est  cours,  car  de  la  mort 
Sui  aséur  sans  nul  *  resort. 
Biau  sire  Floire,  vous  ne  chaut 
De  cest  afaire  comment  aut; 
Se  poëz  véoir  vostre  amie. 
Ne  doutez  riens  de  votre  vie*.  » 
Âtant  s'en  est  Floires  tornés. 
Li  portiers  a  engien  trové 


1.  B  ;  Duiqu*a  dans  Â,  et  repaierreê  par  une  fliute  de 
copie;  Dusqu^au dans  M.  Bekker.  —  3.  B;  commencerai 
dans  Â.  —  3.  B;  Ei  Floires  dans  Â.  --  4.  B;  Sui  dont 
ueur  $an*  dans  A.  >-  5.  B  ;  au  lieu  de  ces  quatre  vers, 
il  y  a  dans  A  : 

Floires  s'en  ya .  et  cil  remunt. 
Cascuns  d'aus  deas  forment  se  plaint  : 
A  l'un  est  Ions ,  a  l'autre  court» 
Floires  ne  caut  a  coi  qu'il  tonrt  : 
Se  il  pooit  avoir  s'amie . 
Ne  li  eaut  se  il  pert  sa  vie. 
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Qu^as  damoiseles  de  la  tor 
Voira  présent  faire  au  tiers  jor. 
De  flors  assez  a  fait^  cuellir 
Et  corbeilles  grandes  emplir. 
L'enfes  Floires  est*  repairiés  : 
Au  terme  vient  joians  et  liés. 
Un  bfiaut  ot  vesta  vermeil  : 
Car  de  llittissier  en  ot  conseil , 
Por  cou  au'avoit  une  codor 
Et  H  yestimens  et  la  flor. 
Lliuissiers  envoie  ses  presens  ; 
Del  envoier  ne  fu  pas  leus  : 
Une  corbeille  en  a'  chascune, 
Et  Floire  fait^  entrer  en  une. 
Floire  clôt  los  ieus  ;  pas  n'es  oevre, 
Et  li  portiers  des  flors  le  coevre. 
Dont  a  deus  serjans  apelés  : 
«  Geste  corbeille  me  portez 
Lassus  amont,  en  celé  tor, 
A  damoisele  Blanceflor', 
Ala  chambre  lez  le  degré 
Qui  va  au  lit  a  Tamiré. 
Se  (/.  Si)  li  dites  que  li  envoi  : 
Gre  m'en  sara ,  si  com  jou  croi  ; 
Et  si  cuit  que  Tara  moult  chiere. 
Puis  vous  en  venez  tost  arrière.  » 
Gil  prenent  les  flors;  s'es  emportent  : 
Si  sont  chargié  que  tout  détordent , 
Des  flors  dient  moult  en  i  a  ,* 


1.  Peut-être,  malgré  Taccord  des  mss.,  faut-il  lire  : 
De  roses  assez  fait,  —  s.  B  ;  Alanhesl  Floire  dans  A.  - 
3.  B  ;  a  a  dans  A.  —  4.  B  ;  Si  a  fait  Floire  dans  A.  — 
5.  B;  ces  deux  vers  manquent  entièrement  dans  A. 
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Si  maudient  qui's  i*  foula. 

Par  les  desres  montent  amont; 

Mais  a  la  chambre  failli  ont. 

La  Blanceflor  laissent  a  destre  ; 

En  l'autre  entrent  aui'st  a  senestre. 

Quant  cil  sont  ens,  lor  flors  descendent*, 

Celi  qu'il  truevent  les  présentent', 

Et^  lor  message  en  baste  font  : 

Lor  flors  laissent,  si  s'en  revont. 

Celé  les  prent ,  si  les  mercie  ; 

Â  la  corbeille  ^  est  tost  saillie  ; 

Des  flors  se  jue  et  esbanie. 

Floire  cuide  que^  soit  s'amie, 

Por  la  joie  qu'ot.sus  sailli. 

La  pucele  s'en  esbabi^. 

De  la  paor  qu'ot  si  s'escrie  : 

«  Merveille  voi,  aïe,  aïe  !  » 

Floire  resaut  en  la  corbeille  : 

S'il  ot  paor,  n'est  pas  merveille; 

1.  Cette  élision  de  la  seconde  Toyelle  est  si  contraire 
aux  habitudes  de  la  langue  française  et  à  toutes  ses 
traditions ,  que  nous  aurions  préféré  la  construction , 
aussi  fort  insolite,  du  ms.  B,  qu'es  i,  si  nous  n^avions 
trouvé,  quatre  vers  plus  bas,  qui  ^st  a,  —  a.  B;  des- 
cargent ,  dans  A ,  ne  ferait  pas  une  rime  suffisante.  — 
3.  Par  conjecture,  il  y  a  dans  A  : 

A  eeli  qa*il  truevent  les  baillent , 

et  dans  B  : 

Celes  qa!!  truevent  les  présentent. 

4.  B;  Cil  dans  A.  —  5.  B;  £Ma  pucele  dans  A.  — 
6.  G  ;  C0tf  dans  A.  —  7.  B  ;  au  lieu  de  ces  deux  vers,  il 
y  a  dans  A  : 

Floires  quant  la  pucele  oi . 
De  la  grant  joie  sus  sailli. 
Et  la  pucele  s'efPrei 
Et  moult  forment  s'espeuri. 
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Quaot  il  a  s'amie  a  failli , 
Dont  cuide  bien  au'on  Tait  trahi. 
Des  flors  errant  s  est  *  recorerl. 
Si  que  de  lui  noient  ne  pert. 
Atant  ses  eompaignes  aqueurent; 
Quant  el  Toent ,  pas  ne  demeurent  : 
' Si  li*  demandent  que  èle*  oit, 
Por  quel  paôr  eusi  crioit. 
Oele  se  fu  rasséurée^. 
Et  de  Blanceflor  porpensée  : 
Ce  fu  ses  amis,  bien  le  sot. 
Que  ele  tant  regreter  sot  ^. 
Quant  ele  se  fu  porpensée. 
Si  a  parlé  comme  senée  : 
((  Des  flors  sali  un  paveillon , 
Des  eles  feri  mon  menton  : 
Del  paveillon  tel  paor  oi , 
Que  mVscriai  plus  tost  que  poi.  » 
Arrière  s'en  revont  sabant  : 
Ele  remest  seule  o  1  enfant. 
Ele  ert  a  Blanceflor  compaigne. 
Fille  estoit  au  roi  d'Alemaigne  : 
Entr'eles  deus  moult  s'entramoient, 
Ënsamble  a  Tamirail  aioient  : 
La  plus  bêle  estoit  de  la  tor 


1.  G  ;  «'a  dans  A ,  et  dans  B  : 

Et  Floires  se  repost  si  bien . 
i)ue  de  son  cors  ne  parut  rien. 

3.  B;  Celés  dans  A.  —  3.  qu*ele  par  erreur  dans 
M.  Bekker.  —  ^,  B;  asseurée  dans  A.  —  5.  A;  m<, 
avait  coutume,  est  une  forme  bien  inusitée;  mais  elle 
n'est  pas  aussi  contraire  aux  habitudes  du  ms.  A  que 
Teût  été  celle  qui  se  trouve  dans  le  ms.  B  : 

Qa'cle  tant  souvent  regretet. 
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De  toates,  après  Blanceflor. 
Illueques  pas  grant  plait  ne  tint; 
En  la  chambre  Blanceflor  vint, 
Blanceflor  est  de  Tautre  part  : 
S'cle  parole,  c'est  a  tart  ; 
En  son  ami  a  mis  s'entente  ; 
Por  lui  est  nuit  et  jor  dolente. 
Les  chambres  près  a  près  estoicnt; 
Entre  les  deus  un  huis  avoient, 
Par  quoi  Tune  a  Fautre  venoit 
Quant  son  bon  dire  li  voloit. 
Claris*  ot  nom  la  damoisele; 
Blanceflor  doucement  apele  : 
«  Bêle  compaigne,  Blanceflor, 
Volez  vous  véoir  bêle  flor, 
Et  tele  que  moult  amerez , 
Mon  essïent,  quant  la  verrez. 
Tel  flor  n'a  nme  en  cest  pais.  » 
Ele  n'i  crut  pas,  cou  m'est  vis, 
«  Venez  i,  si  la  connistrez'; 
Donrai  la  vous,  se  vous  volez.  » 
«  Avoi  »,  fait  Blanceflor,  «  Claris, 
Por  quoi  si  griementm'escaruis? 
Pechié  faites,  en  moie  foi. 
Quant  vous  ensi  gabez  de  moi.  » 
<c  Damoisele  qui  a  amor 
Et  joie  en  soi,  doit  avoir  flor.  » 
«  Bêle  suer  Claris,  douce  amie. 
Près  est  li  termes  de  ma  vie. 


1.  B  ;  Gloriê  dans  A ,  mais  cette  forme  ne  se  retrouTe 
dans  aucune  version  de  cette  classe.  —  a.  A;  «c  /a  eon- 
noiêtrez  dans  B;  nous  préférerions  se^  mais  avec  le  pré- 
sent, et  aucun  ms.  ne  nous  y  autorise. 
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Li  amirals  dût  qu'il  mVa, 
Mais,  se  Diu  vlaisti  il  i  faudra  : 
L'amirals  fiiuOra  a  m'ajDor, 
Corn  fait  Fbires  a  Blanceflor. 
Por  soie  amor,  engieu  querrai 
Et  privéemeut  m'ocirrai  : 
Ami  ne  voirai  ni  mari 
Quant  jou  au  bel  Floire  ai  failli.  » 

Gelé  Pot,  grant*  pitiés  Ten  prent. 
Dont  reparole  '  doucanent  : 
(c  Damoisele,  por  soie^  amor. 
Vous  requier  que  yéez  la  flor.  » 
Quant  de  s'amor  conjurer  s*ot^, 
0  li  s'en-va  com  plus  tost  pot. 
Floires  a  la  parolcf  oïe  : 
Quant  de  fi  sot'  que  c'est  s'amie. 
De  la  corbeille  sailli  hors. 
Visage  ot  der  et  gent  le  cors  ; 
Onques  nus  plus  biaus  hom  ne  fu. 
Blanceflor  Ta  tost  oonéu , 
Et  il  r'a  bien  li  conéue  ; 
El  vit  son  dru ,  et  il,  sa  drue. 
Sus  s^entrequeurent  sans  parler; 
Grant®  joie  font  a  Fàssamller^. 
De  grant  pitié,  de  grant  amor 
Pleure  Floires  et  Blanceflor. 
De  ses  bras  li  uns  Tautre  lie. 
Et  en  baisier  chascuns  s'oublie  : 
El  baisier  a  une  loée 

1.  B;  Quant  celé  To/dans  A.— 3.  B;  P%i8$e{l,ceoviH) 
li  a  dit  dans  A.  -*  3.  sire  par  erreur  dans  M.  Bekker. 

—  4.  B;  cofiiure  l'ot  dans  Â.--  5.  B;  m^  âé  ifûi¥  dans  A. 

—  6.  Quant  par  erreur  dans  M.  Bekker.  —  7.  Ces  dent 
vers  manquent  dans  B. 
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Qu^il  foDt  a  une  reposée. 

Lor  baisiers  est  de  grant  doucor, 

Forment  les  asaveare  *  amor.  . 

Quant  le  laissent*,  nul  mot  ne  dient , 

Aîns  s'entresgardent  ^  sisosrient^. 

Claris  voit  le  *  contenement, 

Lor  joie  et  lor  acointement; 

En  rïant  dist  a  Blanceflor  : 

((  Compai&ne,  connissiez  la  flor  : 

Orains  estiez  vous  deshaitie  ; 

Mais  or  vous  voi  joians  et  lie  : 

Grant  vertu  a  icele  flors, 

Qui  si  tost  taut  si  grans  dolors. 

Orains  ne  la  voliez  véoir, 

Or  n'avez  nul  si  chier  avoir. 

Moult  esteroit  vostre  anémie 

Qui  vous  en  feroit  départie.  » 

«  Kieles  !  »  fait  Blanceflor,  a  Claris  : 

Ja  est  cou  Fl<Hre,  mes  amis.  » 

Puis  se  tome  vers  son  ami  : 

i(  Par  li  vous  ai ,  soie  merci  !  » 

Claris  andui^  forment  mercient 

Et  en  plorant  merci  li  crient. 

Que  par  li  descovert  ne  soient , 

Car  mort  ou  desfait  en  seroient. 

Claris  fu  moult  de  franche  part, 

1.  Àêseure  dans  A;  nous  prenons  la  correction  dans 
nne  leçon  toute  différente  de  B.  —  a.  B;  «d  baisent 
dans  A.  —  5,  A;  et  si  rient  dans  B,  qui  ajoute,  par 
une  transposition  évidente  : 

Clari«  lei  coile  en  droite  foi 
Anmi  connue  ele  ferpit  toL 

4.  A;  loTj  dans  B,  nous  semble  une  mautaise  leçon. 
~5.  B;  deDiud&ua  A. 
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Dist  lor  :  «  N*eii  aiez  ja  resgart*  : 
Bien  en  poëz  estre  asséur 
(La  rien  que  plus  aim  tous  en  jur)» 
Garderai  vous  en  boine  foi 
Si  comme  jou  feroie  a  moi*, 
Se  ensement  m'ert  avenu  ^.  » 
Quant  Floires  Tôt ,  joians  en  fu  ; 
Et  Blanceflor  adont  Ten-maine 
En  la  soie  chambre  demaine. 
En  un  aryol  d'une  cortine 
De  soie,  ou  gisoit  la  mèschine, 
Se  sont  assis  privéement  : 
Apres,  dist  cbascuns  son  talent. 
Floires  a  premiers  commencié. 
((  Amie  ;i>,  fait  il,  n  moult  sui  lié; 
Moult  ai  bien  mapaine  achievée , 
Quant  jou  ensi  vous  ai  trovée  ; 
Por  vous  ai  esté  de  mort  près 
Et  de  travail  sofiert*  grant  fes. 
Onques  puis  que  perdu  vous  oi , 
Joie  ne  repos  aine  puis  n'oi'. 

1.  Ces  deux  vers  ne  se  trouvent  que  dans  B.  —  a.  Il 
y  a  dans  B  : 

Aussi  com  ge  feroie  moi  ; 
mais  nous  croyons  que,  selon  son  étymologie,  Garder  y 
RegardeTy  était,  pris  en  ce  sens,  un  terbe  intransitif.  - 
3.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

■Seurement  iert  consentn. 
4 .  A;  parte^  du  ms.  B,  afiSûblit  la  pensée  sans  lui  donner 
plus  de  clarté.  —  5.  A  ;  la  redondance  de  ces  vers  est 
h  la  fois  si  manifeste  et  si  contraire  aux  habitudes  rela- 
ti?ement   concises   du   style,  qu'elle  nous  a  semblé 
avoir  été  dans  la  pensée  du  poète,  et  que  nous  TaYons 
préférée  à  la  simplicité  de  Texpression  du  ms.  B  : 
Des  lors  que  perdue  vos  oi 
Ne  repose  ne  joie  n'oi. 
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Quant  joa  vous  ai  a  mon  talent, 
Bêle  amie  ',  nul  mal  ne  sent.  » 
Ele  respont  :  «  Est  cou  donc*  Floire, 
Qui  fu  envoies  a  Montoire, 
A  qui  me  toH  par  envie 
Li  rois  ses  père  o  tiicherie  *  ? 
Biaus  dous  amis,  je  vous  fas  sage 
Que  jou  vous  aim  de  boin  corage. 
Aine  puis  n'oi  joie  ne  déduit, 
Sachiez ,  ne  par  jor  ne  par  nuit. 
Gomment  venbtes  vous  caiens? 
Jou^  cuit  que  soit  enchantemens. 
Biaus  amis  Floires,  je  vous  voi 
Et  nepor^uant  si  vous  mescroi  ; 
Mais,  amis,  qui  que  vous  soiez , 
Forment  vous  aim  :  ca  vous  traiez.  » 
Et  il  si*  fist  com  plus  tost  pot  : 
La  damoisele  bien  le  sot  ®. 

Adont  a  joie  ensamole  furent, 
Ensamble  mangierent  et  burent. 
Et  orent  joie  a  lor  talent  : 
Si  se  deduistrent^  liéement. 
Claris  les  garde  en  boine  foi , 
Et  si  les  sert  moult  bien  amoi  ; 
Et  de  lor  mangier  et  del  sien 
Les  sert  Claris  :  moult  lor  est  bien. 


i.  B  ;  //  m'est  a  vis  dans  A.  —  3.  B  ;  estes-vous  dans 
A.  —  3.  B  et  G  ;  treeerie  dans  A.  —  4.  G  ;  Cou  dans  A, 
—  5.  «'t  dans  M.  Bekker.  —  6.  B  ajoute  : 

Apres  a  l'an  l'autre  conté 
Com  fetement  il  ont  erré 


Des  ice^ouT  qu'il  départirent 
Dusqu'a  celui  qu'il  s'entreTirent. 

7.  B;  déduisent  dBXLB  A. 
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Se  celé  vie  lor  darast^ 
Jamais  changier  ne  la  rovast. 
Floires  H  biaus  et  Blanceflor 
Ensi  menassent  lor  amor; 
Mais  ne  porent  :  car  lor  amors 
Changea^  Fortune  par  ses  mors  : 
De  lor  amor  et  de  lor  vie 
Demoustra  bien  qu^ele  ot  envie. 
Por  cou  que  d'aus  voloit  juër, 
Sor  aus  fait  sa  roe  torner  : 
Or  les  avoit  assis  desus, 
Et  abatre  les  reveut  jus'. 
Cou  est  ses  jus,  cW  sa  nature  ; 
En  cou  met  s'entente  et  sa  cure  : 
Bien  le  connoissent  cil  del  mont', 
Car  tout  le  sentent  qui  i  sont. 
Por  cou  que  ne  puet  estre  estable 
Et  Fortune  tome  sans  fable. 
As  uns  taut  et  as  autres  done  ; 
Sept  fois  mue  entre  prime  et  none*; 
El  ne  ^arde  pas  a  prouece. 
Ne  a  biaute,  ne  a  richece^; 


1.  Par  conjecture  :  il  y  a  T&rna  dans  À  ;  mais  on  lit 
dans  B  : 

Mes-en  poi  de  teos  changera, 
Car  fortone  la  tournera. 

9   B;  ily  a  dans  A  : 

Juer  sans  mal  :  s'es  abat  jo«. 

3.  B;  tout  Umoni  dans  A.  —  4.  B  ajoute  deux  vers 
éyidemment  transposés  : 

Li  dui  enfant  forment  ploroient 
Et  de  pitié  s'entresgardoient. 

5.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

A  doner  largement  rikece. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3057-3381      ET   BlANCEFLOR.  93 

Cou  set  on  bien  qa^as  fous  provés* 
Done  Foiames  et  contés ''', 
Et  les  vesquiés  done  astruans, 
Et  les  boins  clers  fait  pain  querans. 
Qui  en  lui  cuidé  estableté, 
Jou  le  tieng  bien  por  fol  prové  ; 
Qui  en  son  doner  point  se  fie, 
Ne  connoist  pas  sa  druène. 
Or  fait  plorer'  et  or  fait  rire; 
Or  done  joie  et  or  done  ire  : 
Geus  fist  primes  joieus  et  liés. 
Puis  angoisseus  et  cqreciés. 
Par  un  matin  se  fu  levée 
La  preus^  Claris,  et  conraée  : 
Blanceflor  la  bele*^  apela; 
El  respont  :  a  Âlez ,  g'irai  ja.  » 
En  dormillant  li  respondi , 
Et  maintenant®  se  r  endormi. 
Ele  est  a  Tamirail  venue. 
Il  li  demande  de  sa  drue  : 
Por  quoi  ne  vient,  et  or  n'est  ci. 
Claris  respont  :  «  Sire,  merci  ! 
Toute  nuit  a  liut  en  son  livre. 


Que  a'  joie  péussiez  vivre. 
Qu'a  paine  ae  la^  nuit  dormi; 


i  paine 

1.  B;au  fol  propé  dans  A.  —  a.  B  ;  raiame  u  grant 
conte  dans  A.  —  3.  B;  juer  dans  A.  —  4.  B;  Bêle 
dans  A.  —  S.  B;  /a  preus  dans  A.  »—  6.  B;  £fi-e«^/e- 
pas  dans  A.  ^  7.  Qu'a  par  erreur  dwis  M.  Bekker.  — 
8.  Par  conjecture  :  tote  nuit  dans  A  ;  la  leçon  de  B  est 
toute  différente  : 

Claris  respont  :  «  Sire .  merci  ! 
A  l'ajoamer  se  rendormi  ; 
Toute  nuit  a  lea  son  livre 
Pour  ce  qu'a  joie  pu>«"A  Tivre. 
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Contre  le  jor  se  resperi.  » 

«  Est  COQ  voirs,  Clans?  »  —  «  Sire,  oïl.  » 

«  Moult  est  franche  chose  »,  fait  il  ; 

((  Bien  doit  estre  celé  m'amie  . 

Qui  veut  que  j'aie  longe  vie.  » 

Li  amirals  en  ot  pitié  ; 

Por  cou  si  Ta  ensi  laissié. 

El^  endemain  tout  ensement 

Lieve  Claris  premièrement; 

Blanceflor  doucement  apele  : 

((  Trop  avons  ci  demeure,  bêle.  » 

Celé  respont  :  «  Jou  me  conroi, 

Ains  de  vous  i  serai,  jou'  croi. 

A  tant  ses  amis  la  r'acole. 

Et  ele  lui  ;  si  fait  que  foie  : 

Et  puis  Ta  baisié,  et  il  li  ; 

En  Daisant  se  sont  r'endormi. 

Ensamble  dorment  bouche  a  bouche, 

Que  Tune  face  a  Tautre  touche. 

Claris  fu  el  piler  ^  alée; 

El  bacin  a  1  ai^e  versée  : 

Quant  ele  revint,  siTapele; 

Quatre  fois  li  dist  :  «  Damoisele  !  » 

Quant  ele  rien  ne  respondoit. 

Dont  cuide  bien  qu'alée  en  soit. 

Ele  vient  au  lit  son  signor  : 

Quant  la  vit  :  «  Ou  est  Blanceflor? 

Par  foi  »,  fait  il,  «  moult  poi  me  crient 

Que  tant  demeure  et  que  ne  vient.  » 

En  Claris  n'ot  que  tres-penser*  : 


1.  Par  conjecture  :  Et  Vendemain  dans  A;  Et  eide^ 
main  dans  B.  —  a,C;ee  dans  A  et  B.  —  3.  B ;  palait 
dans  A.  —  4*  B;  perpétuer  dans  A. 
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«Par  foi  !  ci  la  cuidai  trover, 
Sire;  car  ains  de  moi  leva  : 
Quant  n'est  Tenue,  ja  Tenra. 
Venue  fust,  s'ele  péust, 
S'autre  oquison  trové  n'éust*.  » 
Li  amirals  en  a  pensé', 
Son  chambrelenc  a  apelé  : 
«  Va  »,  fait  il,  «  haste  Blanceflor, 
Que  tost  descende  de  la  tor.  » 
Cil  ne  s'est  mie  apercéus 
De  Claris  ;  sus  en>est  venus. 
Quant  vint  a'  la  chambre  manière, 
Par  mi  l'arvol  de  la  verrière 
Le  lit  a  tost  apercéu  : 
Vis  li  est  qu'il  i  a  véu 
Blanceflor  la  bêle  et^  Claris. 
Por  quoi  ne  li  fust  il  a  vis? 
Floires  en  face  n'en  menton 
N'avoit  ne  barbe  ne  grenon , 
N'en  la  tor"  n'avoit  damoisele, 
Qui  de  visage  fust  plus  bêle. 

1.  Les  guillemets  sont  mal  placés  dans  Tédition  de 
M.  Bekker  :  dans  le  ms.  A ,  ces  deux  vers  appartiennent 
encore  à  Blanceflor;  mais  de  légères  modifications  en 
ont  complètement  changé  le  sens  dans  le  ms.  B,  et  c'est 
le  podte  qui  les  dit  en  son  propre  nom  : 

Se  cuidast  qu'endormie  fast , 
Autre  acbesôn  trouvé  eust. 

9.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

Li  rois  ot  son  coer  trespensé. 

5,  h;  en  dans  A.  —  4.  B;  Blaneefior  et  bêle  dans  A. 
—  5.  B  ;  ces  vers  sont  différents  dans  A  : 

K'a  face  n'a  menton  n'avoit 
Barbe,  ne  grenons  n'i  paroit , 
En  la  tor  n'avoit  etc. 
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Quant  il  les  vit  tant  doucement 
Gésir  andeus,  pitiés  l'en  prent  : 
Esbahis  fu;  si  sVnnreTait  : 
A  son  signer  conte  cel  plait. 
«  Sire,  merveilles  ai  vea  : 
Aine  mais  si  grans  amors  ne  fu 
Com  a  BlanceUor  vers  Claiis, 
Et  ele  a  li  :  cou  m'est  a  vis. 
Ensamble  dorment  doucement, 
Acolées^  estroitement; 
Bouche  et  bouche  et  face  a  £aice 
S'entretienent  a  une  *  brace. 
De  pitié  n'es  voeil  esvillier  ; 
Trop  les  cremoie  a  traviUier'  : 
Moult  lor  sieta  gésir  ensamble.  » 

Quant  Claris  rot,  de  paor  tramble. 
A  Famiral  la  coulor  mue^,  . 
Crient  que  aucuns^  gise  o  sa  drue^  : 
<(  Aportez  moi  »,  fait  il,  i(  m'espée  ; 
S'irai  véir  celé  assamblée. 
Vois  ci  Claris  :  tu  as  failli.  » 
Atant  se  lieve  a  cuer  mari  ; 
Ne  set  que  face^  ne  que  die, 
Ne  croit  que  nus  osast  s'amie 
Amer,  tant  fust  de  haut  parage  : 
Par  (?)  un  petit  que  il  n'enrage  •. 

1.  B;  aeole  «(m/ dans  Â.—  i.  B;  nmt  aeole^  et  brace  a 
dans  A.  —  3.  travaillier  par  erreur  dans  Tédition  de 
M.  BeldLer.  —  4.  B  ;  il  y  a  dans  À  : 

Li  rois  entra  en  jalousie. 

5.  qu'aucun»  par  erreur  dans  M.  Bekker.  —  6.  B; 
8'aimie  dans  A.  —  7.  Par  conjecture  :  faire  dans  le  ms.— 
8.  B;  il  y  a  dans  le  ms.  A,  à  la  place  de  ces  quatre  vers  : 

Coureciés  est  par  vérité , 
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Il  et  ses  chambrelens  i^  vont  : 

Par  les  de^es  montent  amont. 

En  son  poing  tint  sa  nue  espée  ; 

En  la  dbambre  entre  a  recelée. 

Il  a  fait  la  fenestre  oyrir. 

Que  li  solaus  puist  ens  venir  : 

Li  enfent  doucement  dormoient, 

Estroit  acolé  se  tenoient; 

Bouche  a  bouche  ert  chascuns  dormans. 

Or  en  pense  li  rois  poissans*  ! 

Lor  joie  iert  par  tristor  fenie, 

Se  il  n'en-ont  Diu  en  aïe. 

En  la  chambre  grant  clarté  ot, 

Quant  li  solaus  entrer  i  pot  : 

Li  jors  fîi  ja  bien  espanis'. 

Quant  il  les  vit,  tout  fu  maris  : 

Blanceflor  connut  bien  s'amie, 

Mais  Tautre  connu  n'avoitmie. 

Floires  0  s'amie  gisoit  : 

En  son  vis  nul  sambiant  n'avoit 

QuHl  fust  hom  ;  car  a  son  menton 

N'ayoit  ne  barbe  ne  grenon  : 

Et  moalt  par  a  son  cuer  iré. 
A  dont  s'en  vont  tôt  cele  part. 
De  jalousie  très  tous  art  ; 
('ar  por  voir  il  ne  euidoit  mie 
Que  nus  osasi  amer  s'amie , 
Et  neporquant  par  jalousie 
Li  met  amors  el  cuer  envie. 

1.  B;  i*en  dans  A.  —  9.  Par  eonjectnre ;  ilyndans 
le  ms.  SV  n'en  pense ,  et  cette  forme  était  fort  usitée. 
La  leçon  de  B  est  différente  : 

Secour  les  Diex  qui  es  poissant  I 
Car  se  il  n'ont  de  toi  aie , 
Leur  joie  sera  test  fenie. 

3.  B  ;  eiclareU  dans  A. 
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Fors  Blanceflor  n^avoit  tant  bêle 

En  la  tor  nule  damoisele. 

Li  amirals*  ne  Tconnut  mie  : 

Griement  le  point  la  jalousie; 

Teus  est  amors  et  teus  sa  tecbe, 

Cou  dont  se  crient  tous  jors  s'en  eche  *• 

Au  chambrelenc  dist'  :  «  Les  poitrines 

Me  descoevrez  des  deus  mescbines  : 

Lor^  mameles  primes  yerrons, 

Et  puis  si  les  esveillerons.  » 

Cil  les  descoeyre  ;  s*aparut 

Que  cil  est  hom  qui  liluec  jut. 

Tel  doel  en  a ,  ne  pot  mot  dire  ; 

En-es-le-pas  le  veut  ocirre  ; 

Puis  se  porpense  qu'ains  sara 

Qui  il  est,  puis  si  Focirra. 

Entretant  li  enfant  s'es veillent  ; 
Paor  ont  grant,  si  s'esmerveillent 
De  Tamiral  que  illoec  virent  : 
For  la  paor  très-tout  frémirent*^. 
L'espée  nue  soc  ans  voient , 
Dont  cuident  bien  que  morir  doient*. 

1.  B  ;  Li  roit  le  voit  dans  A.  —  a.  M.  Bekker  a  cru 
qa*il  s'agissait  ici  du  philosophe  Sénèque.  —  3.  B  ;  De»- 
coevre,  fait  ti...,  Au  eamhrelmc  dans  A.  —  4*  B.  Les  dans 
A.  —  5.  B;  dans  lems.  A,  ces  deux  Tcrs  ne  viennent 
qu^après  les  deux  suivants ,  et  sont  un  peu  différents  : 

Quant  il  le  roi  devant  ex  voient  ; 
Dont  cuident  bien  que  morir  doient: 
L'espée  nue  sor  ans  virent  ; 
Grant  paor  orent ,  si  frémirent. 

6.  A  ajoute  : 

Et  de  cou  furent  etperdu 
Quant  le  rpi  orent  pereeu 
Dolant  ftirent  et  courecié 
Quant  il  se  furent  esveillié. 
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Pleurent*  Floires  et  Bianceflor; 

Morir  cuident  sans  nul  retor'. 

Il  en-a  Floire  a  raison  mis  : 

a  Qui  estes  qui  tant  estes  bris, 

Qu'osastes  entrer  en  ma  tor 

Et  couchier  avoec  Bianceflor? 

Par  tous  les  dieus  a  cui  j'aor, 

Âncui  morrez  a  deshonor. 

Ocirrai  vous  et  la  putain  ; 

Quant  m'estordez,  ne  serez  sain^.  » 

Li  doi  enfant  andoi  ploroient , 

Et  de  pitié  s'entresgardoient. 

Floire  respiont  :  «  For  Diu,  ne  V  dites  ; 

Aine  millor  chose  ne  véistes. 

Ses  amis  sui,  ele  est  m'amie  ; 

Trovée  Tai ,  tant  Tai  sivie.  » 

Floires  a  Famiral  deprie 
Que  respit  lor  dointde  la  vie , 
Tant  qu^en  sa  cort,  voiant  sa  gent, 
Les  ocie  par  j  ugement  * . 

1.  B  ;  nous  avons  seulement,  k  cause  du  vers  suivant, 
substitué  le  pluriel  au  sinsulier  :  Floires  plora  dans  A. 
—  a.  Il  y  a  ensuite  dans  À  : 

Et  H  rois  en  fu  molt  irés 
Quant  il  les  a  ensi  trOvés.' 

3.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

Ancois  qu'escapes,  de  ma  main. 

4.  B;  le  discours  de  Tamiral  à  ses  barons  ne  per- 
mettait pas  dliésiter  entre  les  deux  versions  ;  nous  avons 
seulement ,  dans  le  dernier  vers ,  substitué  par  jugemen  t 
kpour  vengement.  Il  y  a  dans  le  ms.  A  : 

Et  li  senescaas  au  roi  prie  : 
Biax  sire ,  n'es  ocies  mie , 
Tant  que  jugié  l'aient  Togent  : 
S'et  ocies  par  jugement. 
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11  Fordone,  s'es  fait  lever, 
Estroit  Ker  et  bien*  garder, 
Que  il*  ne  puissent  escaper  : 
Âpres  fait  ses  barons  mander. 

Li  baron  furent  assamblé 
Contre  la  feste,  en  la  cité  : 
Car  li  termes  moult  près  estoit 
Que  sa  feme  prendre  deroit* 
Vienent  roi  et  emperéor, 
Et  duc,  et  conte,  et  aumacor'. 
Li  amirals  les  fait^  taisir  ; 
Car  dire  lor  veut  son  plaisir. 
Tantost  com  il  Tôt  commandé, 
Aine  n'i  ot  puis  un  mot  soné. 
Il  s'est  dreciés  en  son  estage; 
Iriés  est  moult  en  son  corage. 
«  Signor  »,  fait  il ,  «  or  escoutez , 
Puis  dites  ^  droit  de  cou  tfu 'orrez. 
Qui  du  droit  dire  d^au<vra  ^, 
C'est  l'oquisons  par  quoi  morra  : 
Car  envers  moi  sera  forfait , 
Et  de  cou  qu'ara  dit  mesfait  ^. 

1.  B  ;  Ehtrcitment  les  fait  dans  A.—  3.  ÙuHl  par  er- 
reur dans  M.  Bekker.  —  3.  A  ajoute  : 
Tous  emplitt  li  palais  le  roi 
De  sa  gent ,  qui  sont  de  sa  loi. 

On  lit  ensuite  dans  B  : 

Toux  fil  plains  des  gens  qui  i  sont  : 
Grant  noise  et  grant  temoute  font. 

4.  B;  H  les  a  fait  très  tous  dims  A.  —  5.  B;  Mié$ 
dans  A.  —  6.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

Et  qui  de  droit  se  deffendra, 

7.  B.;  il  y  a  dans  A  : 

Qui  vert  lui  dont  forfait  se  let , 
Cette  parole  forment  het. 
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Signor  »,  fait  il,  <c  tout  H  pluisor, 
Ayez  oï  de  Blanceflor, 
Une  pucele  qu'acatai  : 
Grant  *  masse  d'or  jpor  H  donai , 
Encore  n'a  il  pas  deus  mois  : 
D'or  i-donai  $ept  fois  son  pois. 
Sa  biaute  fu  entre  autres  fîere*  ; 
Por  cou  Fayoïe  forment  chiere  : 
En  la  tor,  entre  mes  puceles 
Dont  il  i  a  sept  vint  de  beles, 
A  honor  servir  la^  faisoie; 
Sor  toutes  chiere  la  tenoîe  : 
En  li  avoie  tele  amor 
Qu'en  yoloie  faire  m'oissor. 
Por  cou  qu'ele  est*  et  bêle  et  gente, 
Ayoie  en  li  mise  m'entente. 
Ghascun  matin  soloifyenir 
A  mon  leyer,  por  moi  seryir  : 
1er  n'i yint  pas;  hui  ensement", 
Quant  dut  yeuir®,  ne  yint  nïent. 
Mes  chambrelens  por  li  aia  ; 
Un  jouyencel  o  li  troya, 
Guida  ce  fust  une'  pucele; 
En-es-le-pas  m'en  oist  noyele  ; 
Jou  i  alai  com  plus  tost  poi. 
Quant  le  troyai ,  grant  ire  en  oi  : 
Du  doel  qu'en  oi  ne  pens  mot  dire  ; 
En-es-le-pas  le  yaus  ocirre. 
Signor,  si  est  que  je  yous  di. 
Il  me  cria  por  Diu  merci , 

1.  B  ;  Quant  dans  A.  —  a.  B  ;  «/  bêle  eteiere  dans  A.  — 
5.  Biles  dans  A,  le  dans  M.  Bekker.  —  li^Ciert  dans  A. 
—  5.  B;matinet,  mon  esaieni  àaxii  k. — 6.  B;  Quant. doi 
kver  dans  A.  —  7.  B  ;  Donnant ,  eiMa  que  fast  dans  A. 
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Que  en  ma  cort ,  voiant  ma  gent , 
Les  ocie  par  jugement*  : 
Porpensai  moi  que  mal  feroie, 
Se  sans  jugier  les  ocioie. 
Signer,  oï  avez  mon  conte; 
Par  jugement  yengiez  ma  honte.  » 
Un  rois  s'en-est  levés  en  pies, 
Si  lor  a  dit  :  (c  Signor,  oyez; 
Nossires  a  conté  son  conte  ; 
Nous  i  entendons  bien  sa  honte  ;• 
Mais  nepor(|uant  oïr  devons , 
Âncois  que  jugement  faicons. 
Cou  qu'il  voiront  encontre  dire 
Âins  que  les  jugeons  a  martire*. 
De  l^ncouper  (/.  Tencoupé),  si  com  j'entent, 
Sans  respons  n'est  pas  jugement^.  )> 
De  Tauti^e  part  est  dans  Gaiûers  ^, 
Rois  de  Nubie,  fors  et  fiers  : 
c<  Dans  rois  »,  fait  il,  ce  en  moie  foi^, 
Del  tout  en  tout  pas  ne  Totroi. 


1.  Ces  deux  vers  manquent  dans  B.  —  a.  B  ;  qaoique 
bien  peu  satisfaisante,  cette  leçon  nous  semble  préfé- 
rable à  ceUe  du  ms.  A  : 

Ains  que  jugement  en  faicons , 
Se  cil  le  Toloit  riens  dosdire , 
Que  nous  ne  le  veons  ocirre. 

Il  faut  sans  doute  transposer  les  deux  derniers  vers,  et 
écrire  ne  les  veons  ou  ne  veons  de  Vodrre^  et  U  on  ne 
voirait  rient  deedire;  mais  de  pareilles  restitutions  sont 
trop  aventureuses  pour  que  nous  ne  nous  en  soyons  pas 
tenu  au  texte  parfaitement  clair  du  ms.  B.  —  3.  Il  y  a 
dans  le  ms;  B,  à  la  place  de  ces  vers  : 

Et  puis  selonc  lor  erremeni 
Doit  eitre  fei  li  jugemeni. 

4.  B  ;  Yliere  dans  A.  *-  5.  B  ;  foi  que  vous  doi  dans  A. 
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Se  Mesire  el  forfait  le  prist, 
Grant  droi  éust  que  Focesist, 
Que  s'on  prent  larron  el  forfait , 
Vers  lui  ne  doit  ayoir  nul  plait  : 
Ses  mesfais  mostre  apertement; 
Morir  Testuet  sans  jugement*. 
Quant  cil  ot  (/.  a)  ait  qui*  la  besoigne 
Tient  a  trop  malyaise,  et  tesmoigne, 
Et  dist,  por  aus  Mesire  enyoit, 
Ardoiv  les  face  !  si  a  droit'.  » 
Geste  parole  tuit  otroient  ; 
Por  andeus  les  enfans  envoient^; 
Doi  serf  les  amainent  devant^. 
Il  i  vinrent  forment  plorant  : 
Moult  s'entresgardent  doucement  : 
L^uns  de  Tautre  pitié  a  grant  *^. 
Floires  apela  Blanceflor  : 
«  Bêle,  or  ayons  de  mort  paor: 
Si  ayons  droit;  car  bien  sayons 
Que  sans  nesun  terme  morrons. 
Mais,  bêle,  cou  yous  ai  jou  fait  ; 

I.  Ces  deux  vers  ne  se  trouvent  que  dans  A  ;  et  il  en 
ajoute  deux  autres  qui  prouvent  que  le  copiste  n'avait 
nen  compris  à  ce  passage  : 

Or  sont  tôt  U  baron  levé , 
Sas  el  palais  en- sont  entré. 

a.  fM  par  erreur  dans  Tédition  de  M.  Bekker.  — 
3.  B  ajoute  : 

Ice  di  en  mon  jugement, 
Morir  les  face  justement  ! 

4.  B  ;  il  y  a  dans  A,  à  la  place  de  ces  deux  vers  : 

Tel  parole  vont  otriant. 

5.  B  ;  avant  dans  A.  —  6.  B;  ce  vers  manque  en- 
tièrement dans  A. 
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Par  moi  venez  yoqs  a  cest^  plait. 
Se  ne  fuisse  entrés*  en  |a  tor, 
N'eussiez  pas  teste  doior. 
Par  TOUS  ne  fu  eou  pas,  amie: 
Or  en  perdrez  por  moi  la  vie. 
Deus  fois  défisse  bien  monr, 
Se  r  poïst  Nature  sofirir^  : 
L*une  por  tous,  Tantre  por  n^i  ; 
Car  tres-tont  est  par^  mon  desroi". 
Bêle,  cest*  anel  bien  gardez  : 
Ne  morrez  pas  tant  corn  Tarez.  » 

Blanceflor  respont  en  plorant  : , 
«  Amis  »j  dit  el,  «  tort  avez  grant. 
Biaus  amis  Floire,  de  ta  mort 
Ai  jou  la  coupe  et  tout'  le  tort. 
Vous  venistes  en  ceste  terre 
Très-tout  seulement  por  moi  querre^  ; 
Jou  seule  en  fui  li  ocniison  ; 
Por  moi  montastes  et  doignon  ; 
N'i  yenissiez  se*  jou  n'i  fusse, 

1.  B;  avês  vont  ieesi  dans  A.  —  a.  h;  Jou  ne  veniise 
dans  A.  -^  5.  B  ;  il  y  a  dans  A  : 

Gê  pDêt  on  48roir  sans  mentir, 

4.  piHT  par  erreur  dans  M.  Bekker.  —  5.  Il  y  a 
dans  B: 

Car  tout  cê  tous  ai  fet,  par  foi  : 
S'a  l'amiral  ftist  a  plaisir. 
Pour  ce  ne  deussiex  moiir  ; 
Se  il  la  vérité  savoit , 
Je  cuit  qne  pitié  l'en  prendroit. 
Mes  il  est  foox  et  depntaire , 
De  descoTTir  ne  sai  que  faire. 

6.  vostre  dans  tous  les  mss.;  mais  cette  eorreetion 
nous  semble  nécessaire.  —  7.  B;  (««  coupes  et  dans  A. 
—  8.  Ces  deux  vers  manquent  dans  B.  —  9.  si  par  er- 
reur dans  M.  Bekker. 
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Morir  por  tous  por  cou  déusse. 
Por  moi  feront  le  jagemedt  ; 
Amis  chiers^  Tos^e  anel  votm  rent  : 
Car  par  lui  ne  voel  pas  garîr, 
Par-si  que  vous  voie  morir<  » 
Il  jure  Diu ,  ne  Y  recevra , 
Car  ains  de  li,  s'il  puei,  morra. 
Et  Blanceflor  adont  sospire 
De  cou  que  ele  li  ot  dire  : 
Encor  li  dist  qu'il  le  prendra , 
Et  cil  li  dist  que  non  fera. 
Ele  voit,  ne  V  prendra  noient, 
Dont  Ta  jeté  par  maltalent. 
Uns  dus  le  prist,  qui  Feûtendi; 
Quant  le  tint,  moult  s'en  esjoï*. 
Et  adont  a  Blanceflor  dit, 
Que  il  n'i  a  mais*  nul  respit  : 
«  Amis  »,  dist  ele,  «tort  ariez, 
Se  vous  ancois  de  moi  moriez  :. 
Car  bien  sai,  quant  mort  vous  verroit, 
Por  ma  biaute  me  retendroit.  )> 
«  Bêle  »,  dist  il ,  «  ancois  morrai 
Certes,  que  très-tout  cou  fait  ai.  » 
Einsi  parlant,  li  enfant  vinrent 
Plorant,  et  par  les  mains  se  tinrent; 
De  lor  cuer  souvent  sospiroient  : 
Car  grant  paor  de  mort  a  voient;  \ 
Piteusement  s'entresgardoient^, 

1.  B;  Bittut  amis  dans  A.  —  a.  B;  Vanel  tint^  moult 
9*e9$ei  dans  A.  Les  huit  yers  saivants  manquent  dans  B. 
—  3.  G  ;  QuUle  «ï  a  mis  dans  A.  —  4*  B;  à  la  place  de 
ces  trois  yers,  il  y  a  dans  A  : 

Li  roît  rneTe  qu'il  aient  pais 
Tr«i  tôt  cil  qui  soot  el  palais. 
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Et  neporquant  tant  bel  estoient 
Qu'en  lor  tristor,  de  lor  biaaté 
Ne  furent  aine  enfant  trové*. 
Paris  de  Troies,  n'  Absalon, 
Parthonopus,  nTpomedon, 
Ne  Leda,  ne  sa*  fille  Elaine, 
Ne  Ântigone,  ne  Ysmaine  « 
En  léece  tant  bel  ne  furent 
Corn  erent  cil  quant  ^  morir  durent. 
Floires  li  enfes  est^  moult  biaus 
De  son  éage  damoisiaus. 
Ses  éages  fu  de  quinze  ans, 
Et  neporquant  assez  fu  grans^. 
Si  suercil  sont  brun  et  petit  : 
Onques  nus  hom  plus  bel  ne  yit. 
Si  oel  sont  gros  por  le  plorer  : 
Nus  ne  se  poïst  saoler  ® 
De  Tessaraer,  se  il  fust  liés  ; 
Mais  dd  plorer  ert  empiriés. 


Floire  et  Blanceflor  vena  furent , 
Par  devant  l'amirail  s'enturent. 
Grans  gens  por  aus  assanles  virent , 
Pleurent  des  iex  ,  del  cuer  sospirent. 
^.,  De  vivre  seurte  n'avoient. 

1.  B,  OÙ  nous  avons  ajouté  Que;  il  y  a  dans  A  r 

Que  lor  tristor  par  lor  biauté 
Resanle  lune  de  clarté. 

a,  h;  Ne  Elydasy  la  dans  Â.  —  3.  B;  qui  dansÂ.  — 
4.  B  ;  /it  dans  A.  —  5.  Nous  avons,  conformément  à  B, 
transposé  ces  deux  vers.  A  ajoute  : 

Cief  et  bien  fait  et  crigne  bloie  ; 
Desi  au  braiel  ai  baloie  ; 
Front  par  mesure .  moult  ert  blani  : 
Plus  biax  ne  Ai  nus  hom  vivans. 

6.  B  ;  pooU  soeler  dans  A. 
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Sa  face  resambie  soleus. 
Quant  au  matin  apert  yeimeus. 
Au  nés  n*a  bouche  n'a  menton 
N'avoit  ne  barbe  ne  grenon  * . 
Reube  porprine  yestue  ot  ; 
Si  fu  laciés  au  mius  qu'il  pot  : 
Deffublés  fu  jouste  s'amie, 
Qui  de  biaute  ne  V  passoit  me. 
Ele  ert  deffublée*  ensement  : 
Plorant  ^ ,  atent  son  j  ugement . 
Chief  a  réont  et  blonde  crine  ; 
Plus  blanc  le  front  que  n'est  hermine  ^. 
Grève  avoit  droite  et  bien  menée; 
De  son  chief  ot  sa  guimple  ostée^  ; 
Suercils  ot  bruns*';  ieus  yairs,  rïans, 
Plus  que  gemme  resplendissans. 
Nus  contrefaire  ne  I  porroil  : 


1.  A  ajoute  : 

Grtilles  par  flans  et  gros  par  pis  : 

La  car  blanée  corn  flors  de  lis  ; 

Bras  ot  cras ,  mains  blancés  com  nois  : 

Je  ae  cnit  que  yoies  des  mois 

Nisun  plus  bel  de  son  éage ,  . 

Plus  fort ,  plus  vaillant  ne  plus  sage. 

a.  B  ;  Deffulée  fu  dans  A.  —  3.  B  ;  V  ele  dans  A.  — •'» 
4.  Ces  deux  vers  manquent  dans  B.  —  5.  B;  il  y  a 
dans  A  :  * 

El  palais  fu  escavelée. 

6.  Suerdls  brunes  dans  A ,  et  la  leçon  de  B  est  toute 
différente.  L'étymologie  et  le  genre  de  Suercil  dans  le 
▼.  a577  n'auraient  pas  suffi  pour  nous  faire  hasarder 
cette  correction ,  si  la  phrase  ne  se  fût  pas  mieux  arran* 
gée  d'un  Terbe,  et  si  le  copiste  n'eût  ajouté  un  s  ^  Suer- 
cil  :  quoiqu'il  fôt  loin  de  se  faire  une  règle  positive  de 
la  distinction  par  la  désinence  du  sujet  et  du  régime , 
c'était  au  moins  chez  lui  une  sorte  d'habitude. 
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Coa  ert  a  vis  cui  Tesgardoît, 
Que*  a  ses  ieus  n^apercéust, 
Fors  as  lannes,  que  tristre  fust. 
Sa  &Ge  ert*  de  color  très-fine , 
Plas  dere  que  nule'  Terrine  : 
Les  narines  aroit  miens ^  £aites, 
Que*  se  fuissent  as  mains  portraites. 
Bouche  ot*  bien  faite  nar  mesure. 
Aine  ne  fist  plus  bêle  Nature  : 
Mieus  faite  estature  pucele 
N*en-a',  ne  roïoe  plus  bêle. 
Lerres  por  baisier  ot*  grossctes  : 
Si  les  ayoit  un  peu  rougetes  : 
Li  dent  sont  petit  et  seré, 
Et  plus  blanc  d'argent  esmeré. 
De  sa  bouche  ist  si  douce  alaine  ; 
Vivre  en  puet  on  une  semaine  : 
Qui  au  lundi  la  sentiroit, 
En  la  semaine  mal  n'aroit. 
Le  col  a  tel  et  le  menton 
Com  apartient  a  la  façon. 
La  char  ayoit  assez  plus  blanche 
Que  n*est  nule  flors  sor  la  branche  ; 
De  cors  est  ele  tant  bien  faite 
Com  s'on  réust  as  mains  portraite  ®; 


1.  Qui  par  erreur  dans  M.  Bekker.  —  a.  B  ;  erf  man- 
que dans  A.  —  3.  B;  n'en  est  ditns  A.  —  4.  Et  les  na-* 
rines  ot  bien  dans  A  ;  nous  avons  pris  ces  corrections 
dans  B.  —  5.  B;  Com  dans  A.  -^  6.  B^  ot  manciae 
dans  A.  ^  7.  Ve  n'a  dans  M.  Bèkker.  —'8.  €é  verbe 
manque  dans  tons  les  mss.;  il  7  a  dans  A  làs^lèvrà, 
etc. —- 9.  Il  y  a  dans  A  : 

Le  con  a  tel  et  si  bien  jhit 

Que  s'en  i'enst  as  mains  portrait  ; 
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Blancbes  mains  ot,  et  grailles^  dois, 
Lons  par  mesure,  forment  drois. 
N'a  si  sage  hom  el  pavement. 
Qui  sache  eslire  le  plus  gent. 

De  lor  biaute  tout  s'esbahirent 
Quant  ou  palais  entrer*  les  virent  : 
N'a  si  félon  home  eu  la  cort 
Qui  de  pitié  por  aus  ne  plort. 
Moult  volentiers  dont  trestornassent 
Le  jugement,  se  il  osassent  ; 
Mais  1  amirals  est  tant'  iriés , 
Que  d'aus  ne  li  prenoit^  pitiés. 
Oiant  aus,  les  a  fait  jugier. 
Et  en-apres  estroit  fier» 
En  un  plain,  en  mi  la  cité, 
La  ont  trois  serf  espris  un  ré  :  >'    ^ 

Il  les  a  fait  andeus  mener  ; 
El  fîi  les  commande  a  jeter. 
Quant  li  baron  loier  les  virent. 
De  toutes  pars  graut  doel  en  firent  : 
Par  grant  pitié  et  par  doucor 
El  palais  pleurent^  li  plusor, 
Et  aient  tuit  :  «  Tant  mal  i  furent. 
Quant  si  faitement  morir  durent.  » 
Se  il  péussent  et  osassent , 
De  grant  avoir  les  r'acatassent. 

et  il  igoate  : 

Gniflles  les  fltot,  basset  les  hanee; 
Moult  li  siet  bien  sa  destre  maoee. 

&•  B;  malnê  et  gtêUleê  lu  dans  A.  —  *  B;  m^tr'aus 
dans  A.  —  3.  B  ;  li  roit  e$i  si  fort  dans  A.  —  4«  P^^f»^ 
éroit  par.  erreur  dans  M.  Bekker;  il  y  a  dans  A  pm^ 
doit ,  parée  que  c'est  la  forme  qu'il  donne  à  llmparfeit. 
—5.6;  Pleurent  d  palais  dans  A.    . 


i^Googlë 


110  FlOIRE  9d5i-^669 

Li  das,  qui  lor  anel  troya 
Quant  la  pucele  le  jeta  \ 
Tendrement*  pleure  de  pitié; 
Vers  Tamiral'  s'a  aproismié  : 
Le  dolousement  qu'il  oï, 
Li  a  isnelement  l'ehi. 
L'amirals  les^  fait  apeler, 
Por  cou  qu'es  •  veut  oïr  parler*  : 
Andeus  les  a  mis  a  raison. 
Floire  demande  com  a  nom. 
Ci)  li  respont  :  «  J'ai  a  nom  Floire; 
Aprendre  ère  aies  a  Montoire 
Quant  Blanceflor  me  fu  emblée. 
Or  l'ai  en  cest  païs  trovée. 
Sor  sains  jurrai  que  Blanceflor 
.    Ne  sot  quant  j'entrai  en  la  tor^ 
Et  se  vous  venoit  a  plaisir, 
Quant  ne  1'  sot',  n'en  devroît  morir. 
Por  moi  et  por  li  m'ocïoiz*. 

1.  A  ajoute: 

Rendre  lor  va ,  moult  fist  que.ber  : 
Onques  ne  1'  vaut  avant  porter. 

a.  B  ;  Tant  forment  dans  A.—  3.  Par  conjecture  :  En- 
vers le  roi  dans  A,  et  dans  B  : 

A  l'amiral  l'ett  acointiei. 

,  4.  B;  L<  rotf  les  r'a  dans  A.  —  5.  %\qu*il  dans  A. 
—  6.  A  ajoute  : 

Et  cil  le  f<nt  moult  lieirient. 
Qui  de  lor  mort  erent  dolent. 

7 .  sot  est  oublié  dans  A  et  dans  G.  —  8.  Pour  m'oeUi, 
Cette  altération  de  Torthopaphe  pour  amener  une  con- 
sonnance  a  trompé  le  copiste  du  ms.  B,  qui  a  écrit  : 

Pour  lui  et  por  moi  m'ocirroii  : 

Car  s'il  tous  plest,  ce  est  bien  droit. 
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Sachiez  de  fi  qae  cou  est  drois  : 
Toute  en  ai  la  coupe  et  le  tort  ; 
Por  moi  est  el  jugié(e)  a  mort.  » 
Blanceflor  en-est  moult  marie  : 
«  Sire  »,  fait  el,  «  joù  sui  s*amie, 
Et  jou  sui  par  foi  1  oquison 
Por  quoi  il  monta  el  doignon. 
Se  il  n'i  séust  Blanceflor, 
Ja  ne  montast  en  vostre  tor. 
Grans  dolors  iert  s'il  muert  por  moi  : 
11  est  d'Ëspaigne ,  fius  de  roi  ; 
Par  droit  aoit  vivre  et  jou,  morir, 
Sire,  s'il  vous  vient  a  plaisir.  » 
Floire  li  dist  :  «  Ne  V  créez  mie  ; 
Oâez  moi,  laissiez  m'amie.  >> 
Il  lor  dist  :  «  AmSedoi  morrez 
Sans  demeurer;  ja  n'i  faudrez. 
Jou  méismes  vous  ocirrai, 
Et  de  vous  deus  les  chiés  prendrai.  » 

S'espée  toute  nue  a  prise. 
Blanceflor  saut,  avant  s'est  mise, 
Et  Floires  la  reboute  arrière  : 
«  N'i  morrez  pas  »,  fait  il,  «  première. 
Hom  sui  ;  si  ne  doi  pas  soffrir 
Que  avant*  moi  doiez  morir.  » 
Devant  se  met,  le  col  estent. 
Blanceflor  par  le  bras*  le  prent; 
Arrière  Y  trait',  met  soi  avant  : 
Son  col  estent  tout  en  plorant. 
Cbascuns  voloit  avant  morir; 


1.  B;  devant  dans  A.  —  a.  B;  U  main  dans  A.  — 
3.  B;  Grani  tort  avea  dans  A. 
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Li  autres  ne  F  yolait  sofinr^. 
Par  la  sale  moult  eu  ploroient 
Li  baron  qui  les  esgardoient*  : 
Ja  n*iert  mais  fais  nus  jugemens 
Dont  aient  pitié  tant  de  gens. 
Lors  en  ot  ramirals  pitié, 
Ja  soit  cou  qu'ait  le  cuer  irié  : 
Quant  chascun  yoit^  avant  saillir 
Por  cou  que  primes  veut  morir. 
Et  voit  tant  tristement  plorer, 
De  pitié  n*es  pot  apainer^. 
Cil  qui  le  voient  en  sont  lié, 
Pleurent  de  joie  et  de  pitié, 
Et  li  dus  qui  trova  Panel 
L'a  esgardé  :  moult  li  fu  bel. 
Or  voit  que  lius  est  de  Saricr  ; 
Moult  se  paine  d'aus^  aelivrer  : 
Dont  en-apele  les  barons. 
«  Signor  »,  fait  il ,  «  bien  devrions  * 
Tout  consillier  a  Nosignor 
Que  cest  plait  finast^  a  s'onor. 
Msus  de  cou  qui  lor  est  jugié 

1.  B;  dans  A  : 

Et  l'anel  ne  pooU  soffirir. 
Tôt  cil  gnnt  pitié  en  avoient 
Qui  tel  duel  foire  lor  reoient. 

9.  Ces  deux  vers  sont  transposés  dans  A.  -  3.  B  ; 
Que  caacuns  volt  dans  A.  —  4.  Par  conjecture:  apeler 
dans  A  et  G  ;  esgarder  dans  B.  A  ajoute  : 

Qaant  Blanceflor  a  esgardée , 
De  la  pitié  li  chiet  l'espée. 

5,B;del  dans  A.  —  6.  B  ;  deverons  dans  A.  *-  7.  B; 
De  cest  plait  qu*U  fuat  dans  A. 
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Mesire  ait  merci  et  pitié, 

Mais  que  Floire  ne^  coile  mie 

Son  erremeQt,  et  tout*  li  die, 

Comment  il  entra  en  la  tor 

Et  com  il  conquist  Blanceflor. 

Et  que^  dira  on,  s'il  rocit? 

N'iert  pas  grans  los,  si  com  jou  cuit, 

Se  il  les  deus  enfans  afole  : 

Moult  en  istra  maie  parole. 

Moult  yaudroit  mius,  si  com  j  espoir, 

Très-tout  Pengien  Floire  a  savoir*, 

Et  com  faitement  il  entra 

En  la  tor,  et  qui  li  aida. 

L^amirals^  grant  pris  en  aroit. 

Cou  m'est  a  vis,  et  mius  seroit. 

Et  quant  il  Fen^en  en  saroit; 

Gontregarder  mius  s'en  porroit. 

Ensi  fera  il,  s'il  est  sages.  » 

Tout  dient  :  c<  Cou  seroit  damages. 

Se  il  teus  enfans  ocïbit  ; 

Laist  les  aler,  se  il  nous  croit  ^  !  » 

Quant  Tamirals  le^  los  en  a; 

Bel  lor  fu ,  si  lor  otrïa 

Pardon  de  mort;  mais  que  voir*  die 

Floire,  s'il  a  chiere®  sa  vie 

Et  la  vie  de  Blanceflor, 

Gomment  il  entra  en  la' tor ^®. 


1.  G;  «etdans  A. — 3.  B;  Que  tôt  son  engien  ne  dans  A. 
—  3.  qu'en  par  erreur  dans  M.  fiekker.  — 4*  G  supprime 
la  préposition,  mais  elle  se  retrouve  dans  le  v.  3771 
dans  tous  les  mss. — 5  B  ;  Li  roie  moult  dans  A.  —  6. 
Ces  deux  vers  manquent  dans  B.—  7.  B;  Et  quant  H  rois 
le  dans  A.  —  8.  B  ;  mais  voir  en  dans  A. —  9.  B;  Si  ciere 
eom  U  a  dans  A.—  10.  Ces  deux  vers  manquent  dans  B. 
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Floire  respont  :  «  Voir  n'en  diroie 

Por  nul  destroit  qu'avoir  en  doie. 

Se  ensement  ne  pardonez  y 

Se  sor  ans  poëste  ayez , 

A  tous  ceus  qui  m'i  ont  aidié 

Et  secourut  et  consiilié«  » 

L'amirals  s'en  est*  coreciés, 
Et  dist  :  «  Ja  n'en  iertotroiés*  : 
Ja  tant  n'ere  entrepris  de  plais, 
Que  cis  otrois  tous  soit  ja  fais.  » 
Dont  saut  un  eyesques  sor  pies , 
Qui  del  pardon  estoit  moult  liés^  : 
«  Biaus  sire  Amirals,  petit  vaut 
Se  les  ocis,  quant  ans  n'en  chaut  ^. 
Fai  cou  que  loent  ti  baron  ; 
Vis  m'est  que  c'est  sens  et  raison. 
Floire  li  enfes  ne  dist  mie 
Que  il  soient  de  ta  baillie  : 
Puet-estre  gre  ne  t'en  saront, 
Car  de  ta  poè'ste  ne  sont. 
Mais  cou  que  tu  pues  pardoner, 
Pardone  le*^  :  si  fais  que  ber. 

1.  Par  conjecture  :  Li  rois  s'en  est  mouU  dans  A  ; 
Vamirant  en  a  dans  B.  —  3.  À  ajoute  : 

Li  plais  que  tous  me  requeres  : 
Certes  andoi  ancois  morres. 

3.  n  y  a  ensuite  dans  À  : 

Que  on  tenoit  a  formeut  sage  ; 
Si.parla,  oiant  le  barnage  : 

4.  B;  il  y  a  au  commencement  Amiranz  sirs   mais 
on  lit  dans  A  : 

Biaus  sire  rois ,  et  cou  que  vant; 
Se  tu  l'ocis?  a  lui  n'en  caut. 

5.h;Lor  pardone  dans  A, 
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Mieus  vaut  mouh  reDgîen  a  oïr 
Que  les  eofans  véoir  morir  : 
Damages  cou  *  seroit  moult  grant 
S'ensi  moroient  li  enfant  : 
Car  *  de  lor  biaute  n'est  mesure  ; 
Plusbiaus  ne  fist  onques  Nature.  » 
Tout  escrient  :  «  Boin  est  a  faire  ; 
Otroie  lor,  rois  deboinaire  !  » 
Ensi  prient  très-tout  merci. 
L'amirals ,  quant  ^  les  a  oï. 
N'es  veut  pas  contredire  tous , 
Pardone  lor  :  si  fait  que  prous* 
Tout  li  baron  l'en  mercïerent , 
Et  de  cel  fait  moult  le  locfrent. 
Moult  s'en  sont  fait  li  enfant  lié. 
Floires  son  conte  a  commencié, 
Assez  haut  que  cil  de  la  cort 
L Virent  tout ,  et  mu  et  sort. 
Il  dist  comment  il  ont^  erré 
Des  icel  jor  qu'il  furent^  né; 
Com  il  l'ama  en  sa  contrée , 
Com  faitement  li  fu  emblée. 
Le  doel  qu'il  fist  lor  a  conté , 
Com  il  issi  de  son  régné 
Por  Blanceflor  s'amie  querre , 
Son  oirre  par  mer  et  par  terre  ; 
Et  com  en  Babiloine  vint. 
Et  com  ses  ostes  chier  le  tint, 
Et  comment  il  le  consilla , 


1  :  Par  conjecture  :  Car  dama§ês  dans  tons  Tes  mss.-* 
a.  B  ;  Nf  dans  A.  —  3.  B;  St  quant  U  rois  dans  A.  — 
4.  B  ;  a  dans  A  :  /l  est  une  correction  ;  il  y  a  dans  tous 
les  mss.  EL  —5.B;queU  fu  dans  A. 
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Et  comment  llmissier  engiffna  ; 

Corn  fut  portés  en  la  corbeille  . 

Dont  ristrent  *  tout  a  grant  merveille , 

L*amirals  méisme  *  en  a  ris; 

Apres  com  il  fu  entrepris 

Dedens  la  tor,  et  abaubis , 

Quant  il  fu  présentés  Claris^. 

Tout  a  conte,  sa  raison  fine  : 

L*amirail  humblement  *  encline  ; 

As  pies  li  chiet ,  merci  li  crie , 

Por  Diu  qu'il  li  reuse  s'amie  ; 

Car  s'il  en  pert  la  ^  druërie, 

Dont  veut  (/.  vaut^)  mieus  la  mort  que  la  vie. 

Li  amirals  a  fait*  que  prous  : 

Floire  a  la  main  prist,  voiant  tous , 

Et  après  a  fait  grant  franchise , 

Par  la  main  a  Blanceflor  prise  ^ 

Et  Floire  par  la  main  reprent. 

Apres  parole  ^  franchement  : 

c(  Jou  vous  rent  »,  fait  il ,  <c  vostre  amie.  » 

Floire  moult  forment  Fen  mercie. 

Andoi  li  sont  chéu  as  pies  ; 

A  grant  joie  les  ^  ont  baisiés. 

Uamirals  les®  fait  redrecier  : 


1.  B  ;  du  latin  riterunt  :  Lors  tinrent  dans  A.  -  2.  Par 
conjecture  :  ce  Ters  manque  dans  B,  et  il  y  a  dans  A  : 
li  roi»  meitmes.  —  3«  B  ajoute  ;     . 

Et  comme  il  fit  de  si  de  la , 
Qne  li  amiranz  les  trouva. 

4.  B  ;  £/  humlement  le  roi  dans  A.  —  5.  B  ;  se  il  pert 
M  dans  A.  —  B.B;  El  li  rois  «  fait  moult  dans  A.  — 
7.  B;  a  iMirlé  dans  A.  —  S.  li  dans  tous  les  mss.  —  9. 
Par  conjecture  :  il  y  a  dans  A  :  Li  rois  les  a  fisil^  et  dans 
B  :  Et  il  les  en  a  fût. 
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Floire  veut  faire  chevalier, 
Des  millors  armes  que  il  ot , 
Le  conréa  au  mieus  qu^il  pot^. 
Et  quant  il*  Tôt  fait  chevalier, 
Meuer  le^  fait  a  un  mostier 
Et  illuec  s^amie  *  espouser. 
Apres  fait  Claris  amener*^  : 
Par  le  conseil  de  Blanceflor 
La  prent  Tamirals  ^  a  oissor  ; 
Mais  Blanceflor  moult  ^  li  pria. 
Quant  Claris  eue  avéra 
Tout  Tan ,  por  Diu ,  que  ne  Tocie, 
Ains  la  tiegne  toute  sa  vie  ; 
Et  Floires  ausi  Ten  pria  : 
Blanceflor  moult  grant  joie  en  a , 
Et  li  amirals  lor  otrie 
Qu'il  IfL  tendra  toute  sa  vie*. 

1.  B.  ajoute  : 

Onqaes  Priams ,  li  rois  de  Troie  , 
Ne  fu  adoubez  a  tel  joie  : 
lliu  esperon*  d'oi  et  d'amor 
Li  cfaauca  bêle  Blancheflor  ; 
Li  amiranz  li  ceint  l'espée , 
Oui  de  fin  or  fu  enheudée  ; 
Puis  li  afuble  un  tel  mantel , 
Nus  hom  de  char  ne  vit  tant  bel  ; 
La  penne  en  ert  de  marmonna , 
Et  li  pailes  outre-marins , 
Et  la  liste  en  fu  a  orfret  : 
Plus  bêle  ne  Terrez  james. 

9.  B;  Il  rois  quant  dans  A.  —  3.  B;  /m  dans  A.  — 
4.  Par  une  conjecture  fort  aventureuse  :  S*amie  H  fait 
4ans  tous  les  mss.;  mais  fait  se  trouyerait  répété  dans 
quatre  Yers  consécutifs.  —  5.  B;  rf«fia«rfer  dans  A.  -- 
■  6.  B  ;  L*a  prise  li  rois  dans  A.  —  7.  B  ;  Et  moult  hum" 
UmtMt  dans  A.  ^  8.  A  ajoute  : 

Cloris  moult  grant  joie  en  a  ftûl; 
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Quant  par  la  sale  fo  moustrée. 
Devant  sa  gent  Ta  coronée. 

Toat  H  baron  de  la  cité 
A  la  feste  sont  assamblé. 
Gelé  feste  fu  bien  *  joïe , 
Et  bêle,  et  boine,  et  meiilt  jolie: 
Lions  i  betent*  et  grans  ours; 
Grant  joie  i  a  de  jougléours'. 
Fioire  son  boin  oste  manda, 
Et  le  porTtier)  pas  n'oublïa. 
Atant  fu  1  aige  aemandée  ; 


V«n  Blaneellor  «dent  m  trait  ; 
Cent  fou  le  baise  doucement. 
L'amiral»  par  le  main  le  prant  ; 
Corone  d'or  U  fait  porter 
Et  comme  s'oissor  honorer. 

Il  y  a  dans  B,  k  la  place  de  ees  yen  : 

Claris  en- ont  au  sort  menée; 
S'a  la  fontainne  trespassée  ; 
L'eve  remaint  en  sa  color. 
Ne  onques  ne  moa  color  : 
Onant  paBs4(e)  ht  la  puecle , 
L'eve  remest  et  cleie  et  bêle. 
Tneflor  de  IVbre failli; 
Desns  le  cbief  Claris  chai. 
Quant  par  le  sort  l'ont  démenée» 
Li  «mirant  Ta  coronnée 
El  chief  li  mist  qœronne  d'or, 
Dn  pln«  1res  fta  de  son  trésor; 
Puis  Tespousa  moult  richoment  : 
Asseï  i  ot  or  et  argent. 

1.  B;  fMult  dans  A.  —  9.  heîent  par  errenr  dans 
H.  Bekker.  —  3.  A  ajontè  : 

Totes  manières  d'estmmens 
I  aonent  dehors  et  dedens  ; 
,  Mùvk  grant  joie  i  ont  démené , 
Cil  qui  a  la  fette  ont  esté. 
N*i  ot  si  poTre  joiagleoor» 
Quatre  man  d'argent  n'ait  le  joiw. 
Et  boin  ronci  et  un  mantel  : 
Tôt  •'«•ToÎKiit  «K  Ubb  et  beU 
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Li  chambrelens  Ta  aportée  : 
Quant  lavé  sont,  si  sont  assis. 
Li  amirals  assiet  Claris 
Dejouste  soi,  comme  s'oissor  ; 
Et  d'autre  part  mist  '  Blanceflor. 
Floirè  s^assist  jouste  sa  drue  : 
Tel  joie  en  a  quant  Fa  véue,     . 
Pour  estre  ocis  dont  n-el  laissast 
Que,  voiant  tous,  ne  ]a  baisast. 
Par  le  palais  auquant  s'en  rient , 
Et  en  rïant  icou  If  dient  : 
«  Floires,  a  cest*  mes  tous  tenez  ; 
Bien  vous  fera,  se  tous  Tames.  »     * 
La  ot  feste  joieuse  et  ^rant  : 
Bien  i  servirent'  li  sériant^; 
En  boins  hanas  ovrés  aor  fin , 
Aportent  claré  et  Uanc^  vin , 
Et  espaàdent  par  la  maison  : 
Très-tout  s'emvrent  li  garçon. 
Ne  saveriez  mes  porpenser. 
Que  la  jie  réissîez  porter  : 
Grues  et  gantes  et  hairons, 
Bistardés,  cisnes  et  paons, 
Niules,  oubiées,  gibe]és. 


i.  B  ;  D'^anire  part  asuiet  dans  A  :  nous  aurions  préféré 
meU  —  9.  B;  çei  dans  Â.  —  3.  B;  aenoient  dans  A.— 
4.  Qttoi<iue  les  deut  vers  suiv&nts  se  treavent  ^ans  les 
différents  mss.,  ils  nous  ont  paru  ressembler  trop 
littéralement  à  ceux  qui  suivent  immédiatement  pour 
appartenir  k  rauteor  primitif  : 

Clare  j»orleiit  U  boulilKe^  ; . 
Iti  ot  kaiiip  né  fait  d*brBiiér. 

5.  Par  conjecture  :  Àportoient  eUrê  et  dans  A;  Portmi 
clare  et  te  blane  dans  B. 
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Et  pastes  de  Tis  oiseUs  ; 

Et  quant  il  ces  pastes  brisoient, 

Li  oiselet  partout  yoloient  : 

AdoDt  yéissiez  tous  faucons. 

Et  ostoirs,  et  esmerillons, 

Et  moult  grant  plente  de  mouschés. 

Voler  apces  les  oiselés. 

La  oïssiez  les  estrumens, 

Vïeles  et  enchantemens. 

Moult  demenoient  grant  baudor 

Â  ceste  feste  li  pluisor*. 

Atant  es-YOS  dis  chevaliers 

Qui  aportent  a  Floire  briés. 

Devant  Famirail  s*aresterent , 

Et  lui  et  Floire  saluèrent; 

De  son  père  noncent  la  mort, 

Et  de  sa  mère  le  dœl  fort. 

«  Sire  »,  font  il,  «  de  par  vos*  homes 

Les  plus  vaillans,  ci  venu  somes. 

Que  en  vostre  terre  Tenez  : 

Toute  est  en  pais;  très-bien  Taufez.  n 

Quant  Floires  ot  qu'est  mors  ses  père, 

Grant  doel  en  fait%  et  de  sa  mère'*.  X 

Il  et  s'amie  grant  doel  font  : 
Vers  Famirail  regardé  ont; 
Boinement  li  ruèrent  congié. 
Et  il  en  a  le  cuer  irié  ; 
Puis'  dist  :  «  Se  yolez  remanoir^ 
Vous  arez  bien  vostre  yoloir. 
Jou  TOUS  feroie  coroner 

1.  Ces  deux  Ters  manquent  dans  Ë.  — >  9.  B;  tes 

dans  A.  —  3.  fist  dans  les  mss.  —  4*  A  ajonte  ici 
a4  yers  que  Pon  trouyera  à  Tappendice.  ^5.  B;  Et 
dans  A. 
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Et  riche  roiame  doner  : 
Riche  roiame  tous  donroie. 
Et  d'or  fin  tous  coroneroie  ^  » 

Floire  dist,  pas  De  remaindra  *. 
L'amirals  du  sien  li  dona', 
Tout  com  Floires  en  veut  et  plus  : 
Son  Loin  anel  li  rent  li  dus  ; 
Li  amirals  lui  r'acata 


1.  A  ajoute  : 

«  A  hi  !»  dist  il .  «  Floires  amis  : 
Cftr  remanes  en  cest  pais  ; 
Vous  seres  mes  confanoniers 
Et  mes  plus  prives  eonsilliers. 

9.  Nous  suÎTons  ici  la  version  B,  qui,  quoique  dIus 
sèche  que  le  reste  du  poème ,  nous  semble  cependant 
mieux  répondre  à  son  esprit.  Voici  la  yersion  du  ms.  A  : 

Floire  dist ,  pas  ne  remanroit , 
Mais  l'amirail  du  sien  donroit , 
Sa  ciere  coupe  k'aporta  ; 
Et  dist  qu'il  le  r'acatera  , 
Qu'il  Tavoit  au  portier  douée  : 
De  cent  mars  d'or  l'a  r'acatée. 

Floires  a  son  oste  apelé , 
Moult  grant  avoir  li  a  doné  : 
f>is  coupes  d'or  et  vint  d'argent 
^.  Li  fait  doner  joieiMcment , 
•Que  nui  contredit  n'i  a  mis  ; 
Et  Tint  pailes  et  vint  samis. 
Et  sept  somiers  de  sebelins , 
Cent  porpres  et  cent  osterins. 
Et  une  riche  coupe  d'or. 
Qu'il  ap6rta  de  son  trésor 
Done  a  s'ostesse  Licoris, 
Et  dis  mantiaus  que  vairs  que  gris. 
Gascun  de  cens  de  la  maison 
Dona  n  paile  u  siglaton. 
Moult  boinement  a  pris  congif» 
Et  il  l'ont  trestout  convoie; 
Et  l'amirals  le  convoie , 
Au  départir  noult  le  baisa. 
Li  enfes,  etc. 

3.  doura  par  erreur  dans  le  m$« 
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La  cbiere  coupe  <fa^âporta. 
Li  enfes  Floire  s'en -rêvait; 
Moult  riche  convoi iï  ont  fait; 
Moult  Font  baisîé  tet  aoolé , 
Et  a  dame  Diu*  commandé  ; 
Et  il  les  a  saliiés  tous, 
Gom  cil  qui  ert  sages  et  prous. 

Floire  s'en-va  liés  et  dolans*; 
Une  heure  liés,  Tautre  pensans  : 
Forment  li  poise  de  son  père 
Que  il  est  mors,  et  de  sa  mère  ; 
De  Tautre  part,  joie  mena 
De  Blancettor  que  o  soi  a. 
•  Gi  avez  com  ert  perdue  : 
Tant  la  quist  que  Dieus  l'a  rendue. 

Floire  8*en-Ta ,  s'amie  en-maine  : 
Tant  a  erré,  a  quelque  paine, 
Qu'en  son  pau  est  revenus^ 
Et  a  grant  joie  recéus. 
Tout  li  baron  contre  lui  vinrent  ; 
A  rencontrer'  grant  joie  firent'*; 
Sa  corone  U  aporterent , 
Par'  la  flor  dor  li  présentèrent. 
Floire  se  fiaiit  cresû'ener. 
Et  après  a  roi  coroner  : 
Por  Blanceflor,  la  soie  amie, 
A  pris  la'  creslïene  vie. 

1.  C;  Dtmledieu  dans  A.  -^  2.1i;joiant  dans  À.  •» 
3  .  B  ;  encôiUrè  dans  A.  -^  4*  •^  lyoute  : 

Et  la  mère  de  Blanceflor 
Mena  grant  joie  a  icel  jor  : 
Car  remese  est  eseaitivée. 
Dotante  en  estrainge  contrée.  * 

5.  B;  Por  dans  A. —•  6.  B;  MeM  ptiia  Aua  k» 
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Trois  archevesques  ot  o  soi , 

Qui  sont  de  crestïene  loi  : 

Sa  corone  li  presigaierent^ 

Et  saintement  le  baptisierent*. 

Quant  il  se  fu  crestïenés. 

Tous  ses  barons  a  apelés  ; 

Si  lor  prie  por  boine  amor 

Qu'il  croient  Diu ,  nostre  signor'. 

Et  siprengent'*  bastéement, 

Por  l^or  Diu  i  baptis^nent. 

De  ses  barons  tout^li  pluisor 
.  Se  baptisierent  a  cel  jor®. 

A  baptisier  la  gent  yilaine 

Dura  bien  plus  d'une  semaine  : 

Qui  le  baptesme  refusoit  | 

Ne  en  Diu  croire  ne  voloit,  ; 

Floire  les  faisoit  escorchier, 

Ârdoir  eu  fu  ou  detrenchier. 
Quant  cel  règne  ot  a  Diu  tome, 

Floires  a  un  duc  esgardé, 

Le  plus  fort  et  le  plus  vaillant. 

Le  plus  preu  et  le  plus  poissant. 

Au  plus  riche  duc  de  s'onor 

Dona  la  mère  Blanceflor. 


1.  prisignierent  par  erreur  dans  M.  Bekker.  —  3.  Ces 
quatre  vers  manquent  dans  B.  ~  3.  A  lyoute  : 

Et  croient  en  teinte  Marie  ; 

N'el  laissent  pas,  coi  que  nus  die. 

C^est  par  erreur  que  M.  Bekker  a  imprimé  eoi  qu'en 
nous  die,  —  4*  pn»9f*t  par  erreur  dans  M.  Bekker.  -* 
5.  B;  Trei  tôt  êi  baron  dans  A.  —  6.  A  ajoute  : 

Sades  que  peu  en  demora 
Por  lor  signer  qui  lor  pria. 
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Estes-la-Tos  bien  *  éurée  : 
Moult  Ta  Fortune  relevée. 
Fortune  qui  Tôt  mise  jus, 
Tost  la  r'a  relevée  sus, 
Quant  sa  fille  voit  coronée 
Et  de  est  *  duchoise  apelée  : 
A  dame  Diu^  grâces  en  rent; 
Et  s'el  mercie  doucement. 

Chi  fenist  H  contes  de  Floire  : 
Dieus  nous  mece^  tous  en  sa  gloire  ! 

1 .  B  ;  Eêtes  les  vous  bone  dans  Â  ;  Estes  le  vous  bien  dans 
M.  Bekker.  —  a.  B;  «/«  resl  dans  A.  —  3.  C;  Damle- 
diu  dans  A.  —  4*  ^^^^  P^  erreur  dans  M.  Bekker  : 
mece  était  bien  une  forme  usitée  du  subjonctif  : 

Sa  TOUS  ne  l'en  jeotez ,  n'est  bons  qui  hors  l'en  mece. 
P.  Paris,  Romancero  françoii^  p.  i3. 

Net  unours  fait  sanler.  qui  que  s'i  mece , 
Que  quanqn'i(l)  fait  soit  conté  a  prouece. 
'*-•  WilUnimes  d'Amiens  U  Paignieres  ;  dans  le 

Romvart ,  p.  sga. 

Cil  Diex  k!  llsl  pardon  Loagis. 
Maice  voctre  arme  en  paradis  ! 

Mouskes,  Chronique  rimée,  v.  9134. 
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eîgnor  baroD ,  or  entendeiz , 
Faites  pab  et  si  escoutcK 
I  Bone  estoire ,  par  tel  senblant 
Que  Diex  vos  soit  a  loz  garant 
Et  nos  (/.  vos)  deffende  de  toz  raax  , 
Et  nos  doint  ennuit  bons  ostax  ! 
Ge  vos  vueil  dire  de  Tamor 
De  Floires  et  de  Blancheflor 
Qui  molt  ot  et  travail  et  paine  : 
Ainz  lor  amor  ne  fu  vileine. 
Mais  deviser  vos  vueil  en  cois 
Gom  boms  qui  est  proz  et  cortois 
Puet  conquerre  honor  et  proëcc , 
Des  qu'il  9.  et  sens  et  largesce  ,* 
Et  com  avoir  par  covoitise 
Est  decéuz  ,  et  par  quel  guise. 
Icest  raison  (/.  Floire)  dont  ge  vos  di , 
Dont  la  raison  commence  ici , 
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Por  la  soafrance  (sic)  de  sa  mère 
Soufri  travail  au  tens  son  père. 

En  Espaigne  ot  un  riche  roi , 
Saige  et  prodome  de  la  (L  sa)  loi; 
Toz  le  réaume  d'Aumarie 
Fu  siens ,  quites  en  sa  baillie , 
Et  la  méisme  p^st  moiUier, 
C*on  lot  fait  novel  chevalier, 
Bêle  et  gente ,  cortoise  et  saige , 
L*aliquistrant  de  haut  para(i)ge. 
Quant  li  rois  jut  p  la  roïne  y 
En  sa  chambre ,  soz  sa  cortine , 
Tel  pramesse  fist  a  sa  drue 
Qui  chèrement  li  fu  vendue. 
Il  li  pramist  qu'il  li  donroit 
Un  crestïen  (ja  n*i  faudrait) , 
Qui  bien  francois  li  apranra. 
La  roïne  Ten  mercïa. 
N'i  ot  noient  du  deloier  : 
Une  nef  fist  apareillier. 

Galerïens,  un  riche  roi , 
Mil  chevaliers  mena  o  soi 
Desore  Saint- Jasque  au  perron. 
Ilueqnes  s'arma  el  sablou , 
Et  quant  li  rois  fu  arrivez , 
Ses  compaiffnons  a  apelez  ; 
Gaiter  envoie  les  chemins 
Por  desrober  les  pèlerins. 
Une  aventure  molt  pesant 
Vos  v(u)eil  dire  d'oivcn-avant. 
Uns  firans  hom  est  de  France  issuz , 
Nobles  vassax  et  connéuz  ; 
Bon  vassal  i  ot  et  hardi , 
Et  si  Tapeloit  on  Henri« 
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D^Olenois  tint  la  duschéez  « 

Noyelement  fu  mariez  ; 

Moillier  avoit  a  son  talant^ 

Mais  n'avoit  encor  nul  enfant  : 

Mais  la  dusc(h)oise  estoit  encainte  ; 

Un  poi  avoit  la  coulor  tainte. 

Li  bons  dux  avuec  sa  moillier 

Firent  lor  oirre  apareDlier; 

Â  Saint-Jasque  yuelent  aler  : 

Lor  compaignon  font  atomer. 

De  ses  frans  homes  i  mena; 

Mais  au  movoir  lor  commanda 

Qu'il  facent  les  haubers  porter    . 

Et  dedenz  la  maie  trosser. 

Cil  firent  son  commandement  ; 

Quar  il  les  hastoit  durement  : 

Maintenant  trossent  lor  bernois. 

Un  neveu  ot  preu  et  cortois  ; 

Tote  sa  terre  li  laissa  : 

«  Beax  niés  »,  dist  il ,  «  or  i  parra; 

Pri  vos  de  ma  terre  garder 

Et  de  mes  frans  homes  gaiter.  » 

Par  ses  jomées  tuit  (/.  tant?)  alant 

Qu'a  (L  A  ?)  Saint-Jasques  vinrent  errant. 

Icele  nuit,  lor  voile  firent, 

Et  au  matin  la  messe  oïrent. 

Un  pui  descendent  et  un  val  : 

En  la  descensse  d'un  costal 

Un  pèlerin  ont  encontre 

Qui  au(s)  paiens  ert  escbapé.  . 

Quant  il  le  virent  si  usé^ 

Si  l'ont  un  jpetit  r'avisé  ; 

Por  sa  viellece  le  laisswent, 

Les  piez  et  les  main&  li  Ij^roat  ;. 
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Se  TgitereQt  sor  un  roschier, 

Por  la  nostre  loi  vergoignier. 

Le  plus  de  la  nuit  et  du  ior 

Souri  en  paine  et  en  doulor; 

Mais  saint  Jasque  le  desloia 

Et  de  cest  pei-ill  li  (/.  le)  geta 

Quant  il  se  trova  deslïé, 

Par  les  deserz  s'en -fuit  tôt  Hé. 

Le  duc  encontra  au  matin  : 

«  Sire  »^  ce  dit  le  pèlerin, 

«  Vos  n'alcz  mie  saigement; 

En  cest  païs  a  maie  gent. 

Cil  Sarrazin  n'ont  point  de  foi; 

Molt  héent  vos  et  vostre  loi  : 

Il  m'ont  robe  et  des(poil)lié , 

Ettote  nuit  tenu  hé; 

Mais  saint  Jasques  m'a  fet  merci  : 

Or  m'en-covient  aler  d'ici.  » 

Tuit  en  ploroient  de  pitié, 

Quant  le  virent  mesaësié  ; 

Revestu  l'ont  por  amor  Dé; 

Tuit  en  ploroient  de  pitié  (sic)  ; 

Molt  l'én-envoient  liéement. 

lÀ  dux  en-apela  sa  gent  : 

«  Seignor  »,  fait  ii ,  «  ge  [de]  vos  demant  : 

Cil  pèlerins  n'est  pas  tiiiant; 

Conseilliez  moi  que  nos  feron.  » 

«  Sire  »,  ce  dient  li  baron, 

((  Ja  por  poor  de  Sarrazin 

Ne  gerpirons  nostre  chemin  : 

Ja  nus  de  nos  ne  nos  (/.  vos)  faudra. 

Et  saint  Jasques  nos  conduira.  » 

Ez'les  en  terre  descenduz  : 

Si  ont  les  blans  bauberz  vestuz , 
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Caignent  les  espées  trancha^z, 


Et  lacent  cez  (7.  les)  heaumes  luisanz , 

Et  sont  SOT  les  chevax  puiez, 

Et  pranent  les  forbiz  espiez. 

Et  le  bernois  et  sa  moillier 

Fist  li  dus  devant  chevauchier. 

Sarrazin  sont  en  la  montaigne  : 

Quant  il  Tirent  nostre  compaigne, 

Sore  lor  (l.  ele?)  corent  li  paien, 

Qui  ainz  n*amerent  crestïen  ; 

Tantost  ocient  les  premiers 

Qui  conduisoient  les  somiers; 

Lors  ont  la  duschoise  saisie. 

Quant  li  dux  Tolt  (/.  voit)  pranre  s'amie, 

0  tant  com  il  a  de  sa  gent 

Les  (/.  La)  va  rescorre  maintenant. 

Li  Sarrazin  sont  bien  armé  ; 

Si  ne  sont  mie  redouté  ; 

Des  lances  fièrent  li  félon , 

Et  li  pèlerin  des  bordon  : 

De  deus  parz  tant  en-i  moroit , 

Que  nus  le  nombre  n^en  sa  voit. 
Quant  li  dus  voit  sa  compaignie 

Et  sa  mesniée  afoiblie, 

Estai  lor  rent  en  un  pendant. 

Quant  il  ne  pot  plus  en  avant, 

Desor  senestre  a  regardé, 

Un  chastel  gaste  i  a  trouvé; 

Gelé  part  vet  a  quelque  paine; 

Le  remanant  de  sa  gent  moine. 

Quant  el  chastel  furent  entré, 

Et  cil  les  ont  environé, 

Tantost  commencent  lor  assaut 

Que  de  nule  hore  ne  lor  faut  : 

9 
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Trois  jorz  et  trois  nuiz  lor  dara 

Lor  assaut,  c^onqaes  ne  fina. 

Li  dus  le  (7.  se)  vit  mal  aësié, 

Et  la  faim  l^a  molt  ansoîssié  ; 

L'erbe  menjuent  por  le  jus  : 

Dedenz  les  murs  n'e(n)  tyuevent  plus. 

Or  ait  saiut  Jasque  d*ax  pitié, 

Quar  il  sont  molt  mesaësié  ! 

Quant  paien  voient  lor  mesnie 

Chéue  morte  et  affeblie, 

Si  envoierent  por  le  roi , 

Et  il  i  vont  a  grant  desroi. 

Cinq  cent  cheyaliers  i  mena, 

Molt  fièrement  lor  escrïa  : 

a  Rendez  yos  tost  ;  ge  V  vos  commant  : 

Vos  ne  poëz  avoir  garant.  )> 

De  géuner  et  de  veillier 

Se  virent  molt  affebloïer  : 

Vueillent  ou  non,  se  sont  rendu  ; 

Quar  tuit  estoient  confondu. 

Jusqu^a  la  nèfles  en-mena 

Li  rois,  quar  molt  grant  joie  en  à , 

Et  piez  et  mains  lor  fistloier; 

S^es  giterent  sor  un  clochier. 

Encainte  estoit  la  pèlerine  ; 

Mestre  la  fit  en  la  sentine  : 

Iluec  la  commande  a  garder, 

Puis  si  se  fist  desaëncrer. 

Drescent  les  voiles,  si  s'en  vont; 

Tant  ont  coru  qu'arrivé  sont 

En  Âu[ru]marie  la  cité, 

La  dom  (if.  d'ont)  il  estoient  tome. 

La  roïne  estoit  en  la  tor  ; 

Bien  connut  la  nef  son  seignor  : 
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L6r(s)  fu  molt  tost  âpareilHée, 

Avuec  lui  [fu]  ot  riche  mesniée; 

Contre  le  roi  Tint  au  rivaige. 

Li  rois  amena  son  bamaige, 

Et  vint  encontre  la  roïne  ; 

Grant  joïe  en  font  la  marine. 

Ses  prisons  a  fait  amener^ 

En  sa  cbartre  la  (/.  les)  fist  gîter  ; 

Mais  la  du(s)clioise  a  retenue  : 

Quant  la  roïne  Tôt  véue; 

Feme(/.Gente?)laTit,etmolt(/,tant?)rama 

Que  (/.  Qu^a)  son  seignor  la  demanda. 

Por  sa  pramesse  la  li  (/.  la  il  ou  li  la)  rent 

A  la  roïne  doucement: 

Par  le  commandement  le  roi , 

En  ses  chambres  Fen^-moine  o  soi. 

Ce] e  laisse  son  duel  ester; 
D'autre  chose  Testuet  garder. 
Oëz  que  la  dame  faisoit , 
Por  son  seignor  que  sent  destroit. 
Quant  ses  mangiers  li  est  livrez 
Et  devant  lui  est  aportez , 
En  trois  parties  Je  partoit  : 
La  menor  part  en  retenoit  ; 
Les  deus  parz  donoit  son  seignor. 
Qu'en  la  chartre  muert  a  donlor(/.  doiilor). 
Quant  li  rois  vélt  du  dois  partir, 
Ele  vait  le  relief  ooillir  : 
De  ce  vivoient  li  baron , 
Et  li  dus  et  si  compaignon. 
Saint  Jasques  lor  aïst,'  lor  sire*  < 
Quar  il  soeffrent  trop  mnt  martire  ! 
Repairier  doi  a  ma  raison  : 
Nostre  estoire  commenceron 
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Des  deus  daines  qai  erent  (/.  tpiWent^  en- 
En  un  tenne  furent  ataintes  :  [caintes. 
Le  jor  d^une  Pasque-florie, 
Que  tote  riens  est  esjoîe, 
Se  sont  les  dames  délivrées, 
Quar  lor  terme  sont  arrivées. 

La  roïne  ot  un  fili  molt  gent; 
Li  rois  ey  ot  joie,  et  sa  gent. 
Flo(i)re  Tavoient  apelé, 
Por  le  haut  jor  ou  u  fu  né. 
La  duschoise  ot  une  meschine 
(Or  aist  Diex  a  Torfeline  !); 
Por  la  LauteQ()ce  et  por  le  jor. 
L'ont  apelée  olancheflor. 
Por  la  bautesce  et  por  la  feste, 
0  ce  qu'il  sont  de  bone  geste, 
U  (/.  Y)  mist  Amors  tote  sa  cure  : 
U  s'entramerent  sanz  mesure. 
Lors  furent  né  li  dui  enfant. 
Qui  puis  furent  travaillié  tant  : 
Ainz  tel  amor  ne  fu  ooie. 
Li  rois  en-fist  srant  félonie. 
Qui  par  euvie  tes  sevra; 
Mais  chèrement  le  compara: 
Il  en  perdi  toute  s'onnor, 
Puis  en  morut  a  grant  doulor. 
Molt  estoit  beax  h  damoiseax  ; 
Plus  estoit  blans  que  nus  critax  (/.  cristax); 
Sor  la  blanchor  fu  le  vermeil 
Très  bien  asis,  par  grant  conseil  : 
Qui  bien  le  vosist  es^arder, 
Bien  se  pooist  en  lui  mirer. 
Corto(i)s  et  saiges  de  bons  dis, 
Ses  aages  estoit  petiz , 
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Si  senti  ja  les  trez  d^Amors. 

Tôt  autresi  fait  Blancheflor, 

Qui  assez  ert  cortoise  et  bêle  * 

Jamais  n'en-ert  nule  pucele 

De  la  soe  beauté  yéue  : 

Tost  Pot  Âmors  apercéue. 

Li  rois  qui  ot  félon  coraige, 

Des  que  il  Tinrent  en  aage, 

A  fait  son  fill  apareillier; 

A  Tescole  velt  (r)cnvoier, 

Por  dessevrer  icel  amor 

Que  il  ayoit  a  Blancheflor* 

A  un  bon  mestre  le  charja  ; 

Molt  fu  bons  clers,  si  lî  pru^ 

Flo(i)res  en  apele  le  roi  : 

<(  Pères  »,  fait  il,  <(  entendez  moi: 

Combien  serai  en  cest  estaige?  )» 

«  Soixante  jors  est  nostre  usaige  ; 

Puis  revenrons  (/.  revcnrcz),  si  vos  verrons  : 

Entendez  bien  a  la  leçon.  » 

Lors  gita  Flo(i)res  un  soupir  : 

«  Ge  ferai  tôt  vostre  plaisir.  » 

ËDCor  ne  set  mot  Élanclieflor; 
Ja  la  metra  en  grant  error  (J.  doulor?). 
En  la  cbambre  est  venuz  errant; 
La  pucele  trueve  séant  : 
De  ses  cbevex  un  laz  faisoit, 
Que  (/.  Qu'a  T)  son  ami  doner  voloit. 
Quant  ele  vit  celui  venir. 
Le  cuer  se  volt  por  lui  joïr; 
Dolent  le  vit  et  enbnicnie, 
Et  de  plorer  le  vis  moillié. 
Molt  saigement  Taraisona , 
Si  li  demande  que  il  a  j 
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Et  il  lî  commence  a  conter 

Qu'a  Tescole  Testuet  aler. 

«  Li  rois  me  fait  apareillier 

Au  mestre,  et  paier  son  loier.  » 

«  Irai  0  'VOS  ce?  »  —  «  Non,  par  foi.  »  . 

«  Et  por  quoi  donc  ne  Tch  le  roi? 

Et  porroiz  tos  sanz  moi  garir?  i» 

«  Bêle,  molt  m'ert  grief  a  soffîrir.  » 

Lors  s^entranbracent  li  enfant  ; 
Cent  foiz  se  baisent  maintenant. 
Et  ouant  il  furent  releyé. 
En  iMusant  chaïrent  pasmé; 
Baisent  soi ,  puis  pranent  congié  : 
Si  se  départent  tuit  irié. 
Floires  est  venus  el  palais, 
La  ou  li  rois  tenoit  ses  niais  ; 
Vient  a  son  maistre,  sirapele; 
Ja  priera  por  la  pucele  : 
«  Maistre,  ^  sui  livrez  a  toi; 
Por  Dieu  aiez  merci  de  moi  ! 
S'avuec  moi  ne  moines  m*amie. 
Tu  feras  trop  ^nt  félonie. 
Or  la  Ta  an  roi  demander. 
Et  se  il  la  te  yelt  doner, 
Ge  deyenrai  tes  homes  liges  ; 
De  moi  auras  molt  bon  seryise.  » 

Ambedui  sont  yennz  au  roi; 
Dist  li  maistres  :  «f  Entendez  moi; 
Ge  yos  yueil  demander  on  don  ; 
Ne  yos  en  yenra  se  bien  non  : 
Faites  amener  la  meadune 
Qui  sert  es  chambres  la  rome. 
Apranrai  la  por  amor  Dé.  » 
Li  rois  a  Floure  regardé,  • 
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Sot  que  le  maistre  en  ot  prîé.     ,  . 
Li  rois  respondi  toz  iriez  :       , 
«  Elc  oe  vos  ert  ja  vaée  ; 
Mais  el(e)  est  trop  desatornéc. 
Alez  vos  eu  jusqu'à  quart  jor; 
Vos  envoiërai  BJaucheflor 
Molt  richement  apareilliée. 
Au  loè'ment  de  ma  maisniée.  » 
Cil  ne  porent  vers  lui  plus.pranre; 
Lor  (/.  Son  ?  1  covent  lor  covient  atendre. 
\ait  s'en  FJoire,  si  laist  s'amie; 
Ne  la  verra  mais  en  sa  vie, 
S'en  aura  (/.  Sans  avoir)  eu  grant  doulor 
lîit  de  sa  mort  moll  grant  paor. 

Li  rois  fait  porcnacer  sa  mort 
A  grant  pechie  et  a  grant  tort; 
Son  seneschâl  apele  a  soi  : 
«  Amis  »,  ce  li  a  dit  le  roi, 
«  Ëstrangement  sui  corrociez; 
Trop  m'a  fait  mes  filz  iriez , 
Qu'anamée  a  celé  dolei|le: 
Et  en  lui  met  tote  s'entcnte; 
Et  or  Ten-velt  o  soi  mener, 
Quar  il  ne  s'en  puet  consirre;r. 
Trop  seroit  li  hontaiges  forz; 
Certes  mielz  volroie  estre  roorz 
Que  il  de  lui  féist  roïne. 
Povre  chosse  est  et  orfenine  ; 
Desoz  Saint-Jacque  pris  son  père  ; 
Encainte  en  amenai  sa  merc  i 
Ne  sai  soz  ciel  com  ge  l'ocie, 
Quar  caienz  a  esté  norrie. 
Se  me  savïez  conseillier, 
Ce  vos  en  auroie  moltcliiejc.  » 
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«  Sire  »,  ce  a  dit  Maydïen , 
«(  Ge  vos  en  conseillerai  bien. 
La  roïne  Tain^e  forment  ; 
Si  ne  vos  soffèrroit  noient 
Que  entre  nos  fîist  vergondée  ; 
Mais  la  chose  ert  si  atomée 
Qu'ele  morra  par  jugement, 
Et  ses  cors  ert  mis  a  tonnent. 
Encois  que  Floires  Tait  séu 
Ne  de  1  escole  soit  venu, 
Nos  en  coiiyenra  delivrer[t], 
Que  il  n'en  oie  mais  parler.  » 
Et  li  rois  li  à  dit  itant  : 
«  Or  en  penssez  de  maintenant  !  » 

Li  seneschax  se  part  du  roi 
Por  Blancbeflor  mestre  en  effroi  : 
Jusqu'à  do  jors  s'est  porchaciez. 
Oiez  que  fist  li  desvoiez. 
Un  lardez  prist,  si  le  toucha 
Et  en  yenin  Tenvelopa  ; 
Puis  apela  un  sien  serjant  : 
«  Pinel  »,  fait  il,  «ge  te  commant; 
Gèst  mes  porteras  mon  seignor  : 
Si  li  diras  que  Blancbeflor 
Li  a  cest  presant  envoiez  ; 
Ge  cuit  qu'il  en  sera  molt  liez.  » 
Et  cil  s'en-est  tomez  atant. 
El  palais  est  venuz  errant. 
Ou  li  rois  séoit  au  mengier. 
Ez-Yûs  venu  le  messagier  : 
Le  roi  salue  hautement  : 
«  Sire  »,  fait  il ,  «  iceSt  présent 
Vos  a  envoie  Blancbeflor.  » 
Lors  s'apereust  l'emperéor  ; 
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De  la  traïson  li  membra  ; 

La  damoisele  en  mercïa. 

Li  rois  regarde  le  lardé, 

Â  un  damoisel  Ta  doné. 

Une  coupe  dW  et  d^argent 

Dona  Pinel  por  le  présent, 

Qui  (/.  Que?)  devant  lui  li  (/.  il)  aporta  ; 

Molt  liéement  l'en-envoia. 

Li  damoiseax  tint  le  lardé 

Que  li  rois  li  ayoit  doné  ; 

Molt  fîst  que  fox ,  qu'il  en  menja  : 

Or  oiez  qu'il  i  gaaigna. 

Quant  il  en  ot  un  mors  goûté, 

Endui  li  bueil  li  sont  volé. 

Et  chiet  toz  morz  entre  la  gent, 

Toz  estanduz  el  pavement. 

Lors  leva  li  rois  du  mengier, 

Et  tuit  li  autre  eheyalicr. 

Grant  senblant  fait  qu'il  soit  iriez  ; 

Mais  en  ison  cuer  estoit  toz  liez. 

<t  Seignor  »,  ce  di(s)t  Famperéor, 

«  Avez  véu  de  Blancbeflor, 

Que  nos  avon  caienz  norrie? 

El  la  (l.  a)  fait  trop  grant  félonie. 

Qui  tel  présent  nos  a  tramis  ; 

Bien  me  quida  avoir  ocis. 

Mon  fin  quide  avoir  a  seignor, 

Et  estre  dame  de  m'anor. 

Jugiez  la  tost;  ge  IVos  comant, 

Vos  qui  de  moi  estes  tenant.  » 

«  Sire  »^  ce  dient  li  vassal 

Qui  la  vuelent  faire  loial , 

«  Or  envoiez  por  la  pucele, 

Qui  ne  set  mot  de  la  novele  ; 
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Droiz  est  qu^ele  soit  au  jugier.  » 
Et  dist  li  rois  :  «  Ce  n'a  mestier  : 
Bien  oïstes  communalment. 
Que  de  par  lui  vint  le  présent  :  • 
De  noz  encesors  le  tenons 
Et  en  nostre  loi  le  trouvons; 
Qui  est  repris  de  félonie , 
Que  il  en  doit  perdre  la  vie.  )> 
Lors  s'aperçurent  li  plusor 
Que  il  n  amoit  pas  Blanclieflor. 
Par  jugement  ont  esgardé 
Que  molt  fu  gi*ant  la  crualté, 
Qu  ele  sera  el  fu  gitée, 
Qu'or  sera  arse  et  enbrasée. 
Li  rois  ooi  le  jugement; 
Si  en  mercie  molt  sa  gent  ; 
Le  feu  commande[ntJ  (d')alumer 
Et  Çde)  la  pucele  amener, 
(c  Sire  i>,  ce  dient  li  baron , 
<c  Vos  nos  dites  grant  mesprison  : 
Bien  doit  enuit  avoir  respit; 
Ja  véez  vos  qu'il  anuitit.  » 
Et  li  rois  lor  a  ostroié 
Tant  que  li  jors  soit  esdairié. 
Defors  les  murs,  loig  du  portai, 
Ot  une  place  principal , 
Ou  se  soloient  déporter 
Et  escuier  et  chevalier. 
A  li  rois  dis  chars  envoiez  :• 
Ghascun  fu  de  busche  chargiez. 
Un  re  i  commencent  molt  grant, 
Puis  i  ont  mis  Ije  feu  ardant. 
Quatre  serianz  en-apela , 
Por  Blandieilor  les  énvoia. 
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«  Ge  coumant  bien  »,  ce  di(s)t  li  rois, 
i<  Qa'el(e)  ameint  sa  mère  avuec  soi.  » 
Cil  i  alerent  a  enviz; 
Car  por  lui  fu  chascun  marriz. 

Lors  ont  troyée  la  mescHine, 
Qui  servoit  devant  la  roïne; 
Ne  la  Yorrent  saisir  noient, 
Ainz  li  distrent  molt  doucement  : 
i(  Damoiscle,  venez  au  roi.  » 
«  Mande  me  il?  »  —  «  Ooil,  par  foi; 
Et  vostre  mère  i  amenez  ; 
Sauroiz  qu'il  veltet  si  Torrez.  » 
Lors  s'apareille  la  pucele 
Qui  ne  sait  mot  de  la  novele  ; 
Quide  qu'il  la  vueille  mostrer 
A  ses  barons ,  por  esgarder. 
Lors  yesti  un  ËFiaut  aorfroiz  : 
La  cbar  ot  blancbe  comme  nois; 
Molt  li  sist  bien  li  cercles  d'or 
Sor  les  cheveus  qui  tant  sont  sor; 
Et  ele  vait  desaffublée. 
La  duschoise  Ta  amenée. 
Por  la  pucele  tuit  ploroient  : 
Tote  la  gent  (sic)  qui  Fesgardoient, 
Tuit  disoient  :  «  Diex  !  quel  domaige 
De  pucele  de  son  aage  ! 
Tant  mar  i  fustes,  Blancheflor! 
Encui  morroiz  a  ^rant  doulor.  » 
Li  rois  méisme  qiu  la  voit, 
En  son  coraige  (/.  ce?)  le  disoit  : 
«  Tant  mar  i  fuceste  pucele. 
Qu'en  cest  monde  n'en  a  plus  bêle  I 
Or  l'estovra  encui  monr; 
Ne  vueil  ma  loi  laisser  honir. 
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MoU  me  poise  de  cest  amor; 
Devenir  me  fait  trahitor.  » 
Gelé  vint  a  son  jugement  ; 
Mais  n'en  savoit  encor  noient. 
Estez-la-vos  es  rens  entrée, 
Et  vit  (sic)  la  gent  si  abosmée; 
N'i  a  celui  qui  mot  li  die  : 
Tote  la  cbar  li  est  fremie. 
Et  di(s)t  li  rois  :  «  Venez  avant  : 
Le  jor  fui  se  molt  non-sachant 
Que  j'amai  onques  vostre  bien  ; 
Mielz  me  venist  norrir  un  cbien, 
Que  vos  servir  ne  alever. 
Vos  deviez  mon  fill  amer; 
Sanblant  li  monstiïez  d'amor 
Et  queriïez  sa  desbennor. 
Poi  aime  voir  Tenfant  petit  («ic), 
Cil  qui  son  père  li  ocit. 
Â  grant  pecnie  et  a  grant  tort 
Avïez  porcbacié  ma  mort. 
Si  m'envoiastes  un  présent 
(Bien  le  virent  tote  ma  gent) , 
Dont  mes  damoiseax  est  ocis  : 
Grant  duel  m'avez  en  mon  cuer  mis. 
Par  jugement  ont  esgardé 
Que  vos  seroiz  arse  en  un  ré. 
Ge  poise  moi  ;  grant  duel  en  ai , 
Por  ce  que  norrie  vos  ai , 
Et  vos  avez  mort  descrvie. 
Mes  filz  vos  tenoit  por  amie.  » 
La  pucele  se  vit  jugier 
Et  vit  sa  fin  si  aprochier  : 
Devant  le  roi  s'ageloigna  (sic)  ; 
Molt  doucement  Tarresona  : 
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«  Haï  !  »  fait  ele,  «  gentill  roi , 
Âinz  fax  coraige  n'o  vers  toi 
De  Tos  trahir  ne  engignier, 
Ne  de  yostre  mort  porcbacier. 
Quant  il  vos  plaist  que  ge  ci  muere, 
Â  TOS  me  rent  com  a  mon  père. 
Quant  vos  volez  que  l'en  m  ocie. 
Vos  m'avez  tant  soëf  norrie. 
De  moi  faites  vostre  talant, 
Gomme  père  de  son  enfant.  » 
Li  rois  esgarde  la  pucele. 
Qui  si  très-simplement  Tapele  ; 
Ne  set  soz  ciel  que  il  li  die, 
Molt  doit  haïr  sa  felonnie. 
La  duschoise  voit  et  entent 
L'angoîssex  feu  et  le  tonnent , 
Ou  sa  fille  est  a  mort  jugiée  : 
Sa  joïe  est  a  duel  changiee. 
Devant  le  roi  s'agenoilla; 
Âibbedeus  les  piez  Ii  baisa  : 
«  Rois  »,  dist  ele,  «  por  Dieu  merci  ! 
Ja  vos  ai  ge  tant  jor  sqrvi  ; 
Laissiez  en  filancneflor  aler, 
Et  si  li  faites  forjurer 
A  toz  jors  mais  vostre  contrée; 
Et  ge  soie  arse  et  enbrasée  ! 
Por  lui  souferrai  le  torment.  » 
Li  rois  respont  iriéement  : 
«  L^une.ne  puet  Tautre  garir; 
Andeus  vos  covenra  morir.  » 
Lors  est  la  roïne  venue, 
Qui  la  parole  a  entendue  ; 
Par  le  palais  vint  simplement 
Et  plora  molt  grevagement. 
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Devant  le  roi  vint,  si  l'apele  : 

«  Sire,  merci  de  ma  pucele  ! 

La  cheitive  m'avez  donée, 

Qui  soz  Saint-Jasque  fu  proié(e). 

Ne  soffrez  pas  que  Ven  Tocie; 

Trop  feriez  ^rant  félonie.  » 

Li  baron  voient  la  roïne 

Qui  si  ert  vers  le  roi  encline  ; 

Tuit  li  escrient  hautement  : 

Cil  ne  li  (sic)  velt  dire  noient. 

«  Quar  li  otroiez ,  gentix  ber  ; 

Si  la  nos  laissiez  racheter  : 

Sept  foiz  la  vos  pèserons  d'or; 

Bien  en  croistroiz  vostre  trésor.  » 

Et  dist  li  rois  :  «  Ce  n'a  mestier; 
Proiere  ne  U  a  mestier  (sic)» 
Volez  vos  ma  loi  vergbnder? 
Ge  vos  prie,  laissiez  moi  ester.  » 
Lors  en  jure  son  seirement, 
Que  n'i  a  nul  de  celé  gent , 
Se  huimàis  en  avoit  parlé, 
Que  (/.  Qui?)  ja  ne  fust  déshérite. 
Atant  issent  de  la  cité  ; 
Les  dames  ambedeus  au  ré 
En-moinent  por  mielz  esploitier. 
Se  le  feu  fust  apareillié 
Li  rois  volt  fussent  enz  gitez  : 
Si  remanroient  cez  crïez. 
Or  en  penst  Diex^  li  toz  piùssanz, 
Que  Ji  tormenz  est  assez  granz  l 

Ooir  devez  du  fill  le  roi,  ^ 

Qui  molt  estoit  en  grant  effroi. 
Quant  il  ne  voit  vcncr  (/.  venir)  sWie, 
Sachoiz  segurs  ne  fu  il  mie  ; 
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Vient  a  son  maistre,  prant  congié, 

Puis  est  el  palefroi  puié. 

Puiant  (/.  Brochant?)  en-vient  yers  la  cité  : 

Un  sentill  hom  a  encontre  ; 

Prodons  estoit  et  bien  du  roi  : 

Floire  paroils  ert  lez  la  loi. 

«  Paroils  »,  dist  il ,  «  d'ont  yenez  yos, 

De  la  cité  tôt  corocox  ?  » 

«  Merreilles  i  poëz  yéoir; 

Li  rois  yelt  Blancheflor  ardoir. 

Ersoit  le  yolt  empoisoner; 

Ardoir  la  yolt  (/.  yelt)  et  tormenter.  » 

Quant  Floire  la  noyele  entent, 

Onques  mais  ne  fu  si  dolent; 

Du  palefroi  ckaï  pasmez , 

Et  quant  il  se  fu  releyez , 

Se  lors  Toïssiez  dementer 

Et  la  pucele  regreter  : 

«  Haï  !  Blancheflor,  bêle  amie, 

Por  m*amistié  perdroiz  la  yie  ! 

Grant  félonie  fait  li  rois. 

Paroi(l)s»,  dist  il,  «  conseilliez  moi.  » 

Cil  dist  :  «  Filz,  ge  te  di  itant, 

Il  n*en  jpranra  or  ne  argent.  » 

Et  Flo(i)re  li  a  di  itant  : 

«  Or  ne  argent  ne  yos  demant , 

Foi*s  Cannes  armes  me  prestez  : 

De  ce  estes  bien  aësiez.  » 

«  Sire  »,  ce  li  dist  li  yassax , 

«  Trop  est  yostre  père  cruax  : 

Ge  ne  V  m'oseroie  pensser  ; 

11  me  feroit  déshériter.  » 

Floire  li  est  chaoiz  (/.  chaëz  ou  chaus)  as  piez; 

Ja  li  éust  andeos  baisiez  ; 
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Mais  sa  (/.  son  ?)  paroilz  s  el  releva  f 
PJorer  le  vit,  molt  l'en  pesa; 
Puis  li  a  dit  :  (c  Beax  doz  amisi 
Se  ge  dévoie  le  pa'ù 
Vuidier,  si  seroiz  vos  armez  ; 
Hais  molt  est  joenes  yostre  sk'éL.  » 
Flo(i)re  n'ayoit  que  seul  quinze  anz  y 
Hais  a  merveilles  estoit  granz  : 
For  escremir  ne  por  lancier 
Ne  doutoit  il  nul  cheyalier. 
L*en  li  aporta  une  broigne 
Qui  fu  au  roi  de  Mageloigne, 
Fort  et  legier  et  bien  tenant. 
Un  heaume  li  lacent  luisant 
Qui  fîi  a  Tamiral  de  Perse, 
Que  li  dona  le  roi  d'Ayerse  : 
Deus  ymaiges  ot  el  nasal , 
Une  pucele  et  un  yassal  ; 
Floire  le  (/.  les  ?)  yit ,  molt  Tôt  ^us  chier 
Senblant  faisoient  de  baisier. 
Et  ÇL  On  ?^  li  aporta  une  espée 
Qui  fu  a  rÂmustal  enblée  : 
Les  letres  dient  qui  i  sont , 
Que  il  a  reliques  el  pont  ; 
Se  hom  la  porte  qui  ait  droit. 
Ne  douter(a)  que  vaincuz  soit. 
Puis  li  a  dit  molt  doucement  : 
«  Filleus,  ne  la  bailliez  noient: 
Vostre  père  yos  a  molt  chier; 
Quant  U  vos  fera  chevalier, 
0  yos  en  fera  cent  armez 
Dont  vos  seroiz  molt  honnorez.  » 
Et  Floire  li  respont  iriez  : 
if  Se  Fespée  ne  me  caigniez, 
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Que  puisse  a  tens  au  champ  yenir, 

Ge  doi  bien  m'amie  garir, 

Donc  serai  ge  en  fin  honiz. 

Caigniez  la  moi ,  vostre  merciz  ; 

Quar  ne  se  doit  nul  escuier 

Armer  encontre  chevalier.  » 

Lors  li  a  ceint  le  branc  d*acier, 

Et  fist  amener  un  destrier, 

Un  sor  baucent,  bien  acesmé; 

En  mi  le  front  fu  estelé  :      • 

Sele  ot  de  molt  riche  façon , 

D'ivuire  furent  li  arcon  ; 

Les  auves  sont  d^autre  manière  (/.  matière  î)  ; 

La  coverture  fu  molt  chiere, 

D'un  riche  paile  volatine, 

Jusqu^a  la  terre  li  traîne. 

Li  frains  estoit  a  or  ovrez  ; 

Les  pierres  gietent  grant  clartez, 

Quar  a  compas  furent  assises, 

Et  par  ensig  i  furent  mises;     , 

Quant  il  1  ot  fermé  en  la  teste, 

Nus  hom  ne  yit  si  bêle  beste. 

Floires  a  la  règne  saisie, 
Qui  molt  se  haste  por  s*amie  ; 
Montez  i  est  par  grant  yertu. 
Et  Ten  li  aporte  un  escu,' 
Ou  il  ot  point  trois  lïonceax  ; 
D'or  et  d  argent  molt  furent  beax  : 
Li  borz  flamboie  comme  feu. 
Et  li  fion  sont  en  mi  lieu. 
La  guiche  fu  d'un  paile  frois, 
Bien  taillié  d'or  sarrazinois, 
Molt  richement  apareillié. 
Lors  li  ont  la  lance  baillié  ; 
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Par  tel  yertu  Ta  cil  brandie, 
Qu*i]  en  fait  voler  les  escHces  : 
«  Sire  »,  fait  il,  «  tel  mie  bailliez 
Dont  (bien)  ge  soie  apareilliez , 
Et  doner  puisse  grant  colée. 
Se  la  bataille  est  assanblée.  » 
Un  espié  li  fist  aporter, 
Ou  il  se  pot  molt  bien  fier  : 
La  hante  fu  d  un  froîs  ponûer. 
Et  li  fers  d*un  tranchant  acier. 
Armez  est  Floîre,  si  s^n  part  ; 
Li  esploitiers  li  est  molt  tart  : 
Molt  cherauche  par  grant  rigor; 
Sovent  regrete  Blancheflor, 
Crient  que  n*i  viegne  a  tens  jamés. 
«  Haï!  »  fait  il,  «  cheval,  que  fés? 
Efforce  toi  et  esvertue  : 
Se  m'amie  n'est  secorue. 
Que  deyenra  cest  pechéor  ? 
Jamais  n^aura  joie  nul  jor.  » 
Molt  se  haste  d'esperoner  : 
Forment  le  coyenoit  haster, 
Se  il  i  yelt  a  tens  venir, 
Quar  el(e)  est  molt  près  de  morir» 

Madïens  est  venuz  au  roi  : 
«  Sire  »,  fait  il ,  tf  entendez  moi. 
Li  feus  est  toz  apareilliez.  » 
Et  dist  li  rois  :  «  Or  esploitiez  !» 
Les  deux  dames  pranent  ménois,    ' 
Puis  que  commandé  Tôt  li  rois  : 
Tôt  droit  en-40Dt  au  feu  ventiz. 
Onques  tel  duel  ne  fa  vénz    ' 
Comme  la  roïne  faisoit  : 
Desus  les  dames  se  pasmoit. 
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Molt  ploroient  tote  la  gent; 

Plus  en-i  pasmerent  de  ceot. 

Quant  Blancheflor  sa  mère  voit 

Qui  devant  lui  au  fen  aloit, 

Estrangement  fu  deshetiée  ; 

Mais  molt  parla  com  ensaigniée. 

<(  Haï!  »  fait  el,  «  droiz  emperere, 

Graut  pechié  faites  de  ma  mère. 

Faites  m*  ayant  el  feu  gîter; 

Ne  puis  son  torment  esgarder, 

Sofirez  un  poi ,  danz  senescbax , 

Ne  soiez  mie  si  criiax  ; 

Laissiez  moi  faire  une  oroison^ 

Que  Diex  nos  face  vrai  pardon!  » 

Dist  Madïens  :  «  Ge  Totroi  bien  ; 

Mais  ne  vos  i  vaudi*a  ja  rien, 

Quar  vos  seroiz  arse  et  brûlée, 

Et  au  vent  (/•  sera)  la  poudre  ventée.  » 

A  la  terre  s^agenoilla, 

Et  contre  le  ciel  esgarda  : 

(c  Diex  !  )>  dist  elle,  «  glorïox  rois, 

Qui  donastes  totes  les  lois,    ' 

Le  ciel  et  la  terre  féistes    , 

Et  tôt  le  monde  benéistés , 

Oiseax  et  bestes  et  poissons 

Establistes  par  devisons. 

Sire,  quant  li  angle  pecbierent 

Qui  encontre  vos  s^orguillii'eiit, 

Descendre  les  (/.  lor?)  estuet  aval 

En  un  si  doulerox  hostal , 

Plus  que  cuers  ne  porroit  peu&ser. 

Ne  bouche  dire  ne  parler 

La  destrece  ne  la  dôulor. 

Le  martire  ne  la  puor  : 
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Sire,  por  cel  siège  (r)einplir 

Que  (7.  Qu'a  ?)  Luciabel  féis  gerpir, 

Faites  (/.  De  faire  V)  home  si  vos  plot; 

Mais  d'engig  garder  ne  se  sot. 

Vos  li  féistes  compaignie; 

Sa  feme  et  s'espose  et  s'amie. 

D'une  des  costes  del  baron 

Faistes  (/.  Féistes)  a  vostre  faicon; 

Commandastes  lui  a  servir 

Et  a  voz  commanz  obéir, 

Et  en  un  seint  leu  furent  mis 

Qui  est  apelez  paradis. 

Un  (/.  Ce?)  seinl  vergier  lordemonstrastes 

Et  un  arbre  lor  commandastes. 

Que,  s'il  en  menjuent  noient, 

Ce  seroit  a  lor  dampnement. 

Quant  déable  e(n)  sot  vérité , 

Qui  (/.  Que^  hom  fu  et  faiz  et  formez , 

Que  (/.  Qui)  les  sièges  devoit  remplir 

Et  son  commandement  tenir, 

Ainz  de  riens  tant  ne  li  pesa. 

A(u  ?)  plus  tost  au'il  pot  se  hasta , 

A  la  feme  prem^^ incrément 

Vint  en  figure  de  serpent  ; 

Dist  li,  sil  (/.  s'el)  meniue  du  fruit. 

Que  de  la  joie  et  du  déduit 

Porroient  estre  parconier, 

Et  porroient  0  vos  regnier. 

El(e)  en  menja,  si  fist  folie. 

Et  quant  se  trova  eschamie , 

A  Adan  vint,  si  l'en  dona  ; 

Mangier  le  fist,  trop  li  greva. 

Molt  richement  erent  vestu 

Des  vestemenz  qui  erent  (/.  qu'erent)  lasus, 
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Tantost  se  trouvèrent  tuit  nu  : 
De  paradis  furent  issu, 
Et  du  sièges  furent  fors  mis 
Ou  vos  les  avïez  assis. 
Sire,  por  icel  premier  père 
Et  por  la  premeraine  mère 
Qui  irespasserent  booan  (sic) 
Et  au  deable  furent  soen. 
Esté  avons  en  lor  eissil , 
Et  en  torment,  et  en  periL 
Deable,  qui  nos  r'avisoit. 
Le  vif  avoit  quant  il  voloît  : 
Por  amender  icel  fbrfet, 
En-commencastes  un  tel  plet. 
Ne  voliez  perdre  vostre  bome,     ' 

Qu'aviez  perdu  par  la  pome 

Vostre  sainte  loi  vos  (/.  nos)  dona , 
Et  par  bautesme  commença  (sic) 
Que  tuit  cil  qui  en  vos  croiroient 
Et  vostre  saint  cors  recevroient, 
En  auroient  tuit  sauvement. 
Se  IVecevWoient  dignement. 
Si  com  je  di  voir,  beau  doz  sire, 
Apareilliez  hui  mon  martire  ! 
[HjÂiez  bui  merci  de  mon  père  !  * 
Ge  pri  por  lui  et  por  ma  mère.  » 
De  s'oroison  (8')est  redreciée, 
De  sa  mein  destre  s'est  seigniée , 
Derriei-e  soi  regarda , 
Vit  sa  mère,  si  se  pasma. 
Quant  sa  mère  la  vit  pasmée. 
Lors  fu  forment  desconfortée  ; 
A  ceus  parla  (sic)^  puis  dist  itant  : 
«  Seignor,  merci  de  mon  enfant  ! 
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Laissiez  la  avant  repairer  (l.  resperir  ?), 

Puis  en  Caites  vostre  plaisir! 

Ha  !  bêle  fille,  Blancneflor, 

Eocui  morroiz  a  grant  doulor  ! 

Beax  sire  père,  Jhesu  bons, 

Quar  nos  défient  par  tes  sainz  noms  ! 

Tu  en  sez  bien  la  venté, 

Conques  ne  li  vint  en  penssé , 

A  Blancheflor,  le  roi  ocire  ; 

Mais  il  a  vers  nos  tiop  grant  ire. 

Molt  nos  béent  cil  trabitor; 

Eucui  mon-on  a  grant  doulor. 

Sainte  Marie,  douce  mère, 

Quar  prïez  a  Dieu  nostre  père! 


Qu'an  la  cbartre  muert  a  doulor; 
Et  lui  et  toz  ses  compaisnons, 
Les  mete  toz  avnec  tes  bons  !  » 

Atant  a  sa  raison  feuie. 
Et  Blancbcflor  s'est  asperie  ; 
Et  le  tapiz  ont  aporté  : 
Li  serjant  furent  apresté 
Por  la  pucele  el  feu  lancier. 
Sor  le  tapi  Tont  fait  couscbier; 
Ja  leussent  el  feu  lancie. 
Quant  es  rans  est  la  gent  fremie  ; 
Venir  voient  le  damoisel 
Sor  le  cbeval  fort  et  isnel. 
Lance  sor  fautre,  tint  Tescu, 
Tozenbruncbiez  sor  (/.soz?)  l'(h)eaume  agu. 
Voie  li  font,  laissent  Taler 
Por  la  pucele  délivrer. 
Au  seneschal  sW  eslaissié, 
Ferir  le  quide  de  Tespié. 
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Cil  a  la  pucele  gerpie, 
Quarpaor  avoit  de  sa  yie. 
Cil  qui  tenoient  le  tapi, 
Fuiant  s*en  yont;  si  1  ont  gerpi. 
Lors  fist  Floire  grant  baronie, 
Par  la  mein  destre  prist  s'amie, 
Si  Ta  molt  du  feu  esloiguiée, 
Quar  trop  en  estoit  aproschiéc; 
Puis  li  a  dit  :  a  Ci  vos  estez  ; 
SeguremeDt  vos  contenez  : 
Vos  ne  morroiz  huimais  sanz  moi , 
Nemais  que  bien  en  ytoist  au  roi.  » 
<(  Sire  »,  dist  ele,  «  grant  merciz  !  » 
Li  seneschaus  fu  molt  marnz; 
Lors  apela  Famperéor  : 
«  Avez  véu  d'un  lechcor 
Qui  vostre  cort  a  desjuçiée 
Et  honie  vostre  maisniee? 
Les  dames  cuide  garantir. 
Et  toz  nos  velt  por  fox  tenir 
Or  déust  estre  b  gloz  prjs 
Et  devant  eles  el  feu  mis.  » 
Floire  s'est  vers  Iç  roi  tomez, 
Si  l'apela  comme  se^nez  : 
«  Haï!  )>  fait  il,  «  emperéor, 
Ne  créez  ja  çest  ^rajutor. 
Ja  sui  ge  issuz  de  ma  terre. 
Si  aloie  aventure  querre  ; 
Si  chevauchoient  cinq  baron. 
Qui  tuit  erent  mi  compaicnon, 
Por  ceste  merveille  esgarder, 
Dont  j'oi  ton  senescbal  blasmer* 
Sor  ax  as  fait  ton  jugement, 
Livrer  les  velz  a  grant  torment; 
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Grant  péchiez  est  de  la  pucele, 
S'el(e)  i  moroit ,  quar  trop  est  bêle. 
Sui  ci  yenaz  por  li  defiendre, 
Se  DUS  Teult  la  bataille  prandre.  » 
Tote  la  gent  s'est  esjoïe, 
Quant  il  ont  la  parole  ooïe. 
«  Danz  seneschax  »,  ce  di(s)t  li  rois, 
«  Il  est  escrit  en  nostre  lois, 
Que  ne  puet  morir  par  raison 
Des  qu'el  troeve  deffenssïon  : 
Ou  tote  quite  la  leroiz , 
Ou  contre  lui  tos  combatroiz.  » 
Et  cil  respont  celéement  : 
<c  Sire,  ne  li  demant  (/.  rdemandez)  noient  ; 
Bien  porroie  querre  ma  mort  : 
Vos  savez  bien  que  n'i  ai  (/.  a)  tort.  » 
Et  dist  li  rois  :  «  Por  quoi  doutez  ? 
Hardiëment  vos  combatez  : 
Cil  valiez  (est)  de  joene  aage; 
Molt  poi  durra  son  vasselaige. 
Ja  voz  dos  cox  ne  sofierra, 
Ne  dos  cox  ne  vos  atendra  : 
Ne  set  li  musarz  qu'il  se  fet  ; 
Onques  mais  ne  fu  en  tel  plaît.  » 
«  Sire  »,  ce  di(s^t  li  seneschax, 
«  Por  vos  ai  este  trop  crueax 
Et  por  vostre  loi  essaucier. 
Comment  la  leroi(e)  abaissier? 
Totes  voies  me  combatrai  ; 
Mais  a  grant  paine  le  ferai.  » 
Ses  garnemenz  fait  aporter. 
En  la  place  se  fait  armer. 
Desor  un  bFiaut  de  samit, 
Yesti  un  bon  hauberc  treslit^ 
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Fort,  et  legîer,  et  bien  tenant  : 
Un  heaume  li  lacent  luisant. 
Madïen  ot  cainte  une  espée  : 
11  n'ot  si  bone  en  la  contrée. 
Fors  c'une  que  Floires  en-a. 
Que  ses  paroilz  li  présenta. 
Ûen  li  a  moine  un  vairon  ; 
Toz  fa  coverz  d'un  siglaton. 
Li  seneschax  i  est  puié  : 
Lors  li  ont  un  escu  baillié, 
Qui  fu  coTerz  d'or  et  d'argent, 
Â  floretes,  avenanment. 
Hanle  ot  molt  riche  en  son  espié  : 
Un  penon  vert  i  ot  lié. 

La  roïne  venir  le  voit; 
Bien  sot  que  bons  vassax  estoit: 
Du  vallet  crient  que  s'esmaiast 
Et  la  bataille  redoutast. 
Trait  soi  près  de  Fescu  vermeil, 
Au  damoisel  dist  en  conseil  : 
«  Gombatez  vos  segurement , 
Que  eles  n'ont  forfet  noient; 
Se  la  bataille  est  bien  fomie 


Floires  re&arde  un  poi  sa  mère; 

Forment  douta  lui  et  son  père  ; 

Ne  velt  que  il  soit  connéuz 

Tant  que  li  chanz  soit  toz  vaincuz. 

Madîens  est  es  rens  entré  ; 

Si  a  le  vallet  apelé  : 

<(  Or  me  dites,  sire  vassax  », 

Ce  li  a  dit  li  seneschax , 

«  Volez  vos  celui  délivrer. 

Qui  le  roi  volt  eopoisoner  ? 
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Se  vos  yéissiez  le  présent 
Que  li  rois  (/.  Qu'elroi  f(c)ist  etFautregent, 
Ja  ne  vos  penssissoiz  de  nen. 
Une  chose  sachoiz  vos  bien  : 
Se  y  os  en  estes  au  péor, 
Ce  sera  vostre  desnennor  : 
Joenes  estes,  ne  savez  rien  : 
Quar  me  créez,  si  feroiz  bien.  » 
Cil  li  dist  :  ((  Sire,  et  ge  de  quoi  ? 
Se  vos  voliez  et  le  roi 
Connoistre  vostre  félonie, 
Et  la  pucele  fust  garie, 
Ge  la  teroie  ainsi  ester; 
Et  se  cel  plait  ne  puis  trover, 
La  bataille  ne  rema(n)roit 
Por  trestot  l'or  qui  jamais  soit.  » 
Et  Madïens  a  respondu  : 
«  Cist  plez  n'en-ert  ja  connéu  : 
Or  n'i  a  plus,  gardez  vos  bien  ; 
Ne  vos  aiH  huimais  de  rien.  » 
Li  rois  fist  les  rens  eslargir 
Et  les  dos  vassax  départir. 
As  armes  sist  FJoires  si  bien 
Que  amender  n'i  puet  de  rien. 
Cbascun  disoit  :  a  De  sqn  aë 
Ne  vit  onques  si  bel  ai-mé.  » 
Quant  il  orent  les  escu^  pris 
Et  les  espiez  el  fiautre  mis. 
Bien  s'aloignerent  un  arpent; 
11  (l.  Puis?)  brosch(ier)ent  iriéement. 
Floires  feri  le  cop  premier, 
Qui  voloit  s^amic  vepgier  : 
L*escu  et  Tauberc  li  faux^; 
De  son  espié  qu'il  aporta  («Vr), 
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El  cors  li  mist  par  tel  aïr 

Qui  (/.  Que)  ne  (F)  pot  la  broigne  garir  : 

Bien  Tenpoist  (/.  enpoint),  se  T  giete  el  sa- 

Par  les  rens  dient  li  baron  :  [b!on. 

Gist  yallez  est  de  grant  vertu  ; 

Ja  ert  (/.  est)  li  seneschax  vaincu  : 

Geste  bataille  ert  tost  fenie.  » 

Li  rois  qui  sot  la  seignorie, 

Fu  molt  dolenz  du  seneschal  ; 

Quant  le  vil  jus  de  son  cheval, 

Molt  volentiers  le  remontast. 

Se  por  honte  ne  le  laissast. 

Li  seneschax  s'est  relevez  ; 

Féru  se  sent,  molt  s'est  hastez  ; 

Quant  de  soi  vit  le  pre  veimeil. 

S'il  ot  poor  ne  m'en  merveil. 

Devant  lui  vit  Floire  venir, 

Tôt  apresté  de  lui  ferir. 

Lors  se  commence  aporpensser 

Gomment  le  porra  vergonder  : 

Molt  l'aresone  bêlement. 

«  Vallet  »,  fait  il,  «  mien  escïcnt. 

Petit  avez  besoig  véu  ; 

Ge  m'en  sui  bien  apercéu. 

A  moi  volez  joster  a  pie, 

Vostre  pris  en  ert  abaissié  ; 

Mais  laissiez  moi  quoi  mon  cheval^ 

Et  quant  nos  serons  parigal , 

Se  poëz  avoir  le  meillor, 

Tomera  vos  a  grant  henor.  » 

Et  Floires  li  dist  bêlement  : 

«  Ge  n'ai  de  vilonner  talent; 

Ge  ne  V  vos  vie  ne  l' je  defTent; 

Alez,  montez  segurement.  >» 
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Maîdlen  monte  tôt  haitié, 
Qui  le  yallet  a  anganné. 
Li  rois  et  tote  l'autre  gent 
S*en  merveillerent  durement  : 
A  toz  les  plusors  en  pesa. 
Quant  il  cel  plait  li  ostroia. 
Aloigne  soi  le  fik  le  roi, 
Ses  armes  trait  environ  soi. 
Li  seneschax  Ta  molt  douté, 
Quar  a  merveilles  Ta  grevé  : 
Aesme  soi  et  ti(e)nt  Tespié. 
Vers  le  vallet  s'est  eslaissié  : 
Soz  la  boucle  Tescu  li  fent  ; 
Molt  Ta  féru  iriéement; 
L'auberc  rompi  et  desmailla. 
Sachoiz  c'onques  ne  Tespargna  : 
Si  près  li  a  1  espié  passé , 
G'un  poi  li  rase  du  costé  ; 
Ënpoint  le  bien  de  gtant  vertu, 
Contre  terre  l'a  abatu. 
Par  les  rens  dient  li  vassal  : 
i(  Bien  est  vengiez  le  senescbal  ; 
Ambedui  sont  de  grant  valor; 
Or  en- verra  l'on  le  meiJlor.  » 
Li  damoiseax  s'est  relevez  ; 
Féru  se  sent,  molt  s'est  iriez. 
Li  senescbax  vers  lui  s'en-vient 
Et  a  dos  mains  s'espée  tient  ; 
Ferir  le  cuide  maintenant  ; 
Mais  Floires  fu  proz  et  vaillant  ; 
A  lui  et  au  cheval  guencbist , 
Et  molt  cortoisement  li  di(s)t  : 
(c  Se  Diex  m^aïst,  sire  vassax, 
Or  avez  vos  fait  que  criiax. 
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Oreins  me  déistes  ici, 
Que  cil  seroit  en  fin  honîz 
Qui  son  compaignon  toucheroit , 
Tantdis  comme  a  pié  (il)  seroit  : 
Ou  mon  cheval  me  renderoiz, 
Ou  avueques  moi  descendroiz.  » 
Et  Madïens  respont  itant  : 
«  Vos  le  féistes  com  enfant, 
Et  ge  vos  en  tieg  por  bricoh  : 
Or  en  aurez  mal  gerredon. 
Por  mauvais  home  me  tenrez, 
Se  vos  jamais  i  remontez.  » 

A  lui  s'eslaisse,  et  cil  Patent  ; 
L^espée  traite  se  défient  : 
Hardïement  le  (/.  il  ?)  requeroit 
Le  seneschal  qui  Tasalloit. 
Quant  Floires  voit  (sic)  le  seneschal 
Qui  le  requiert  comme  vassal, 
Es  rens  (sic)  vit  plorer  Blancheflor, 
Qui  de  la  mort  fu  en  error  ; 
De  la  pucele  ot  grant  pitié. 
Son  ennemi  a  aprismé  (sic)  : 
Grant  cop  li  doné  sor  Tescu, 
A  la  terre  Fa  abatu  ; 
La  hante  coupe  de  s'espce  (/.  s'espié), 
De  quoi  Favoit  si  jostisié. 
Maaien  voit  fret  ison  escu , 
Et  son  espié  qu'il  ot  perdu  : 
Grant  paor  ot,  molt  s'esmaia  ; 
Quant  de  Tespée  li  menbra, 
Isnelement  i  met  la  mein. 
Floires,  qui  ne  fu  pas  vilain, 
Ainz  qu'il  soit  sor  lui  aiisez 
(Li  damoiseax  s'est  si  hastez  !), 
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Si  est  sailliz  sor  le  destrier  : 
Onques  por  lui  ne  V  volt  laissier. 
L*espée  traite,  Tescu  pris, 
Li  est  venuî  devant  le  vis  ; 
Grant  cop  li  done  en  r(h)eaume  agu» 
Jusqu'à  la  coife  Ta  fenau  ; 
Cent  des  mailles  du  chapelier 
Li  fist  sentir  (/.  saillir?)  devant  Tacier. 
Li  vassax  se  sent  atornez  ; 
Desor  son  arcon  est  clinez  : 
Li  bons  chevax  outre  s'en  vait. 
Que  cil  descendre  ne  li  (sic)  lait. 
Floires  le  voit,  molt  se  hastoit, 
Et  molt  hautement  li  crioit  : 
«  Vassax,  estes  vos  endormi? 
Vilainement  m'avez  serpi, 
Se  vos  ainsi  vos  en-alez 
Et  congié  ne  me  requérez  ; 
Tomez  arriers  et  connoissiez 
Gom  li  presenz  fu  envoiez, 
Dont  la  pucele  fu  trahie  : 
Venez  ca  et  n'el  laissiez  mie.  » 
Li  seneschax  s'oï  blasmer  : 
Sachoiz  que  molt  l'en  dut  peser. 
Lors  se  dreca  ;  tôt  vergoignoit 
Por  la  pucele  qu'il  véoit. 
Il  tint  1  espée  tote  nue  ; 
Vait  le  fenr,  molt  s'esvertue; 
Amont  el  heaume  qui  flamboie. 

Jusqu'à  la  eoive  li  envoie  (sic) 

Floires  se  vait  venger  menois, 

Qui  d'escremir  estoit  cortois  ; 

O  l'espée  tel  li  dona , 

Qu'a  poi  le  braz  ne  li  cospa  (/.  coupa). 
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Dist  Madïen  :  «  Fera  m^avez  ; 

Or  sui  honiz,  se  m^eschapez.  » 

Lors  s'eo-corut,  vers  lai  se  trait  ; 

S'espée  tint,  ferir  le  vet; 

Sor  le  cor  (/.  col?)  feri  le  cheval, 

Tôt  le  porfent  iusquVl  poitral  : 

Desoz  lui  Fa  (/.  s*est?)  aseloignié, 

Et  Floires  est  remes  a  pie. 

Toit  esciîent  grant  et  menu  : 

«  Ja  ert  (/.  est?)  li  damoiseax  vaincu.  » 

Blancheflor  plore  durement, 

Et  la  rome,  et  Pautre  gent. 

AuToi  n'estoit noient  de  bel, 

Que  meschaoit  au  damoisel; 

A  poi  que  il  n'es  dessevroit. 

Que  ses  coraiges  Ti  traoit  : 

S'il  en  séust  la  vérité, 

Petit  éust  el  champ  esté.  / 

Madïens  li  dist  toz  iriez  : 

«  Se  vos  du  champ  ne  vos  fuiez, 

Petit  i  poëz  mais  durer  : 

Or  vucil  de  près  a  vos  parler.  » 

«  Sire  »,  disoit  li  damoiseax , 

«  Yostre  cheval  est  trop  isneax  ; 

Ge  ne  m'en  puis  foïr  a  pié,    . 

Quar  de  mes  armes  sui  chargié. 

Ge  n'i  vig  mi(e)  por  foïr. 

Mais  por  la  pucele  ganr 

Que  vos  eussiez  for^ugiée; 

Mais  molt  ert  éncois  hai^niée. 

Ja  nul  jor  que  ge  aie  a  vivre 

Ne  ferai  tel  recrcantisei . 

Que  ge  du  champ  me  parte  aânsi, 

Tant  que  ce  soit  du  tout  feni.  » 
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Le  seneschal  fu  esmaié, 

Qui  n*ot  noient  de  son  espié  ; 

Le  damoisel  voit  en  la  place , 

Qui  tient  le  sien;  ne  fet  (/.  set)  qu^il  face  ; 

A  lui  s'eslaisse  iiiéement  : 

Ja  en-i  aura  un  dolent. 

Floire  le  vit  si  aproschié, 

11  li  a  lancié  son  espié  : 

Par  tel  poëste  le  consut, 

Haubers  ne  riens  ne  li  valut; 

Par  mi  ambe  dos  les  costez 

Li  est  li  fers  tranchanz  passez  ; 

Bien  Tenpoint,  sel  (/.  si  le)  giete  a  [la]  terre, 

Iriéement  le  Tait  requerre. 

Li  seneschax  se  volt  lever; 

Mais  ne  ^e  pot  ravigorer  : 

Enferrez  fu  d'un  grant  espié. 

Et  Floire  Ta  si  aproschié, 

Que  soz  Tespée  (/.  s'espée)  le  tenoit  : 

Bien  sot  que  a  la  mort  estôit. 

Or  estli  rois  trop  irascuz, 

Quant  son  vassal  voit  abatu  : 

Bien  set  que  il  en  a  le  pire  ; 

Mais  ne  velt  pas  que  il  1  muire. 

Por  la  bataille  départir, 

Fait  ses  barons  a  lui  venir. 

Quant  Floires  a  oï  parler 

De  la  bataille  dessevrer, 

De  duel  morra,  s*il  en-estort; 

Quar  molt  Ta  apro(s)chié  de  mort. 

Ferir  le  vait,  molt  se  hasta, 

L'(h)eaume  et  la  coife  li  trancha; 

Jusques  (/.  Jusqu'as)  denz  Ta  tôt  porfendu, 

Contre  terre  Ta  abatu; 
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Puis  essuie  lebranc  d  acier, 
Quar  a  merveiUe  Tavoit  chier. 
Lors  est  sailliz  el  bon  cheval, 
Dont  iJ  ot  mort  le  seneschal; 
En  riant  dist  a  la  roïne, 
(Gui)  par  [de]desôz  l'heaume  (i)l  endine  : 
«  Geste  pucele  vos  coumant, 
Et  en-apres  mon  covenant.  » 
«  Sire  »,  ce  li  dit  Blancheflor, 
«  Cist  plei  vos  torae  a  arant  henop; 
Por  nos  avez  le  champ  fine , 
Floire  vos  en  saura  bon  gré.  » 
«  Damoiseax  »,  ce  a  dit  le  roi, 
«  Quar  remanez  avueques  moi; 
Quant  Floire  sera  chevalier, 
De  vos  felpa  son  conseillier.  » 
Et  Floire  li  a  respondu  : 
«  Ce  ne  sui  pas  por  ce  venu. 
L'en  ne  doit  pas  amer  seignor 
Qui  croit  conseil  de  trahitor. 
Trahison  est  mauvaise  a^re. 
Et  {dus  manvese  est  a  retraire  : 
Quar  en  la  queue  ou  au  chief. 
En  vient  l'en  tost  a  mal  eschief . 
Or  m'en  irai  en  mon  fais  : 
Ge  ai  bien  fait  ce  que  se  vis  (sic). 
Gi  près  m'atendent  li  baron. 
Qui  estoient  mi  compaîgnon.  » 
Li  rois  a  ses  druz  apelez. 
Et  ffuiert  conseil  a  ses  privez  : 
Le  damoisel  pranre  voloit. 
Tant  qu'il  séust  qui  il  estoit. 
Qui  si  fiert  de  lance  et  d'espée  ; 
Hais  n'i  fist  mie  grant  estée  : 
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Partîz  s'en  est  comme  saiehant; 

Il  ne  r  tenront  ja  por  enfant. 

Qu'il  s*en  est  bien  da  champ  torné. 

Que  ainz  ln(/.  Qu'ainzTen  n*en?)sot  la  ye- 

De  s'amie  grant  joie  fait  ;  [rite. 

Mais  molt  est  fojt  quant  il  Fi  lait. 

Gel  jor  en-fîi  trop  engiçiié, 

Quar  puis  en  fn  il  travaillié  : 

Plus  1  en  estut  soffrir  grant  paine. 

Que  ainz  Paris  n'ot  por  Helaine. 

Li  rois  ne  Tamera  noient, 

Quar  du  seneschal  fu  dolent. 

Floire  cheyauche  a  grant  yertu; 

A  MoDtelîen  est  yenu  : 

La  le  desarment  liéement. 

Ses  paroilz  par  la  mein  le  prent  : 

Bien  yit  a  1  (h)eaume  et  a  l'escut 

Qu'il  s'est  a  certes  combatu; 

Itant  li  dist  corn  enseignié  : 

«  Mon  bon  cheyal  m'ayez  changié; 

Ne  me  celez  com  l'ayez  fait.  » 

(c  Sire  »,  fist  Floires,  ce  bien  m'estait 

Que  i'ai  m'amie  deliyrée, 

Qui  fust  hui  (et)  arse  et  bruslée.  » 

Gel  jor  le  fist  o  lui  ester; 

Ainz  ne  le  laissa  remtier  : 

Sa  plaie  li  a  mecinez, 

Quar  il  estoit  un  poi  nayrez. 

Du  damoisel  lairons  ici, 
Quar  il  est  bien  du  champ  parti  ; 
Si  diron  de  Tamperéor 
Qui  est  remes  en  grant  doulor. 
Tuit  li  baron  l'ont  apelé. 
Qui  el  champ  ayoient  esté  : 


Digitiztdby  Google 


ia89^i3a9      ET  BlANGHEFLOR.  i63 

«  Haï  !  »  fait  (/.  font)  il,  «  droiz  ^mperere, 

Mo]t  estoit  prodom  yostre  père, 

Et  molt  se  tenoit  hautemeot, 

Et  moit  amoit  tote  sa  gent. 

Qui  de  félonie  est  (l.  ert)  repris 

Au  jugement  de  cest  païs, 

Faire  en  estiiet  la  yenjance  : 

11  n'i  avoit  autre  atendance. 

Avez  du  seneschal  yéu^ 

Gom  il  li  est  mesayenu  ; 

Se  la  jostise  en  remanoit, 

Espoir  uns  autres  si  praproit.  » 

Li  rois  Toï,  molt  Ten  pesa, 

A  grant.paine  lor  otroia. 

Le  seneschal  ont  desarmé, 

Si  ont  le  cors  ens  fu  gité. 

11  a  le  mal  por  Blandieilor  : 

Tiex  chief  tiegnent  li  tralûtor. 

Aler  s'en  yoloit  la  rolne, 

Et  la  duschoise,.et  la  mesçhine, 

Ne  yuelent  mais  iluec  ester  : 

En  ses  chambres  s*en  yelt  entrer. 

Li  rois  ^  Blancheflor  saisie  : 

<c  Certes  »,  fait  il,  «  n'en-menrroiz  mie; 

EUe  remanra  oyuec  moi. 

Or  Taim  ge  molt  par  bone  foi  ; 

Or  aura  mon  cuer  et  m'amor. 

Et  si  li  dorrai  srant  hennor, 

Et  por  mon  fill  Taurai  molt  chiere, 

Quar  il  Taime  de  grant  meniere.  » 

La  rolne  s*en-yait  molt  liée. 

Quant  du  seneschal  fu  yengiée  : 

Le  cors  en  ont  yéu  ardoir, 

Ainz  que  s'en  yosist  remoycHr. 
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La  daschoise  est  moit  esmaiée 
Por  Blanoheflor  qof'feîC*)  ot  laisâiêe; 
Le  roi  doute.,  grânt  poor  a , 
Que  ja  amer  ne  la  porra. 
En  une  chanbre  sont  entrées, 
De  plor  et  de  duel  sont  matées  ; 
Sor  un  tapiz  sont  endormies  : 
Prochainement  seront  mannes. 

En  sa  cite  s'en  vint  li  rOis  : 
Blancheflor  ameine  ovuec  soi. 
•Or  oiez  par  quel  destinée 
La  pucelefu  desseviié^ 
De  son  ami  et  de  sa  mère. 
En  la  diartre  est  li  dus  sdn  père,  ' 
Qui  auques  de»  noTeles  sot  : 
Si  Ten  sovint  (sic)  ad  miek  quUl  pot. 
Au  roi  est  venuz  u*  messaiges 
Qui  li  a  dit  en  sdn  langcfige  i'. 
«  Une  nef  est  ci  arrirée,  '  '  '  ' 

Que  marchéaikz  ont  amenée 
Qui  sont  venùz  d'atttre  contrée,' 


Iluec  vont  achater  et  rendre. 
Cil  qui  savoir  vUfelentaprândre 


Qui  vult  (sic)  vivre  de  tel  mestier, 
Et  avoir  velt  a  gaaignier.  » 
L  Wperere  se  poi^ensa 
Que  la  pucele  lor  vendra  : 
Ainsi  en  velt  estre  délivres; 
Ja  riens  n*en  saura  horns  qui  vive. 
Par  la  main  destre  Ta  saisie  ; 
Atot  sf'en-vait  a  la  navie. 
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Li  marcWrfiit  voiant  le  roi, 
Qui  la  pucele  moint  o  soi; 
A  menreiUe  Font  ooToitiée, 
Qu'el(e)  ert  molt  bieà  aDareillié(c). 
Quant  de  près  yirent  sa  beauté. 
Si  li  oDt  molt  tost  demandé  : 
«  Sire  »,  font  iJ,  «  venez  avant; 
Qu'a  (/.  La)  pucele  est  molt  avenant: 
Se  por  vendre  Fi-famenesb, 
Avoir  vos  en  dorrons  assez.  » 
Et  lor  a  dit  apertè[te]ment  : 
«  Ge  la  vos  vendrai  voirement.  ;>  ..    . 

Cil  covoitentle  gaaignier: 

N'i  ot  noient  def  bai^enier  (/.  luicgeiiier). 

Mil  onces  d'or  de  maintenant  ' 

Li  douèrent  H  marchéant«     r  : 

Et  une  coupe  bien  ouvrée  : 

Onques  sa  per  ne  fti  tronvée  ; 

Onques  nus  hom  ne  vit  sa  per. 

Il  n  ot,  en  terre  ne  en  mer; 

Oisel  ne  poisson  qui  n'i  soit. 

Par  devison,  toz  fait  a/droit. 

Desor  le  bort  qui  si  resplent, 

Fu  devisé  molt  soltiment 

Si  com  Helaine  fu  ravie, 

Et  que  Paris  prist  par  foJie. 

El  cercle  d'or  ot  dni  pomeax  : 

Portraiz  i  sont  dui  damoiseax. 

Qui  devisoient  par  nature 

Tote  manière  d'eseriture. 

Li  i-ois  ot  la,  coupe  mèlt  chiere. 

Et  molt  l'ama  de  grant  meniere  ; 

Et  Blancheflor  lor  à  livrée  : 

Si  l'ont  dedenz  lor  nef  menée. 
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Quant  Blancheflor  se  vit  vendue, 
Pasmée  chiet,  la  coulor  mœ, 
Et  quant  el  se  fu  redreciée, 
Denunta  soi,  molt  fn  iriée. 
«  Haï  !  n  ùài  de,  <c  mauvais  roi, 
Grant  félonie  as  fait  de  moi, 
Qui  por  avoir  m'avez  donée. 
Mar  me  véistes  onqnes  née  ! 
Ja  ne  verroiz  trois  jors  passer, 
Se  vos  me  pooiez  trouver, 
Vos  ne  me  vendriez  noient. 


Por  moi  quatorze  pois  (d')argent. 
Floire  ne  s'en  gabera  mie. 
Por  quoi  li  tolez  vos  s'amie? 
Hall  »  fait  ele,  «  marcltéant. 
Quant  vos  par-estes  non-sadiant 
Que  vos  donez  por  mon  looier, 
Certes  vos  le  comparroiz  chier. 
Se  Floires  puet  a  tens  venir. 
Vos  venroiz  tart  au  repentir.  » 
Quant  li  rois  la  parole  entent. 
Il  lor  a  dit  :  «  Isnelement 
Âlez  vos  en  ;  ge  F  vos  commant  ; 
Quar  ge  ne  vos  sui  plus  garant. 
Tex  porra  ci  endroit  venir. 
Ne  vos  porroie  garantir.  » 
Cil  entendirent  la  novde. 
Qui  sont  saisi  de  la  pucele  : 
Lor  engre  sadient  du  gravier, 
Et  font  la  voile  amont  dreder  : 
Vont  s'en  a  joie  et  a  baudor. 
Du  port  se  part  Tamperéor: 
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Si  s'en  reyient  en  sa  cité. 

La  rolne  Ta  apelé. 

Et  quant  la  pucele  ne  Tpit^ 

Si  demanda  ou  e\(e)  estoit  ; 

Et  il  H  dit  :  «  Ge  1  ai  vendue^  » 

Ele  resjpont  com  irascue  : 

«  Si  mlSst  Diex,  mal  Payez  fait  : 

Engenrrez  Tos  est  itel  plait 

Dont  nos  seron  tuit  corrociez, 

Et  Floire(s)  en  sera  iriez. 

Quant  sa  mie  ne  trouyera, 

Sachiez  qull  se  corrocera. 

Quant  il  (J.  Puisqu'il'jnl  a  nul  recoyrier, 

Or  faites  donc  apareillier 

Un  cent  tonbel  en  la  cité. 

Gardez  qu*il  soit  toz  [atoz]  atomez  : 

Quant  li  damoiseax  erl  yenu 

Et  nos  auron  son  duel  yéu, 

Se  nos  ne  V  poons  conforter, 

Au  tonbel  le  feron  mener  : 

Si  diron,  morte  est  Bkncheflor, 

Messe  ayons  faite  por  s'amor. 

Por  le  tonbel  que  li  yerra, 

llueques  se  confortera.  » 

Et  ditli  rois  :  «  Ge  Totroi  bien.  » 

Du  demorer  n'i  ot  il  rien  : 

Deyant  la  tor  fist  (/.  faite)  a  ciment, 

En  un  aryolt  qui  molt  ert  gent, 

Font  un  tonbâ  apareillier. 

De  marbre  le  fist  (l.  Tout  fsdt)  entaillier  i 

Oiseax  (/.  D'oiseax*)  et  bestes  et  pointures, 

Et  de  soltis  tresgiteures 

L'ont  entaillié  par  dedefors; 

Mais  dedenz  n  1  ot  point  de  cors. 
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Oui  ymages  par  nîgnwiaBoe 

I  ot  £aiites  par  tel  senblanoe  : 
De  Floires  et  de  BUnckeflor 

II  reconterent  (/.  rapeloicnt?)  lor  (L  les) 
Au  cliie(f)  dcAir  ert  le  vassal,  [amors  : 
Et  la  Ducele  contrerai. 

Une  chaëne  i  ot  ttndne; 
Ainz  p]us  bele  ae  fo  i^no. 
Desor  ot  un  moH  bel  Bofiiat; 
Molt  fu  bien  faiz^  n^ert  pas  trop  grant  ; 
Apareilliez  fu  oom  mesaige  : 
Senblant  Êdsoit  que  mott  fest  (saige?). 
Dui  renc  ayoit  apareilliez, 
A  tueax  d*or  bien  entailliez, 
Qui  le  mesaige  conduisoient 
Tôt  en^ement  com  il  voloient. 
Quant  li  renz  de  destre  ventoit, 
A  ]a  pucele  sVn  aloit, 
Senblant  faisoit  que  il  parloit 
Et  ensanble  li  conseilloit; 
Quant  li  valiez  e8t(/.  ert?)  abaissiez. 
L'autre  vent  est  (/.  ert)  apareilliez 
Que  (/.  Qui)  conduisoit  au  damoisd  : 
Ice  desoz  (/.  desor)  estoit  molt  bel. 
La  duscfaoise  ert  dolente  assez, 
Quant  le  tonbel  vit  atomez; 
N'en -ose  plorer  ne  duel  faire, 
Quar  li  rois  ert  trop  deputaire. 
Icel  jor  fu  faiz  li  tonbeax  ; 
L^end^nain  vint  li  damoîseax. 
Floires  repaire  de  Tescole  : 
Encui  orra  dure  parole. 
Encontre  lui  vieneiat  la  gent. 
Au  perron  la  ou  il  descent; 
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Mais  de  tôt  ce  ne  li  ohaloit, 
Quar  molt  l'amîe  desirrôit  ; 
Monstrér  li  auide  le  costé, 
Qui  ot  esté  el  ehamp  nayré. 
Son  père  et  sa  mère  salue. 
Puis  lor  demande  de  sa  drue. 
«  Mère  »,  fait  il,  «  ou  est  m'amie?  » 
«  Certes,  beax  filz ,  el  n'i  est  mie  : 
Ele  s'est  aie  déporter; 
Ge  ne  le  vos  quier  ia  celer.  » 
La  duschoise  la  (/.le?) regarda, 
Et  de  sa  fille  li  menbra  : 
Onques  ne  li  pot  mot  soner; 
Ancois  commença  a  plorer. 
Lors  s'est  Floires  apercéu^ 
Que  il  Favôient  de<^. 

«  Mère  >>,  fait  il,  «  enbone  foi 
La  Tos  baillai,  rendez  la  moi; 
Ou  ci  devant  vos  m'ocirrai.  » 
«  Lasse  !  »  dist  ele,  a  que  ferai, 
Quant  ge  ne  puis  vie  doner 
Â  cax  qui  vueknt  trespasser? 
Qu'ele  (l.  Ele)  est  morte  pbr  vostre  amor, 
Mademoisele  Blancbeflor.  » 
Quant  il  oï  que  morte  estoit, 
De  son  estai  ou  il  estoi), 
Gbaï  a  la  terre  pasmez. 
Et  quant  il  se  m  relevez,   . 
Ses  poinz  detort,  ses  cbeveus  tire  : 
Molt  doucement  plore  et  soupire. 
Molt  fist  graxit  duel  le  damoisel; 
Lors  le  menèrent  au  tonbel. 
Desor  le  marbre  se  pasmoit 
Et  molt  doucement  le  baisoit. 
Et  quant  les  dos  ymages  voit, 
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Par  (/.  Por)  an  petit  ne  s*oaoit  ; 

Voit  sa  figure  et  (de?)  sayie  (/.  s'amie), 

Par  (/.  Por)  un  petit  ne  pert  la  vie. 

Molt  regrete  la  damoisele  : 

«  Mar  i  fîistes,  gentix  pucele  I 

Haï!  amie  Blancheflor, 

Ja  fusmes  nos  nez  en  un  jor^ 

El  en  un  jor  deT(i)ons  morir, 

Se  Diex  le  volsist  consantir.  d 

Le  tonbel  yoloit  despeder, 

Por  le  cors  s^amie  baisier. 

Li  rois  Ten  part  a  molt  grant  paine  ; 

Oyuec  soi  et  pales  Ten-maine. 

Iluec  Ta  tenu  et  gardé, 

En  meniere  d^ome  desvé. 

Quant  Floire  voit  ne  (/.  que?)  la  durra 

Et  ocirre  ne  se  porra, 

Si  £sdt  senblant  du  duel  laissier, 

Quar  il  les  voloit  engingnier. 

Porpense  soi  qu^il  s'ocirra 

Ou  en  la  mer  se  noiera, 

Quant  d'une  chose  si  (/.  se  ou  li)  sovient 

Qui  de(s)  dos  perii  le  retient. 

LWpereres  ot  dos  lions, 

Et  orribles  sont  et  félons  : 

En  une  fosse  norrissoient. 

Li  léonier,  auant  il  savoient* 

Que  il  se  voloit  coronner, 

Por  ses  granz  festes  hennorer, 

Ors  et  lieparz  i  amenoient; 

Tote  la  gent  s'i  deportoient. 

Li  damoiseaus  s'est  porpenssez, 
Qu'il  Tauroient  tost  dévoré. 

i .  Le  seDs  nous  a  obligé  de  transposer  ces  deux  vers. 
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Tôt  droit  a  la  fosse  est  yenoz  : 

Iluec  se  despoilla  toz  nuz, 

Les  fieres  bestes  regarda. 

Oiez  com  il  se  regreta  I 

((  Haï!  »  ùàt  il,  «  sens  et  beantez, 

Petit  ayez  en  moi  duré. 

Mar  fn  onques  mon  yasselaige  ! 

Se  ge  yenisse  en  grant  aage 

Ha!  bele  amie  Blancheflor, 

Por  moi  yos  a  morte  mon  père. 

Fu  onques  mais  si  cruex  mère. 

Qui  pot  soffiîr  tel  félonie? 

Dolenz  les  ferai  en  lor  yie. 

Seisnor  lïon ,  receyez  moi, 

Et  deliyrez  le  fiU  le  roi. 

De  mon  cors  yos  faz  liyroison. 

Molt  fist  mes  pères  que  félon, 

Quant  celui  a  de  moi  partie, 

Par  (/.  Por)  qui  perdrai  encni  la  yie.  » 

Quant  ne  se  set  plus  dementer. 

En  la  fosse  se  lait  aler 

0  les  bons,  en  pief  tonnent  : 

Ja  en  sera  li  rois  dolent. 

Or  est  Floires  o  les  lions. 

Ha!  Diex,  com  criiex  compaignons! 

Cel  jor  ayoient  ^uué. 

Si  erent  trestuit  afemmé; 

De  mengier  orent  grant  talent  ; 

Quant  il  yirent  le  bel  enfant. 

Qui  en  la  fosse  gist  toz  nuz 

Et  deyant  lors  piez  estenduz , 

S*enpres  Téussent  deyoré. 

Que  tuit  erent  entalenté« 
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Mais  Diex  ler«(|aréa.le  (/.  ce)  jor 
Por  la  prière  BUncheâor, 
Qui  en  la  nef  estoit  sor  mer  : 
Ele  ne  V  nooit  oblïèr. 
La  puet  i  en  .miiBcles  Y6oir« 
Qui  pois  fa  tant  bêle  n  toyoir* 
Ge  <|uit  qile  nul  home  tenreçtre 
Pooist  a  nul  jor  plus  beleatre. 
La  ou  gisoit.toi^  estandqz  «  .  . 

Fist  Diex  por  lui  si  îgrons  Yertuz. 
Li  lîon  ne  r  porent  touchier. 
Ne  de  son  cors  prâl  domagier. 
Cil  n'ot  de  vie  nuLiSspioir  : 
Trop  est  amors  de  grant  pooir, 
Qui  si  tost  a  honne  ^aissie. 
Et  si  miié,  et  si  chàngié. 
Et  si  Ta  tost  eni  ses  la£  mis. 
En  noi  d'ore  Ta  si  eon^s  : 
Ja  n  ert  de  si  grantpoësté. 
Qu'il  ne  fabe  sa  yolënté.  - 
Molt  se  derrott  bieb  boms  garder 
De  si  greTex  fais  apoHer; 
Il  le  porroit  bien  mestre.  jusv 
Des  que  soufiir  ne  V  porroit  pins, 
Si  comme  fist  Floires  li  genz  -.  > 
Qui  nor  s'amie  est  (l.  ert;  si  dolenz, 
Qui(l.  Que)  as  lions  s'ala  livrer 
Des  qu'il  ne  la  pooit  trover. 
Quant  vit  que  il  ne  Y  toscheroient 
Ne  autre  mal  ne  li  feroient,^ 
Molt  isnelement  se  leva. 
Oëz  com  il  les  apela  ! 
((  Haï  !  »  fait  il ,  <c  seignor  léon, 
Tant  solïez  estre  feloa! 
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Riens  ne  poDit'^er!(  vos  Venir, 

Se  vos  en  avïè«  hôsir^  •  '    ;  •  .  / 

Qui  ne  fast  s'empre»  derroréz  :  '         ' 

Ne  sai  que  vo^  i  atebdéz.  ' 

Esploitiez  tost,  si  me  mengiez  : 

La  en  estes  biefut  àësiez.  >^ 

MoltTenclinerent  doucenUfnt, 

Et  li  valiez  iriéement  ' 

Des  poins  et  des  piez  leis  feh>it, 

Et  par  la  fossé  les  chaeoif . 

Quant  il  n'es  pot  faire  mamzv 

Et  il  les  ot  assez  laidiz, 

A  une  part  s'en«vait  ester  : 

Si  reQoiiimeii^  a  plorert 

Ne  savoit  mot  Temperéor 

Que  ses  filz  fast  tn  tel  doulor. 

Quant  li  mengief^  fu  apresté, 

Li  rois  a  son  fiU  denimidé  ; 

Querre  le  fist  isnelemént, 

Et  quant  il  ne  l^truevettt  noketit, 

Dient  qu^il  s'est  fXï  mer  noiez. 

Lors  est  li  d(u)els  recommenciez  : 

Tuit  ploroient,  petit  et  grant, 

Por  la  doulor  de  lor  enfanti' 

Quant  cerise  orent  baut  et  bas 

Tant  que  du  querre  furent  las,    ' 

Sus  el  palais  en»«oiit  venfu  : 

Onques  tel  duel  ne  fn  véu 

Gom  il  fadsoieotèl  palais* 

La  roTne  n'ert  pas  en  pais  ; 

A  poi  qu'ele  ne  se  desvoit,  ' 

L*emper(é)orsouVeîEitblasmoit  : 

a  Haï  !  »  fait  ele,  «  mauvais  roi, 

Ou  est  mes  filz?  Rendiez  le  moi. 
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Mon  est  par  yostre  cmauté  ; 
Fist  onoiies  ce  nul  home  né  ? 
Qui  ce  teist  de  son  enfant  ? 
Or  dient  tait,  petit  et  grant, 
Que  mort  TaTez  a  escient. 
Ne  s'en  mesferont  (de)  nment: 
Mielz  amasse  que  la  puœle, 
Qui  tant  par-est  cortoise  et  bêle, 
En  fast  oame  tote  sa  yie  ! 
Haï!  Lasse!  Quel  felonniel 
S'il  la  préist  par  mailage, 
Ja  n'abessast  yostre  lignage  : 
Ja  est  li  gentix  dos  ses  pères. 
Et  la  franche  dame  est  sa  mère. 
Lasse  !  »  fait  ele,  «  que  feron 
Quant  Tan  ne  l'autre  n'en«aTon  ?  » 
li'amperere  s'est  percéuz 
Que  ses  peschiez  l'a  decéoz, 
Quant  la  pucele  fut  vendue. 
Dont  tex  perte  lor  est  créue. 
Entre  ses  nomes  se  pasmoit, 
Soventes  foiz  lor  escrioit  : 
«  Oclez  moi,  yostre  merci, 
Quar  ge  l'ai  molt  bien  deservi.  » 
En  son  palais  grant  duel  £adsoit; 
Quant  des  lions  li  soyenoit  : 
Maintenant  prist  un  àeree  ardant. 
Au  sozterrin  en-yient  er(r)ant. 
Quant  ilueques  le  yit  ester. 
Forment  les  prist  a  mercier. 
«  Seignior  léon  »,  ce  dit  le  roi, 
«  Ma  druërie  yos  otroi  : 
Celui  m'ayez  hui  espai^ié. 
Dont  en  ma  yie  sui  plus  liez.  » 
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Apeler  fist  les  Këmiers  ; 

Il  ri  (/.  s'i?)  gîtèrent  Tolentiers  : 

Li  rors  (/.  rois)  amener  fist  trois  tors  : 

En  la  fosse  le  mist  defors. 

Por  Tamistié  Floire  le  gent, 

Lor  fist  li  rois  itel  présent. 

Quant  li  damoiseax  fu  yestu, 

Et  li  cheyalier  sont  Tenu, 

Environ  lui  grant  joie  moinent  : 

De  lui  conforter  molt  se  poinent. 

La  rolne  le  volt  baisier  ; 

Mais  il  ne  le  Tolt  otroier. 

i(  Mère  »,  fait  il,  «  ne  m'atoschiez, 

Quar  de  duel  sui  si  anffoisisiez  ! 

Ge  n^aurai  mes  joie  nul  jor. 

Quant  j'ai  perdue  Blancneflor  : 

Tant  com  rame  me  soit  el  cors 

Et  el(ne)  soit  issue  fors, 

Et  OTuec  m'amie  ajostée, 

N*en-ert  par  moi  joie  menée.  » 

«  Beax  sire  filz  »,  ce  dit  le  roi, 

c<  Mais  or  aiez  merci  de  moi  ! 

Se  tu  te  Telz  resléesder, 

Demain  te  ferai  cheyalier  : 

Livrerai  toi  tôt  mon  trésor. 

Et  te  dorrai  corrone  d*or. 

Ja  n'a  il  feme  environ  moi. 

Fille  a  prince  ne  fille  a  roi. 

Que  ee  ne  te  face  amener.  » 

Et  Floires  dist  :  «  Laissiez  m'ester. 

Que  ja  por  nule  manantie 

N'obliërai  ma  doce  amie  : 

Ou  par  lui  m'estovra  garir. 

Ou  par  lui  m'estoyra  morir.  » 


dby  Google 


17^  F  LOI  RE  1731-1764 

«  Beax  sire  filz  »,  ce  dit  li  rois, 

«  Quant  en  si  grant  douior  te  voi, 

Cbnnoistre  te  vueil  vérité. 

Ne  te  puet  estre  plos  <^U 

Que  Blancheflor  est  devenue  : 

Se  Diex  m'aïst,  ge  Tai  vendue/ ;>> 

Quant  Floii*es  ot  que  n'est|>as  morte. 

Un  petitet  se  reconforte  ; 

A  ramper(é)or  dit  itant  : 

(c  Savez  qui  sont  li  mardini]éant 

Qui  Blancheflor  ont  achetée  ? 

En  ques  terres  Ten-ont  menée?  » 

«  Certes  »,  dist  li  rois,  «  ge  né  sai.  » 

<K  He!  Diex  »,  dist  Floire,  «  que  (Israi? 

Or  m'estovra  dabgiei*  sofirir, 

Et  maint  poior  de  moi  servir, 

Et  avoir  maint  mauves  ostal. 

Douce  amie,  com  j^aurai  mal 

Ainz  que  ge  vos  aie  trovée  ! 

He!  Las,  cketis,  quel  destinée! 

Comment  pères  jor  de  sa  vie 

Pot  engi^nier  tel  félonie?'» 

«  Beax  sire  filz  »,  ce  dit  le  roi, 

«  Tôt  ce  faisoie  ge  por  toi; 

Et  por  ton  bamaige  essauciér; 

Or  nos  velz  tu  trop  abaissîer. 

La  pucele  velz  aler  querre. 

Qui  fu  proiée  en  autre  terre  \ 

Ceste  terre  est  molt  convoitiée 

Et  sovent  de  genre  marchiée) 

Vers  tel  home  quier  maiïaige. 

S'il  voit  ta  honte  et  ton  domaige. 

Que  Q.  Qui)  bien  le  faM  a  di^endre^ 

Iluec  devroies  tu  étendre,  xr 
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Et  Floire  dist  :  «  Ce  ne  vaut  rien  ; 
Une  chose  vos  di  ge  bien  : 
Ou  face  savoir  ou  folie, 
Demain  irai  querre  m^amie. 
Or  vos  dirai  que  vos  feroiz  : 
Une  nef  m'apareilleroiz  ; 
Si  m'i  metez  or  et  argent, 
Et  me  chargiez  de  vostre  gent. 
Que  ge  puisse  mener  barnaige 
Gonune  valiez  de  mon  aage.  ;> 

Quant  voit  li  rois  ne  V  retenra, 
Ainz  nule  rien  tant  ne  Y  greva  ; 
Ne  r  volt  laissier  noient  morir  ; 
Tantost  fist  une  nef  venir. 
Tote  la  nuit,  0  lui  veillèrent. 
Et  molt  doucement  li  prièrent 
G'un  poi  de  respit  lor  donast, 
Endementiers  s  apareillast  : 
Quar  hom  qui  veft  ainsi  aler 
Govenroit  molt  bien  atorner. 
<(  Ja  n'i  aura  »,  fait  il,  «  respit; 
ia  n'i  aura  jor  entre  nuit.  » 
Et  ç[uant  li  jors  s'est  esclarciez, 
Floire  s'est  vestuz  et  chauciez  ; 
Isnelement  vait  au  rivaige. 
Li  rois  i  mena  son  bama(i)ge  : 
Cinq  cents  chevaliers  li  bailla, 
Richement  les  apareilla  : 
De  bacheliers  et  de  seijanz 
Ne  vos  vueil'  mie  dire  quanz. 
La  duschoise  vint  au  danzel; 
Plorant,  le  prist  par  le  mantel, 
Et  si  li  a  un  laz  baillié 
Que  sa  fille  H  ot  laissié  : 

is 
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De  ses  cheTeus  estoit  longiez. 
Floîres  le  piist;  molt  s'en  fist  liez  : 
Plus  de  cinq  cents  foîz  le  baisa 
Et  la  pucele  regreta. 
Au  braz  se  (/.  le?)  fist  Unt  doiirir 
Qae  pot  le  laz  deaenz  cueillir; 
Et  quant  il  Tôt  baisié  assez 
Et  ses  erres  fu  aprestez, 
Ja  mab  arrier  ne  toraera 
Tant  que  sa  mie  trouvera 
Ou  (/.  Qui  ?)  ert  par  (/.  por)  li  a  mort  jugiez. 
Or  est  ses  travauz  commenciez. 
En  sa  nef  est  entrez  Tenfant  : 
Le  roi  apele  maintenant  : 
Or  li  dira  ja  tel  novele 
Qui  gaires  ne  li  sera  bêle. 
«  Pères  »,  fait  il,  «  ge  m'en  irai 
Toz  esgarez,  auar  ge  ne  sai 
En  quel  leu  n  en  com  fait  pats. 
Grant  soffVaite  aiez  vos  d'amis  !  » 
(Si  aura  il  liiien  escient. 
Se  Testoire  ne  se  desment.) 
«  Sire,  bien  querrïez  ma  paine 
Quant  Tos,  en  cel  autre  semaine. 
Droit  a  Fescole  m'envoiastes  ; 
Grant  félonie  porpenssastés. 
Blancheflor  yoKez  ardoir; 
Ge  la  rescox  a  mon  pooir  : 
Si  ocis  yostrc  senesckal  ; 
Le  jor  oi  assez  bien  et  mal.  » 
Lors  a  le  bfiaut  sozlevé  : 
La  plaie  monstre  du  costé. 
Li  rois  la  vit,  si  se  pasma  ;     . 
Sachiez  que  molt  grant  doulor  a. 
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Drescent  ]es  yoile»  côntreAOtit: 

Quant  cil  voient  que  il  â'en  Tont, 

Pasmez  remestrent  el  grayier 

Li  rois  et  tuit  si  chevalier. 

Vait  s*en  la  nef;  moh  ont  bon  tent. 

Floire  va,  comfortant  sa  gent, 

Si  com  aventure  les  moine; 

Mais  moh  orent  pesant  e^aine. 

Desoz  Fusis  sont  arrivé; 

Ainsi  avoit  nom  la  dté, 

Dont  Sanones  ert  sire  et  rois. 

Un  amperere  molt  cortois* 

Un  fill  avoit;  molt  estoit  beax, 

Et  estoit  chevaliers  noveax  : 

Dïoffenes  fa  apelez  ; 

il  n  ot  si  bel  en  cent  régnez. 

Quant  li  vassal  sont  arrivé 

Au  meillor  port  de  la  cité, 

Au  roi  est  venuz  un  mesaige 

Qui  li  a  dit  en  son  langaige  : 

«  Une  nef  est  ci  arrivée; 

Ainz  si  riche  ne  fu  trovée. 

Lor[$]  sires  est  un  damoiseax 

Qui  a  grant  merveilles  ert  (/.  est)  beat  : 

Molt  amoine  grant  baronie; 

Molt  a  riche  die  Valérie.  » 

Dïogenes  a  entendu, 

Que  li  (/.  des?)  chevalier  sont  venu; 

Grant  joie  en  a  en  son  corage. 

Por  esprover  son  vasselàige. 

Ses  compaignons  apele  a  soi 

Sanz  le  commandement  le  roi  :  • 

Armer  les  fist  en  lor  osiax. 

Puis  montèrent  sor  les  chevak. 
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De  la  vile  issent  fièrement; 
Les  ensaigoes  metent  aa  yent. 
Quant  Floire  chobi  la  compaigne 
Qui  devaloit  de  la  montai^e, 
Et  vit  les  heaumes  flamboier 
Et  les  ensaiffnes  baloier, 
A  ses  chevaliers  dist  itant  : 
«  Armez  vos  tuit;  ge  V  vos  commant. 
De  la  yile  issent  dievalier;. 
Molt  tost  devaient  el  gravier  : 
Se  il  nos  truevent  desgarni, 
Il  nos  auroient  tuit  honi. 
Alez  as  garnemenz,  corant.  » 
Ghascun  s*i  vest  (d')un  hauberc  blanc  ; 
Ceignent  les  espées  tranchanz, 
Et  lacent  les  heaumes  luisaiiz, 
Et  sont  es  bons  chevax  puiez 
Et  pranent  les  forbiz  espiez. 
Ëz-les-vos  el  gravier  venuz. 
Floircs  en-apele  ses  druz  : 
(f  Baron  »,  ce  dit  le  filz  le  roi, 
n  Traëz  vos  tuit. environ  moi. 
Véez  les  chevaliers  venir. 
Mais  n'es  irons  pas  envahir  : 
S'il  se  vuelenl  a  nos  meller. 
Gardez  que  nus  n*i  soit  aver  ; 
Mais  monstrez  lor  au  bien  ferir, 
Que  ge  puis  mieJz  le  champ  tenir.  » 
Dïogenes  vit  les  vassax 
Montez  desor  les  bons  chevax  ; 
Gent  chevaliers  Ipr  envoia  : 
((  Baron  »,  fait  il,  «  or  i  parra  : 
Gardez  qu'ils  oient  bien  féru  ; 
Vos  seroiz  molt  tost  secoru.  » 
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Cil  firent  son  comandement  ; 

Mais  n'i  gaaignerent  noient  : 

Entre  les  noz  se  sont  fer u  ; 

I]  furent  molt  bien  recéu. 

De  cax  abatcnt  la  moitié  ; 

Cil  ont  le  tornoi  com(m)encié. 

Dïogenes  ne  tarda  mie , 

Et  (l.  Quant)  vit  sa  gent  si  départie  ;  ' 

Â  ax  s'eslaisse  par  desroi  : 

Onaues  n'i  ot  tenu  conroi. 

Cil  les  sorent  bien  recevoir. 

Et  (/,  Font?)  lor  vasselaige  véoir  : 

Brisent  et  lances  et  escuz  ; 

Molt  en-i  ot  des  abatuz 

Dont  li  cbeval  sont  estraier  : 

Onques  coarz  ni  ot  mestier. 

Dïogenes  vait  par  les  rens 

0  grant  proësce  et  o  grant  sens  : 

Molt  hautement  s'ensaigne  escrie, 

Tote  sa  gent  o  soi  ralie. 

Et  Floires  ert  (/.  est?)  el  cbamp  venu  ; 

Lance  sor  fautre,  tint  Tescu  : 

Quant  il  li  vit  sa  gent  laidir, 

Le  destrier  broche  par  ahir  (/.  aïr)  : 

Grant  douior  fu  quant  Tencontra; 

L'escu  et  r(h)auberc  li  fauxa  ; 

L'espié  li  met  par  mi  le  piz, 

Et  al  a  les  arçons  gerpiz  : 

Bien  l'cnpoint,  se  (7.  h\)  V  giete  el  gravier; 

Ne  li  orent  mire  mestier. 

Quant  cil  virent  mort  lor  seignor, 

Tnit  li  plusor  en  ont  douior. 

Quant  il  n'orent  a  qui  tenir, 

Le  champ  lor  covint  a  gerpir; 
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Pranent  les  règnes,  si  sVn  vont. 
Et  cil  molt  grant  enchauz  lor  font. 
0  ax  sont  en  la  vile  entrez  : 
Lor  pechié  les  i  a  menez. 
Saillent  borjois,  et  cheTalier, 
Et  bachelier  fort  et  legier  : 
De  totes  parz  les  ont  enclos  : 
il  i  entrèrent  comme  fox* 

t Quanti  Ftoîre  se  vit  (bien)  entrepris, 
l^t  (/.  Quant?)  en  la  vile  Se  sont  mis  ; 
De  tote  parz  lor  (/.  Des  anemis  la?)  force 
Et  départir  ne  s'en  pooit.  [croist, 

«  Baron  »,  ce  dit  li  damoiseax , 
«  Nostre  n*en-est  pas  li  plus  beax  ; 
Angoisseus  geu  avons  parti  : 
Des  que  nos  l'avons  fait  issi, 
Ferez  i  tant  qu'au  dessevrer 
Ne  se  puissent  de  nos  gaber.  » 
Si  fièrent  il  de  totes  parz  ; 
Ne  r  firent  mie  por  coariz  (/.  com  coarz). 

Merveillox  fu  li  ckapléiz 
Des  branz  qu'il  tenoient  forbîz. 
Floire  regarde  sa  mesniée; 
Si  la  voit  molt  affebloiée  : 
Un  drui  le  roi  a  encontre. 
Qui  a  merveille  l'ot  grevé; 
Âtot  r(h)eaume  la  teste  en  prant. 
Tuitsi  ami  en  sent  dolent; 
A  lui  commencent  a  lancier; 
Si  li  ont  ocis  son  destrier  :    • 
Mais  Floire  fu  preuz  et  vaillant  ; 
En  piez  est  saiUiz  maintenant  : 
Contre  lui  lieve  son  escu  ; 
Molt  fièrement  s'est  contenu. 
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Enyiron  lai  Mt  grant  essait; 

Ne  r  tienent  mie  por  coart. 

Tant  a  en  la  bataille  estez, 

Et  feraz,  et  poinz,  et  boatez, 

Que  son  escu  est  empiriez. 

Et  son  heaume  toz  domagiez  : 

En  son  liauberc  n*ot  tant  aentier 

Que  mais  aïst  au  chevalier. 

Tant  Font  de  totes  para  féru, 

Contre  terre  Tout  abatu , 

Et  puis  Font  pris  au  redrecier  : 

Âinz  rescoxe  n'i  ot  mestier. 

Par  les  rens  vint  et  vit  sa  gent 

Qui  iluec  erent  a  tonnent  : 

Cent  et  cinquante  en  ont  ocis, 

Et  les  antres  (/.  autres)  ont  tres-toz  pris. 

Quant  la  bataille  fu  fenie, 
Et  cax  dedenz  Font  départie  («ic), 
Au  roi  ont  les  prisons  re(n)duz 
QuVn  la  vile  orent  retenuz. 
Li  rois  a  joie  des  prisons, 
Et  mercie  toz  ses  barons 
Qui  sa  cité  ont  deffendue, 
Ou  tel  perte  li  est  créoe. 
De  son  fi]l  grant  mervetUe  avoit, 
Quant  devant  lui  venir  ne  V  voit  ; 
Mais  d*une  chose  grant  dote  ot 
Por  que  (/.  quoi?)  Testor  commencié  ot. 
Des  rues  fist  les  morz  oster. 
Et  por  le  sanc  les  fist  kver. 
Cil  qui  les  mon  vont  redrecant  (/.relevant?), 
Chascun  plaint  son  apartenant  : 
Le  tousel  truevent  el  gravier  ; 
Sor  son  escu  Tont  faitcoucfaier  : 
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A  la  yile  atont  (/.  atot)  sont  Tenu  ; 
Molt  ot  grant  duel  environ  lui. 
Soz  un  pin  ont  le  vallet  mis, 
Sor  un  perron  de  marbre  bis. 
Quant  h  rois  a  yéu  le  mort 
Et  le  duel  qui  fu  grant  et  fort, 
Lors  demanda  que  ce  estoit. 
Et  un  damoisel  li  disoit  : 
((  Sire,  ce  est  Dïogenés, 
Yostre  filz  ;  jamais  ne  V  verroiz.  » 
Quant  il  oï  qu'il  estoit  morz, 
Lors  n'i  ot  il  mestier  comforz. 
A  terre  chaï  jus  pasmez, 
Et  quant  il  se  fu  releyez, 
Le  cors  son  fill  vait  embracer 
Et  contre  lui  le  vait  lever. 
Descolorez  fii  et  paliz  ; 
Quant  il  le  trova  si  froidiz, 
Adonc  Poissiez  dementer 
Et  Dïogenés  regreter  : 
(c  Beax  sire  filz  »,  ce  dit  li  rois, 
«  Tant  puis  estre  dolenz  de  toi  l 
Qu*est  aevenue  la  beauté 
Qui  si  f  avoit  enluminé, 
La  proëce  et  li  bardemenz? 
Ha  !  Las  !  Gom  puis  estre  dolenz 
Que  ge  ai  vie,  et  tu  es  moit? 
Or  ont  de  moi  li  dieu  grant  tort  : 
Molt  ayoie  amée  la  loi; 
Ainz  ne  decbaï  endroit  moi. 
Mauvais  diex  ai  toz  jorz  sen^, 
Quant  il  n'orent  de  moi  merci  : 
El  champ  vos  ont  laissié  morir  ; 
Ne  vos  voldrent  por  moigairir. 
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Beax  fi]z,  quant  ge  te  fis  seignor 

Et  chies  (/.  dne^  de  tre»-tote  m'anor, 

Coroner  te  fis  hautement, 

0  mon  bamaige  et  o  ma  gent. 

Adonc  oi  ge  joie  de  toi, 

Quar  tres-tuit  t'apelerent  roi  : 

Por  ton  sen  et  por  ta  beauté 

Quida(is)  estre  molt  hennoré, 

Et  or  quida(is)  estre  a  sejor  : 

Or  n'istra(i;  jamais  de  doolor. 

Quant  hui  main  me  dist  le  mesaige 

Que  la  nef  estoit  au  rivaiee. 

Vos  compaignons  armer  feistes  ; 

Onques  congié  ne  m*en  quéistes.     . 

Ce  tu  par  yostre  lecherie  ; 

Yostre  forfaiz  vos  t<^t  la  yie. 

Por  Festor  qu*il  a  commencié 

Nos  nVaTons  riens  gaai^ié.  » 

Un  poi  leTa  amont  sa  duere; 

Desor  le  cors  se  trest  arrière  : 

Sa  gent  Toi  qui  tel  duel  fesoient      [noient, 

Et  molt  grant  duel(/.  tel  doulor?)  en-deme- 

(Que^  por  lor  [grant]  duel  le  sien  laissa, 

Et  lui  et  ax  recomforta. 

((  Seignor  baron  »,  ce  dit  li  rois, 

«  Maie  merciz  ayez  de  moi  : 

Quar  laissez  cest  grant  duel  ester  ; 

Vos  ni  poëz  riens  conquester.  » 

«  Sire  »,  ce  dient  li  baron, 

«  N'en  poons  mais,  se  (/.  si)  nos  ploron(s). 

Tel  perte  ayez  hui  recéue. 

Qui  ne  nos.puet  estre  rendue;. 

Puisqu'il  n*i  a  nul  recoyrier. 

Or  penssez  donc  de  yos  yengier  : 


Digitized  by  VjOOQ IC 


i86  Floieb  «071— 9io4 

Quar  vos  aT«B  Tki  et  priis' 

Cax  qui  ocîstrent  nos  ^s.  » 

Et  dit  li  rois  :  «  En  la  soffrance 

Ne  doit  avoir  nul  ateodanee.  » 

Et  (/.  Puis?)  dist  li  rois  :  «  Ge  Tuel  savoir 

Se  g^es  ferai  pendre  ou  ardoûr, 

Ou  detrahiner  a  destriers. 

Li  ^uex  tormenz  lor  ert  plus  griés?  » 

«  Sire  »,  ce  dient  li  vassal, 

«  Traînez  soient  a  cheval  ! 

Icil  tormenz  lor  est  (/.  ert)  plus  ibrz  ; 

A  plus  grant  paine  auront  la  mort.  » 

Et  li  rois  lor  a  dit  itant  : 

«  Or  en  pensses,  ge  V  vos  commant.  » 

Floires  estoit  devant  le  roi; 
Ses  homes  voitenviron  soi, 
Penssis,  et  mornes,  et  (i)riet , 
En  lor  bKauZf  toz  desarmez. 
Quant  il  oï  lor  mort  jugier 
Et  lor  tonnent  apareiller; 
Estrangement  en  lii  dolenz; 
Ne  puet  laissier  ne  se  desment. 
«  Hua  !  Pères  qui  m^engendrtis, 
Onques  de  bon  cuer  ne  m^amas, 
Quant  porchacaste(s)  ma  doulor, 
Quant  vos  vendistes  Blanche£k>r. 
Por  lui  querre  fîii  esméu. 
Ha  !  Las  !  Gom  m'est  mesavenu  ! 
Arrivez  sui  a  mauves  port, 
Et  o  moi  sont  mi  home  moit. 
Et  or  morra  li  remananz  : 
Ne  ge  ne  ax  n'aurons  garanz. 
Ici  morrai  ;  ja  ne  V  sauront 
Ne  de  lor  elz  ne  me  verront.  » 
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Li  rois  a  Ftoire  regaidé* 
Dolent  le  vit  et  abosmé, 
Et  dit  ne  Tocirra  noient 
Tant  oa'il  (n")  saura  a  escient 
Dom  (l.  D'ont)  il  est  ^t  de  quel  paraige  : 
Il  velt  connoistre  son  lignaige. 
Par  la  mein  destre  l'a  saisi  ; 
Tôt  maintenant  li  avoit  (/.  il  li  a?^  dit  : 
«  Valiez  »,  fait  il,  a  d'ont  es  tu  ne? 
Savoir  en  Tueil  la  yerité.  » 
Et  cil  li  dit  molt  doucement  : 
«  Sire,  ne  Y  celeroi  noient  ; 
D^Aumarie  sui  filz  Je  roi; 
Mes  pères  est  forfez  vers  moi. 
Oëz  com  fist  grant  felonnie  ! 
Il  méisme  yendi  m'amie. 
Méuz  estoie  por  lui  querre; 
Arrivez  sui  en  vostre  terre, 
De  bataille  talent  n^avoie, 
Mais  noyeles  oïr  yoloie, 
Quant  yostre  filz  par  s'estoutie 
Amena  sa  cheyalerie. 

Quant  il  cuida  a  nos  (L  Nos  cuidames  a  ax  ?) 
Et  il  vinrent  a  nos  joster  :  [parler, 

A  ax  jostasmes  a  mesichief  ; 
D'amQb'^e  dos  parz  iu  Testor  grief. 
Bien  sai  que,  sor  moi  deffendant, 
T*ai  hui  ods  ton  bel  enfant. 
Or  te  puis  (/.  peus?)  bien  dé  moi  vengier, 
Que  rescorre  ni  a  mestier.  » 
Quant  li  rois  Tôt  ooi  parier^ 
Si  se  commence  a  porpensser 
Que  ce  seroit  trop  grani  doinaige 
De  damoisel  de  son  paraige. 
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«  Sire  valiez  »,  ce  dit  li  roi, 
<(  Vous  estes  molt  forfaiz  vers  moi  : 
MoD  filz  m'avez  mort  et  ma  gent, 
Dont  ge  ai  molt  le  cuer  dolent. 
Esménz  est  t*amie  querre. 
Et  si  ne  sez  ou ,  n'en  quel  terre  : 
Or  f  en  iras  desconseilliez  ; 
De  toi  doit  Ton  avoir  pitié. 
Tôt  ensement  por  un  amor, 
Fui  ge  ja  travailliez  maint  jor; 
Maint  mal  m'en  estut  a  soffrir 
Et  molt  en  fui  près  de  morir. 
Ice  ne  dirai  ge  jamais 
Que  cil  ne  soit  en  fin  mauvais 
Qui  ne  se  revange,  s'il  puet, 
Des  qu'il  voit  que  faire  l'estuet. 
S'il  vos  alerent  assaillir, 
Bien  les  alastes  acueillir; 
Se  il  firent  lor  vasselaige, 
Or  en  soit  fait  le  gaaignaige  ! 
Certes  ge  vos  pardoig  lor  mort, 
Quar  ge  sai  bien  au'il  orent  tort. 
Âlez  vos  huimais  nerbergier, 
Trusque  demain  a  l'esclerier. 
Alez  vos  en  de  devant  moi  : 
J'ai  trop  grant  duel  quant  ge  vos  voi.  » 
Floiresli  est  chaiiz  as  piez. 
Quant  il  se  fu  humeKez  : 
«  Sire,  merci  de  noz  barons 
Que  ge  voi  penssis  et  enbrons  ! 
Mielz  voil  que  vos  moi  ocïez, 
Que  vos  sanz  moi  les  (/•  sanz  ax  moi)  en- 
Et  dist  li  rois  :  «  Tuit  sont  quitez  ;  [voiez.  » 
Segurement  vos  contenez.  » 
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Cheyax,  et  armes,  et  bernois^ 
Lor  a  tôt  fait  rendre  li  rois  ; 
Puis  apela  sod  seneschal  : 
Si  lor  a  fait  livrer  ostal 
Ayal  el  bore,  a  (l.  en?)  la  cité, 
Chiés  un  borgois  bien  assazé. 
Et  Floire  fait  as  nés  aler  : 
Si  en  fait  Tayoir  aporter. 
Et  le  bernois,  et  les  deniers  ; 
En  fist  aporter  a  somiers  : 
Bien  fait  sa  cuisine  garnir, 
Quar  il  yorra  grant  cort  tenir. 
Quant  li  mansiers  fu  apresté, 
Âinçois  qu'il  eussent  layé, 
Floires  a  fet  son  ban  crïer. 
Par  la  yile,  a  un  bacbelier  : 
Qui  yorra  mengier  a  sa  cort, 
Preu  i  aura  ainz  qu'il  s'en  tort  ; 
Du  sien  aura  au  départir  ; 
Ricbement  le  fera  seryir. 
Iriez  fu  Floires  et  penssis, 
Quant  au  mengier  furent  assis  : 
Quar  ne  sayoit  en  quel  régné 
Il  tomeroit  toz  esgaré. 
Li  bons  ostes  le  regarda, 
Au  (/.  As)  cbeyaliers  tres-toz  monstra  : 
«  Cil  damoiseax  est  molt  destroiz  ; 
11  n'a  mie  q(ua)nqu'il  yoldroit. 
Autretel  faisoit  Blancbeflor 
Qui  céanz  just  a  l'autre  jor. 
A  meryeilles  les  esgardoient  (/.  la  resgar- 
Li  marcbéant  qui  la  gardoient.  »  [doient?) 
Quant  Floires  ot  nomer  s'amie. 
Son  oste  forment  en  mercie. 
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<c  Sire  »,  frit  if«  «  gari  m^aves 
Quant  Tos  m'amie  me  nomez. 
Or  mengerai  ge  liéement; 
Cent  once  d'or  vos  en  présent.  » 
Molt  furent  richement  servi/ 
Quant  il  furent  du  dois  parti, 
Des  liz parolent  maintenant; 
En(z),  jusqu'à  Tanbe  aparissant, 
Volentiers  se  sont  reposé  : 
Quar  du  travail  furent  lassé. 
Et  ^uant  li  jors  Ai  esclairez 
Floires  s'est  vestus  et  chaudez; 
Son  clia(m)bellan  a  fait  venir, 
Si  li  commande  son  plaisir. 
Quant  ot  aquité  son  mengier, 
Cent  onces  fist  i'oste  baiflier. 
Qo(o^i  qu'ait  perdu  il  gaaigna 
Por  s  amie  quil  li  noma. 
Li  bons  borgois  l'a  regardé , 
Dolent  le  vit  et  abosmé. 
<(  Sire,  ge  sui  m<^t  corroceus. 
Quant  ge  vos  voi  si  angoisseus. 
Or  vos  dirai  que  vos  feroiz  : 
Tôt  droit  en  Babiloine  iroiz  ; 
La  est  menée  vostre  amie. 
Bien  nos  distrent  m  compaignie, 
Qu'il  ne  la  merroient  avant  : 
Bien  le  distrent  li  marchéant. 
Or  vos  baillerai  mon  ennel. 
Et  mes  letres,  et  mon  séel  : 
S'es  bailleroiz  au  pontonnier; 
Il  vos  aura  por  moi  molt  cUer. 
De  vostre  amie  vos  dira 
Tres-tot  lemielz  que  il  saura.  » 
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«  Sire  »,  dist  Floire,  <r  grant  mercÎE  ; 

Donc  serai  ge  en  fin  gariz.  » 

Lors  li  a  son  ennel  baillié 

Et  son  sael  apareOlié  ; 

Le  droit  chemin  li  a  monstre 

Qui  yait  tôt  droit  yers  la  cité. 

De  lui  se  partent  liéement  : 

Molt  furent  lié  de  lor  présent. 

Lors  chevalcherent  a  esploit. 

Molt  li  est  tart  que  yenuz  soit 

Â  la  cité  de  Babiloine  ; 

Mais  poi  se  garde  de  Tesoignét^ 

Et  de  la  grant  mesayenture 

Ou  il  aura  si  grant  ardure  : 

Ge  quit  bien  qu'il  yait  a  tel  port 

Ou  ilaura  poor  de  mort. 

La  nef  ou  Blancheflor  estoit, 
ri  ert]  Arriyée  huit  jors  ayoit.  , 
Li  marchéant  erent  molt  saige  : 
Quant  yenn  furent  au  riyaige, 
La  pucele  ont  bien  atomée; 
Si  1  ont  a  cens  dedenz  monstrée. 
A  ramira[i]l  yint  un  mesaige  : 
Si  li  a  dit  en  son  langaige, 
Qu'au  port  ayoit  une  pucele 
Froische  comme  rose  noyele. 
L*amiral  la  noyele  entent  ; 
Au  port  estyenuzjnaintenant  : 
Si  h  monstrerent  Blanchir* 
Fresche  et  clere  ayoit  la  eolor  : 
Il  ne  la  sot  tant  esgarder 
Qu'il  i  pooist  riens  amender. 
Les  marchéanz  apele  a  soi  : 
«  Seignor  »,  ce  lor  a  dit  le  roi 
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<(  Ou  fu  la  pucele  troyée  ? 

Sayez  de  quel  gent  el  est  née?  » 

«  Sire  »,  ce  dient,  «  d*Aumarie, 

£t,  sachiez  bien,  satiz  tricherie 

Galerïens,  ]i  ampereres, 

La  nos  yendi  qui  est  ses  pères. 

Volez  sayoir  comment  le  font 

Tuit  cil  qui  en  cel  pa'is  sont? 

Quant  il  ont  plus  oe  dos  enfanz, 

Tant  les  nornssent  qu'il  sont  granz  ; 

Puis  si  les  changent  a  (/.  contre?)  avoir  : 

Li  dui  remainent  el  manoir.  » 

Dit  Tamiral  :  a  Ge  Y  sai  assez  ; 

Mais  vendez  la,  se  vos  yolez. 

Que  yos  diroie  ge  donc  ei  ? 

Prenez  en  plus  que  le  chetel; 

Il  yos  i  coyient  gaaignier, 

Puisque  vivez  de  cest  mestier.  » 

«  Sire  n ,  dient  li  marchéant , 

((  Que  vos  dinbn(s)  en  a^ant? 

Por  vostre  travers  la  prenez; 

Molt  nos  avez  bien  aquitez.  )> 

«  Seignor  baron  »,  ce  dit  le  roi, 

«  Bontez  me  faites;  bien  le  voi. 

Por  Tamistié  de  Blancheflor^ 

Dont  m'avez  faite  tel  henor, 

Yos  claim  quite  jusqu'à  cinq  anz  ; 

Vostre  travers  ja  nert  si  granz.  » 

Li  marchéant  grant  joie  en  font; 

Molt  Tenclinerent  de  parfont  : 

Quar  onques  mais,  en  nul  marchié, 

N'a  voient  il  tant  gaaignié. 

L'amiral  s'en-vait  a  itant. 

Et  Floires  est  venuz  errant. 
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Tant  cheTauch«rent  durement 
(Vone  aventure  lor  consent 
C'un  poi  devant  midi  soné 
Virent  les  murs  de  la  cité. 
Et  les  granz  palais  qui  i  sont 
On  les  aigles  (/.  angles?)  de  colors  sont. 
Babiloine  est  citez  molt  fort  : 
Si  est  assise  en  un  regort  ; 
De  dos  parz  H  vient  sa  navie 
Dont  la  vile  est  molt  bien  garnie. 
Ni  esta  nule  povre  gent  ; 
Tuit  sont  riche  d'or  et  d'argent. 
De  Tune  part  de  la  cité, 
Dont  ge  vos  ai  assez  conté, 
Avoit  une  aive  molt  corant, 
Molt  ravinose  et  molt  tres-grant. 
Molt  par  i  a  bêles  rivières, 
De  prez  et  de  forez  plenieres. 
Et  de  terre(s)  a  gaaignier, 
Et  de  quanque  (/.  quanqu'a)  home  est  mes- 
Molt  ert  pleniere  de  poissons  ;  [tier. 

Molins  i  a  a  granz  foisons. 
Un  grant  pont  desus  Taive  ayoit. 
Qui  tant  fort  ravinose  cstoit  : 
A  grant  merveilles  estoit  bel  ; 
De  marbre  en  furent  li  quarrel. 
Iluec  anive  la  navie 
Qui  vient  de  terre  Femenie, 
De  Nubie  et  de  Quartaige, 
Et  d'Ocïane  la  sauvai^e. 
Li  rois  i  a  sou  pontonier, 
Qui  ne  le  sert  d'autre  mestier; 
Ainz  prant  la  rente  son  seignor, 
Trois  mille  onces  (d'or)  chascun  jor. 

13^ 
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Sor  une  chaâre  ensement. 

Bien  entailliée  solthuent. 

Se  fa  assis  le  pontonnier. 

11  n'estoit  mie  pautonier  : 

Vestuz  fu  d'an  pliconhermin, 

Et  bien  fa  chaudes  d'ostorin  ; 

Affublé  orent  (/.  avoit)  tùi  mantel  ; 

D V  en  furent  fait  H  te«l  : 

Une  verse  tint  en  sa  mein  ;•   ■ 

Ne  resanble  mie  (a)  vilain. 

Et  Floires  et  si  compaignon 

Â  pie  descendent  aa  perron  : 

Molt  le  saluent  hautement, 

Et  cil  parla  apertement. 

«  Sire  »,  ce  dit  le  damoisel, 

«  Tien  cest  enel  et  cest  séel  : 

Te  ne  (l.  Ne  me?)  nierci(c)z,  garde(z)  de- 

Du  respondre  ne  soiez  lenz.  »  [denz  : 

Quaut  il  ot  le  brief  reccn  v 

Et  il  loit  (/.  rot)  dedenz  porvcu  : 

«  Amis  »,  dit  il,  «  ce  sacb[oi]cz  bien 

Que  cil  ne  vos  haoit  de  ricn^ 

Qui  tex  ensiignes  vos  charga  : 

Ge  quit  que  mielz  vos  en  sera.  » 

Puis  apela  un  sien  serjant  : 

«  Menez  les  an(z);  ge  V  vos  com(m)ant  : 

Gardez  que  soient  aësiez; 

Se  il  ne  r  sont^  g'cn  sui  iriez.  »      •  ' 

Li  messages  s>n  est  tornez  ; 
A  lor  ostel  Qles)  a  menez. 
Droit  a  Tentrée  de  la  sale 
Descendi  Floire  de  sa  sele  : 
Li  serjant  ont  les  chevat  pris; 
'Droit  en  Testable  les  ont  mis. 
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Li  valiez  s'assist  sor  an  banc, 
Sûr  un  faatre  de  poile  blanc  ; 
Environ  lui  fu  sa  mesniée, 
En  la  sale  qoi  fu  jonchiée  :  .  , 
De  ce  avoit  Floire  ban  seoa^ 
Que  son  mengierquerroitaTiLQt. 
Quant  li  pontonniers  fu  venu 
Et  son  paage .  ab  ^ecéu^  ! 
L^aive  donerent  maintenant. 
Li  bachelier  et  li  seijaait.  : 
Li  pontoniers  ert  tropicortois  ; 
Floires  assist  au  maistre  dois. 
Lors  a  fait  venir  sa  moUier 
Por  le  vallet  esléescicr; 

Devant  lui  la  fet  asséir, 
Molt  richement^  a  son  plaisir. 
Quant  au  mengier  £ai*ent  smîSj 
Iriez  fu  Floires  et  pen$sis, 
Quar  de  s'amie  ne  savoit 
Ques  noveles  il  en-H)rroiti. 
Il  ne  se  pot  mie  garder 
Qu'il  neVestut  a  soupirer  : 
D'un  coutel  a  el  dois  féru, 
Que  tuit  s'en  sont  apercéu. 
Un  sol  petit  devint  (l.  de  vin)  respant  ; 
Li  pontoniers  dist  en  rïant  : 
«  Une  amende  avons,  De  merci.  » 
Et  dist  Floire  :  «  Ge  V  vos  affi<  : 
Il  doit  molt  bien  estre  renduz 
Li  (/.  Ce)  vins,  puisc^u'il  est  respandaz.  » 
La  cope  nst  a  soi  vennr  :  .     . 
Tôt  la  fist  de  besanz  emplir  : 
Aupontonierla'presenta;.  . 
Molt  doucement  raresona. 
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«  Sire  »,  dist  li  valiez,  c<  tenez  ; 
C^est  Toslre  amende,  se  (/.  si)  V  prenez. 
Encor  Y0s  dorrai  ge  da  mien  ; 
Ge  quit  qa^  tos  me  feroiz  bien.  » 
A  itant  Tont  ainsi  laissié  : 
Un  petit  se  sont  acoisié  ; 
Mais  la  dame  s*apercut  bien 
Que  cil  ne  menja  noie  i*ien. 
Un  jpoi  regarde  son  seign  or; 
Si  h  a  dit  par  grant  amer  : 
«  Cist  damoise(ix  est  molt  destroiz; 
Il  n*a  mie  ce  qp'^il  volroit  : 
Ensement  plorqit  Blancheflor 
Qui  caienz  fu,  ne  sai  quel  jor. 
Molt  li  oï  Floire  nomer 
Et  molt  Blancheflor .(/.  durement?)  regre- 
Cil  ot  son  non  et  le  s'amie;  [ter.  » 

Tote  la  char  li  est  fremie. 
«  Dame  »,  fait  il,  «  gari  m^ayez, 
Que  vos  m'amie  me  nomez. 
Ja  ne  partiromes  ancois 
Que  li  presenz  ert  molt  cortois.  »  — 
il  Sire  »,  ce  dit  le  pontonnier, 
a  Scguremcnt  pooez  meugier; 
De  Yostre  amie  vos  dirai 
La  yerite,  quar  bien  la  sai.  » 
Molt  furent  richement  servi* 
Quant  il  furent  du  dois  parti, 
Li  pontonniers  dist  saigement, 
Li  plus  Tenteudent  de  la  gent  : 
«  Sire  »,  fait  il,  «  or  m'entendez; 
Traiez  vos  ca,  si  m'escoutez. 
Por  Blancheflor,  ce  m  est  a  vis, 
Estes  venuz  en  cest  païs  : 
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Se  ge  vos  en  di  vente. 
Ne  m'en  devez  savoir  mal  gré. 
Laissiez  la  damoisele  ester, 
Quar  ne  poëz  (la)  recovrer. 
Li  amirax  l*a  achatée. 
Qui  en  sa  tor  Ta  enfermée. 
Molt  a  0  lui  gentes  puceles, 
Que  el  monde  n'en  a  plus  bêles. 
La  tor'  fu  faite  et  compassée  , 
Quant  Babiloine  fu  fondée. 
A  grant  merveille  fu  cil  saiges 
Qui  si  compassa  les  estaiges  : 
Ja  Tune  Tautre  ne  verra, 
Ne  son  covine  ne  saura  : 
Il  n'en  a  que  dui  en  la  tor, 
fCeest  Claris  et  Blancheflor), 
Qui  ensanble  puissent  parler. 
Ne  lor  affaire  raconter. 
Iluec  sera  tote  sa  vie  : 
Jamais  n'en  averoiz  baillie.  » 

Floire  Fooi,  si  chiet  pasmez, 
Et  quant  il  se  fu  relevez, 
<c  Ha!  Las!  »  dist  Floire,  i<  qu'ai  ge  quis? 
Por  quoi  issi  de  mon  païs? 
Por  quoi  ne  fui  morz  par  le  roi. 
Quant  il  estoit  saisiz  de  moi? 
Il  avoit  droit,  et  ge  oi  tort. 
Que  son  fill  li  avoie  mort. 
Haï  !  cUer  père,  aue  ferai 
Quant  ^e  Blancheflor  n'avérai? 
Se  venir  poïsse  a  la  tor, 
Molt  m'alejast  ceste  doulor.  »  — 
«  Sire  »,  ce  dit  le  pontonier, 
«  Se  riens  i  quidiez  gaagnier. 
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La  tor  vos  ferai  ge  mostrer  : 
I>e  loig  la  pooes  esgarder.  »  — 
«  Sire  x>,  oist  Floire,  «  ge  Totroi: 
Por  Dieu  aiez  merci  de  moi  !  » 

La  nuit  sont  tuit  en  grant  error. 
Et  li  Tassax  fii  en  greignor. 
Et  de  repos  n*i  ot  noient. 
Et  li  pontoniers  ensement. 
Des  que  li  jors  fo  esclairez  (/.  esdariez}, 
Floire  s'est  vestaz  et  chauctez; 
Vient  a  ses  homes,  eongté  prant; 
Si  lor  a  dit  moh  bononent  : 
«  Sdgnor  »,  fait  il,  «c  tos  remanroiz , 
Et  ^e  irai,  quar  il  est  droiz. 
Maintenez  y  os  jcneusemeni  ; 
Assez  auroiz  or  et  argents  » 
Maintenant  vint  au  pofitonier 
Qui  les  serjanz  li  doit  haillier; 
0  lui  est  en  la  cbanbre  entrez  ; 
Molt  doucement  (/.  Ta?^  fu  apelez  : 
«  Sire,  por  Dieu  conseilliez  moi: 
Avez  en  tos  prb  mil  conroi?  »  — 
((  Sire  »,  ce  ait  le  pontonier, 
«  Ge  ne  vos  sai  prou  conseillier. 
Merveilles  sui  inariz  de  vos, 
Quant  ge  vos  voi  si  angoissez^/,  angoissos)  : 
Quant  (/.  Se?)  mais  soffrir^ne  vos  foëz , 
Cent  onces  d'or  o  vos  portez. 
Quant  vos  venarez  (/♦  verrez)  la  bcle  tor» 
La  ou  est  mise  Blancbeflor, 
Se  vos  volez  (aler)  avant, 
Si  en-revienentli  serJÀnt! 
Une  chose  vos  di  ge  bien  ; 
Ne  vos  en  mentirai  de  rien  : 
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Onques  yoir  nu&  hom  ni  entra 

Que  nos  puû  revéission  ca. 

En  sa  loge  sût  le  portier; 

Au  roi  ne  sert  d^autre  mestîer. 

Mais  que  des  bricons  decoler 

Que  il  puet  la  dedenz  troyer. 

Se  y  os  poëz  entrer  dedenz, 

Gardez  que  ne  soiez  pas  lenz. 

A  la  tor  alez  maintenant,    > 

De  mesurer  faites  sanblant. 

Quant  yos  yerroiz  celui  yenir 

Toz  acesmé  de  yos  £erir, 

Gardez  ne  soiez  oubliez  ; 

Deyant  ses  piez  nos  (/;  yos)  par^offirez  ; 

Si  li  dites,  d'estrange  tore 

(Qu')estes  yenuz  menreilles  querre; 

Quar  mesurer  trokz  la  tor. 

Et  la  kautesce^  et  la  largor, 

Por  la  meryeille  qu*il  i  a  : 

Puist-estre  yos  esnamera. 

A  preudome  tien  Je  portier  : 

Qu^a  (/.  A)  lui  (sachez)  yos  [puissiez]  acoin- 

Que  il  a  yos  yueille  joër.  [tier, 

Gardez  ne  yos  tiegne  a  ayer; 

A  lui  ioëz  seguremfent, 

Et  si  renyïez  }nea  sonyent. 

Se  a  lui  poëz  gaai§pii#r 

N'aiez  mie  son  ayoir  chier  ; 

Mais  tôt  maintenant  li  rendez 

Et  (puis)  del  yostre  eocof  assez. 

Ainsi  si  puet  Ten  (/.  on  r)acointier, 

Por  (/.  pair)  bel  servir  et  por  (/.  par)  loîcr. 

S*il  yos  semont  en  herber^aige, 

Venez  yos  en  en  mon  estaige  : 
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Quar  tote  voies  vos  dirai 

Tres-l02  le  mielz  que  (ge)  saurai.  » 

Lors  apela  un  sien  serjant  : 
«  Moine  les  (/.  le)  tost,  ge  V  tecom(m)ant. 
Entre  la  tor  et  le  vergier  : 
Moine  le,  tôt  le  droit  sentier. 
La  tor  (bien)  li  monstre  a  délivre 
Ou  la  pucele  estoit  (/.  a  esté?)  mise.  »  — 
«  Sire  »,  dit  il,  «  et  ge  Fotroi.  » 
Le  damoisel  met  devant  soi  : 
Tant  Ta  cil  conduit  et  mené 
Que  un  petit  sont  arresté. 
«  Sire  »,  dist  il,  «  véez  la  tor  ; 
Ainz  tel  ne  vi  d'emperéor. 
Faites  le  bien,  si  me  créez  ; 
Vostre  saoul  la  re(s)gardcz. 
Ensanble  o  vos  retorneroils.  »  — 
«  Amis  »,  dist  Floire,  «  non  ferons. 
Alez  vos  an,  ge  V  vos  com(m)ant.  » 
Iluec  départent  em  (/.  en)  ploi*ant. 

Floires  a  le  sentier  tenu; 
Por  autre  ne  Ta  pas  perdu. 
Ainz  ne  fina  jusqu'à  Tentrée  ; 
La  porte  trova  defiermée. 
Il  esgarde  sus  ,  el  portail 
Dont  li  pilier  sont  a  esmail; 
Il  vait  avant,  si  a  jréues 
Unes  letres ,  s'es  a  léues  : 
Adonc  set  bien  a  escïent. 
Que  nus  n'est  de  si  haute  gent, 
Se  il  i  entre  sanz  congié. 
Que  il  n'en  ait  le  chief  trancbié. 
Desor  le  mur  a  resgardé. 
Qui  fu  de  fin  marbre  listée 
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La  letre  voit  desor  assise 

Que  li  portiers  i  avoit  mise  : 

Arriéres  yait,  si  resgarda  ; 

Quar  a  merveilles  le  douta  ^  ; 

Mais  Blancheflor  le  rasséore, 

Dont  il  sent  Pangoisse  et  Tarsure  (/.  ardure?), 

Et  cil  qui  noient  ne  doutoit , 

Por  s'amie  qui  enz  estoit, 

Molt'isnelement  i  entra  : 

Onques  par  paor  ne  V  laissa. 

A  la  tor  est  yenuz  errant; 

De  mesurer  a  Cait  senblant 

Combien  avoit  et  haut  et  bas  ; 

Une  ligne  i  mist  a  compas. 

Li  portiers  s^est  apercéuz  : 

Il  met  sa  main  au  branc  molu. 

Floire  li  joesne  s'oubîia  ; 

Devant  ses  piez  se  présenta, 

Ancois  qu^il  ait  a  h  yiosté  (/.  lui  josté  ?). 

Cil  li  a  avant  demandé  : 

<c  Vassal,  es  tu  engignéor, 

Qui  ci  mesures  nostre  tor? 

Ce  saiches  tu  veraiement  ; 

Molt  as  enpris  fol  hardement. 

Gomment  es  tu  ainsi  séurs 

Que  tu  regardes  sor  cez  murs , 

Ou  tantes  testes  sont  posées 

Qui  caicnz  ont  esté  coupées? 

La  moie  foi  vos  en  plevis, 

Qn*avuec  les  autres  seroiz  mis.  »  — 

«  Sire  »,  fist  ele  (/.  Floire),  «  ge  Totroi; 

i.  Le  copiste  a  ijoutépar  erreur  : 
Hait  Blaa^btflw  l»Mo«aifort« 
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Vostre  plaisir  faites  de  moi. 
Mais  tant  de  respit  me  donez, 
Que  je  me  soie  (l.  tos  aie?)  desrcsoiez 
Qui  ge  sui  et  de  qael  païs, 
Et  quel  a£aire  j'ai  ci  quis. 
Ge  sui,  de  molt  loingtiegne  terre , 
Une  grant  chose  Yenuz  querre  : 
Quar  mesurer  vueil  celé  tor, 
TEt)  la  largece  et  la  hautor  ; 
Se  m'en  ^ie  repairer 
G*en  ferai  une  comeneer.  » 
Dist  li  portiers  :  «  Ge  F  tos  pleyis, 
Que  fol  mestier  avez  empris. 
Quant  ne  querrez  autre  mestier, 
Molt  TOS  doit  Ten  bien  espargnier.  » 
Par  la  mein  destre  le  leva  ; 
Molt  le  vit  bel ,  si  Taama. 
En  sa  loge  le  moine  o  soi 
Sanz  le  commandement  le  roi. 
M  Amiz  »,  dist  il,  <c;  or  sachoiz  bien  ; 
Se  des  escbes  saviez  rien 
Et  a  moi  vofiez  joër , 
Molt  i  porrïez  conquester.  »— 
«  Sire  )>,  dist  Floire,  a  par  ma  foi, 
Ge  sai  petit;  ce  poise  moi  : 
Mais  toz  sui  prez  del  (/.  de?)  commencier 
Un  geu  ou  dos  por  essaier*  » 
Sor  jons  noveax  se  sont  assis, 
Entr'ax  dos  ont  Tescbequier  pris. 
Cil  a  assise  sa  mesniere], 
Et  Floire  a  la  soe  saisie  : 
.    Ses  ^eus  assist  molt  saigement , 
Et  II  portiers  molt  lentement. 
Dos  geus  joërent  communax  ; 
N'i  a  mes  que  les  dui  vassax. 
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Onques  cil  vers  H  De  sot  mot; 
Flo^re  le  sorjoa  du  to[u]t. 
Floire  li  proz  si  bien  joa , 
Cinquante  onces  d'or  gaaigna. 
Cil  u  a  dit  :  «  Laissiez  m'ester, 
Quar  ge  ne  yueil  huimais  joer.  9 
Tôt  son  avoir  li  a  rendu, 
D*els  tanz  du  sien  li  a  tendu  (/.  le  lia  cru?). 
«  Amis  »,  ce  dit  li  pontonniers, 
«  Vos  n'estes  mie  pautoniers.  » 
Puis  li  a  la  coupefe]  livrée. 
Quant  li  portiers  Pot  esgardée  : 
«  Amis  »,  dist  il,  «  ce  sachiez  bien; 
Je  ne  vos  mentirai  de  rien. 
Aucune  chose  ai  (ge)  sor  moi, 
Dont  vos  faites  itel  desroi  (/.  dosnoi)? 
Ice  ne  puis  ge  pas  savoir? 
Conquis  m'avez  par  vostre  avoir; 
Par  vostre  avoir  m'avez  conquis. 
La  moie  foi  vos  en  plevis  : 
Tote  ta  volente  ferai  ; 
Ja  por  mavestié  ne  V  lerai.  » 
Quant  Tôt  ainsi  asséuré, 
Lors  l'en  sot  Floire molt bon  gré, 
Lors  (/.  Et)  li  a  conté  la  doulor 
Que  il  avoit  por  Blancheflor. 
Li  portiers  l'ot,  molt  Ten  pesa, 
Ploreus  et  tnstres  Tapela. 
<c  Amis  »,  dist  il,  «laissiez  ester; 
Vos  ne  la  poëz  recoyrer. 
Li  amirax  Va  achetée , 
Qui  en  sa  tor  l'a  enfermée  : 
Dix  anz  a  ja,  ge  V  (vos)  plevis, 
Qu'a  ceste  porte  fui  ci  mis  ; 
Âinz  puis  ne  me  poi  tant  pener, 
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Qae  ge  péusse  (i)eDZ  entrer. 

Il  ni  a  mais  (me  dui  serjanz  ; 

Chascun  (d*ax)  est  riche  et  mananz  ; 

Ne  ¥0s  i  vaudroit  riens  mesaige, 

Quar  ge  sai  bien  tôt  lor  coraige; 

Mule  riens  ne  prisent  avoir, 

Qoar  il  ont  bien  lor  estovoir. 

[Li  rois  les  a  faiz  si  cortois, 

Qaar  il  ne  portent  nus  destrois.] 

Li  rois  les  a  si  essauciez, 

Que  as  Q,  Qu'as)  tueax  d*or  les  fait  pissier  : 

Sil  (/.  Cil)  seulent  les  dames  servir 

Molt  richement,  a  lor  plaisir.  » 

Floire  Tooi,  si  se  pasma, 
Et  li  portiers  ren-releva. 
Ambedui  plorent,  grant  duel  fimt 
Sor  Teschequier,  la  ou  il  sont. 
Dist  li  portiers  :  «  Or  me  soffrez; 
Or  mWoutez,  si  me  créez. 
Le  mien  par  mi  te  partirai 
De  totes  les  choses  que  j'ai.  » 
«  Sire  »,  dist  Floire,  «  grant  mereiz, 
Mais  mi  termes  est  molt  pctiz. 
Vostre  merci,  ocïez  moi  ; 
Quar  de  ma  vie  riens  ne  voi  (sic): 
Quant  jamais  ne  querrai(/.  verra^  m'amie. 
Or  n'ai  ge  cure  de  ma  vie.  » 
«  Sire  »,  ce  a  dit  le  portier, 
«  Quant  ne  vos  puis  esléesder^ 
Porchacier  m'estuet  vostre  mort. 
Et  si  sai  bien  que  ge  ai  tort.  » 

Li  amirax  fskit  assanbler 
Totes  les  flors  qu'il  puet  trover. 
Quant  les  flors  furent  assanblées, 
Devant  la  tor  sont  aportées. 
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Li  rois  a  mandé  le  portier 
Por  le  présent  apareiilier. 
«  Amis  »,  fait  il,  «  or  en  penssez; 
Faites  le  si  com  vos  volez. 
Les  plus  bêles  me  retenez; 

Savez  por  quoi  vos  le  ferez 

Â  Clans  et  a  Blancheflor  .  .. 

Qui  (/.  Gui)  ge  ai  donée  m*amor.  » 

Et  sil  (l.  cil)  dist  :  «  Sire,  ge  Totroi.  » 

Atant  s  en-est  partiz  du  roi. 

Quant  tuit  furent  fait  li  présent, 

Que  de  la  flor  (sic)  n*i  ot  noient. 

N'en  i  ot  mais  que  dui  a  faire; 

Mais  ce  estoient  tuit  li  maire. 

Li  portiers  vit  le  damoisel 

Plorant,  prist  le  par  le  mantel  : 

«  Amis  »,  dit  il  «  velz  tu  morir?  »  — 

«  Où  »,  fist  il,  «  mielz  que  garir.  »  — 

«  Amis,  mais  remain  avuec  moi; 

Ge  te  jurerai  sor  ma  loi. 

Que  jamais  jor  ne  te  faudrai; 

Tôt  mon  avoir  te  partirai. 

Ge  te  queiTai  une  pucele, 

Clere  comme  rose  novele.  » 

Floire  respont  :  <c  Ge  (/.  Me  ?)  sanble   raige 

Fille  de  roi  de  haut  paraige  : 

Ou  a  m'amie  me  menez. 

Ou  delivrement  m'ocïez.  » 

Li  portiers  Tôt,  molt  Ten  pesa  : 
Tristes  et  mornes  Ten-mena  ; 
Puis  Ta  en  la  corbeille  assis. 
De  flors  li  a  coverz  le  vis  ; 
Environ  Ta  bien  atome, 
Que  ja  ne  doie  estre  blasmé. 
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Lon  soDt  yenuz  li  doi  serjant. 

Et  li  portiers  li  (/.  lor)  dut  itant  : 

«  Ce  meporteroz  (/.  «ont lésion  de?)  Blan- 

Que  ii  envoie  son  seignor,  [cheflor. 

Et  li  porteroiz  cest  présent  -: 

En  la  tor  n'ot  kaimes  si  grant.  » 

Et  cil  en-sont  atot  aie, 

Quant  li  presenz  lor  fu  Kyré. 

Li  dui  serjant  qui  les  idrs  portent , 

Si  sont  chargié ,  toit  se  détordent  : 

SoTent  ont  maudit  le  po(r)tier, 

Qui  tant  lor  en  a  fait  cnargiec» 

Trop  lor  durèrent  li  degré, 

Qu'a  merYeiUe(s)  erent  troussé. 

Oèfz  com  grant  mesayenture 

Et  comme  grant  desconfiture  ! 

Icele  chaobre  ont  trespassée, 

Qui  lor  ot  esté  commandée  : 

Deyant  (/.  De  chez?")  Claris  le  présent  font  ; 

laui  le  laissent,  si  s  en  yont. 

Claris  yint  le  présent  yéoir, 

Que  les  plus  bêles  quide  avoir. 

Floire  cuida  trover  s'anûe, 

Giete  les  mains,  si  Ta  saisie; 

Quant  Claris  voit  lé  damoisel. 

Sachiez  c'un  poi  ne  Ten  (/.  lui)  fu  bel  : 

Un  cri  geta,  si  s'esvertue; 

Aval  la  tor  fu  entendue. 

Les  damoiseles  plus  prochaines 

L'en-apelerent  premeraines  : 

«  Claris  bêle,  que  avez  vos 

Qui  (J.  Que?)  si  crïet?  Dîles  le  nos.  » 

Savoir  Testuet  a  Tamiré, 

Ne  li  puet  mais  estre  celé. 
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£|e  respont  comme  senée , 

Que  feme  est  a  paine  e(D)gigniée  : 

«  Se  ge  crïai,  grant  droit  en  oi; 

Faire  Testât,  que  mais  n'en  poi. 

Des  flors  issi  un  papetUon, 

Qui  me  feri  en  son  le  iront. 

De  ce  fui  molt  espoëntée, 

Mais  auques  sui  asséurée.  » 

Gelés  retornerent  atant  ; 

Claris  remest  en  son  estant. 

Quant  Floire  vit  qu'il  ot  failli, 

Forment  se  tint  a  escbami; 

Isnelement  se  trait  arrière^ 

Entre  les  flors  covri  sa  cbiere. 

Lors  vint  ]i  presenz  Blancheflor  : 

Ele  commença  sa  doulor  ; 

Et  quant  Claris  Toï  plorer, 

Si  la  commence  a  apeler  : 

«  Damoisele,  venez  a  moi  ; 

Ne  soiez  pas  en  tel  effroi. 

Venez  véoir  le  mien  présent, 

Quar  caienz  n'ot  bnimais  si  gent.  » — 

<c  Ha  !  »  fait  ele,  «  Claris,  Claris, 

Com  fais  grant  mal  qui  m'eschamiz  ! 

Jamais  de  flors  n'aurai  envie 

Quant  de  mon  ami  sui  partie. 

Ne  flor  ne  rose  que  me  vaut? 

Quant  ge  n*ai  Floire,  ne  me  (l.  m'en)  ch aut  '» 

Mais  Claris  l'a  tant  conjurée. 

Que  en  la  chambre  en-est  entrée. 

Quant  Floires  ot  venir  s'amie. 

Vers  lui  ne  se  cèlera  mie  ; 

Mais  isnelement  se  leva, 

Vers  lui  corut,  si  l'enbraca. 
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Iluec  ot  grant  eobracement 

Et  molt  merveillox  baisement. 

Tant  com  aleine  lor  dura, 

Onques  dus  d'ax  mot  ne  sona; 

Quant  porent  n(e  ma)is  andurer 

Le  baiser  et  le  soupirer, 

Blancheflor  parla  premeraine 

Qui  devant  avoit  este  vaine. 

«  Claris,  enfin  m'avez  rendue 

La  (/.  Ma?)  flor;  ainz  tel  ne  fu  véue  : 

Ne  sai  se  ja  puisse  venir 

En  leu  ou  le  puisse  merir.  » 

Et  Claris  li  a  dit  itant  : 

«  Alez  vos  en,  ge  V  vos  com(m)ant  : 

Ne  me  faite(s)  envie  avoir 

De  ce  que  se  ne  puis  avoir.  » 

Blancheflor  s'en  part  a  itant , 
0  sa  joie  qui  molt  est  grant  : 
En  sa  chambre  (ele)  entre  demoine; 
De  son  ami  grant  joie  moine. 
Li  amirax  les  fait  servir 
Molt  richement,  a  lor  plaisir  : 
De  Blancheflor  pas  ne  savoit 
De  quel  mestier  ele  servoit; 
S'il  en  séust  la  vérité, 
Lor  afaire  eust  petit  duré. 
Or  est  la  termine  venue 
Que  Blancheflor  ot  (/.  ert?)  atendue  : 
Li  amirax  la  fist  garnir 
Qu'ele  soit  preste  du  servir. 
En  (L  Des?;  la  première  matinée 
En-iu  ele  molt  mal  menée. 
Quar  la  nuit  vint  a  (/.  jiut  o)  son  ami, 
(Et)  li  uns  [de]  l'autre  lassa  si , 
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Et  de  joër,  et  d'euToiôer, 

Et  d'acoler,  et  de  baisier, 

(Qae),  quant  œ  vint  qvie  û(l,  qall)ajorna, 

Li  uns  et  Vantre  s^oobua  : 

Estroit  se  tienent  enbracié  \ 

Molt  estoient  e&tniit  cosdliié. 

Quant  l'amiraut  se  fîi  leré. 

Si  a  un  sériant  apelé  : 

«  Diva  »,  wi  iL,  «  yieni  Bhacheflor?  d  *^ 

«  N'issi  encorhui  da  la  tor..  »  tr^  - 

«  Ge  croî  molt  bien  »,  dist  Pamirét 

«  Que  ge  sui  trop  matin  levé, 

Lons  est  li  jors,  coite  la  nuit: 

Respit  ait;  qaar  acboison  truis!  » 

Quant  il  vit  le  soleil  hauder, 

Et  le  jor  crestre  et  essauc!Îer« 

Lors  (/.  a  ?)  est  un  yaUez  apelé  ^ 

Et  puis  si.liia,com(m)aiidé  : 

i<  Or  tost  va  dire  Blanidkcflor. 

Que  malement  sert  sontseignor-: 

Estrangement  ont  (/.  a)  dâtton; 

Ne  Ten  saurai  huîmais  Ixm  gré.  » 

Et  cil  en-monte  les  degrez. 

Qui  a  merveille  s'est  hastez.  ' 

En  la  chambre  s*en*est  entres, 

Devant  le  lit  s'est  arrestez; 

Si  regarde  les  dos  eufamz  : 

(He  !  Diex  !  com  il  sont  avciNtnz  ! ) 

Regarde  les,  si  li  /est  vis. 

Que  il  s'entrebaistnt  toz  dis;- 

Quida  que  ce  fussent  puceles 

Por  les  coulors  qu'a  voient  bêles. 

Il  ne  les  osa  esveillier; 

A  l'amiral  le  vait  noacier, 

14 
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Jus  en-ayale  les  degrez. 

Li  amiranz  a  demandé  : 

«  Vient  Blancbeflor?  »  —  «  Ge  tos  plevis 

Qtt*eles  dorment  lui  et  Claris.  »  — 

«  Ge  croi  molt  bien  »,  dist  ramirest 

«  Gel  jor  fui  ge  bien  asotez, 

Que  ge  lor  fis  congié  doner 

Bien  en  devroie  estre  marriz; 

Or  en  sni  ge  ja  près  (/.  pis)  serviz  : 

Voir  onques  mar  le  sepensa  (/.  el  s'en  pensa  ?) 

Mes  cors  méismes  iera  (/.  i  esra?;.  » 

S'espée  mist  soz  son  mantel; 

Parles  degrez,  tim  molt  sont  bel, 

$*en-est  dedenz  la  chambre  entrez  : 

Devant  le  lit  sVst  arrestez, 

Ou  se  eisoient  li  enfant. 

Pe  !  Diex  !  quel  duel  que  Tamirant 

Les  a  trouvez  si  endtnrmiz  ! 

Piocbainement  seront  mariz. 

Desor  ax  raioit  lé  soleil  : 

Tant  estoient  der  et  vermeil, 

Qui  bien  les  vosist  esgarder, 

Bien  se  poobt  en  ax  mirer. 

Li  amirax  se  trest  arrière; 
Molt  fu  dolenz  de  grant  manière  : 
k  soi  méisme  dist  itant  : 
4[  Molt  par-est  mon  barnaige  grant; 
^1h>ltaicibele  assanblée;     ' 
Ajnz  mais  tele  ne  fu  trouvée  : 
^ok  doit  ici  tenir  barûaige, 
i 

*  Fmjit-être  le  poète  atait-ii  dit  : 
D'mnMoi  uaii  MMnbler. 
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Qui  or  ateint  cel  pucclatge.  » 
Li  amirax  s'en  volt  aler, 
Qaant  il  ooi  Claris  parler. 
<c  Haï!  y>  fist  ele,  «  Blanchefior, 
Trop  demorez  vostre  seignor; 
Ge  août  qui  (/.  que)  ceste  druërie 
Ne  vos  retort  a  vilenie.  » 
Li  amirax  entent  Claris  ; 
ToE  corrociez  et  toz  marris, 
S'en  est  arriers  au  lit  alez; 
K  certes  les  a  regardez  : 
Vit  les  traianz  a  Ja  meschine, 
Qui  gisoient  sor  la  (/.  sa)  poitrine  ; 
Desor  la  Floire  ne  vit  rien , 
Quar  il  n'estoit  reson  ne  bien. 
Un  poi  leva  les  dras  aval. 
Et  vit  la  feme  et  le  vassal  ; 
Le  maie  et  la  feme  eonnut, 

Et  si  sot  bien  comment  i  fut  : 
Bien  set  qu*il  avoient  joè; 

Forment  se  tint  a  malmené, 
Li  amirax  se  trest  arrière, 

A  ses  dos  poinz  débat  sa  chiere  ; 

Du  maltalent  que  il  avoit 

Par  (/.  Por)  un  petit  ne  s'ocïoit.  i 

Quant  il  se  fu  asséurez, 

Arriers  au  lit  s'en  est  alez  ; 

La  mein  destre  niist  a  Tespée, 

Si  Ta  fors  du  fîierre  gitée  ; 

Acesme  soi  por  ax  ferir  : 

Or  sont  auques  près  de  morir. 

Atant  s'est  Floires  esveilliez  ; 

L'amiral  vit,  molt  fu  iriez 

Quant  il  le  vit  si  aprosmé. 

Hairdiëment  l'a  apelé  : 
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«  Si  m'àut  Diex,  sire  vassax, 

Molt  par-avez  fait  que  ccttax 

Qui  Cl  vos  estes  ennatui. 

Ovucc(/.  Qu  gist?)  m'amiea  ses  braz  ma.  » 

Dist  Tamiralt  :  «  Vos  dites  voir; 

Ge  ne  V  fis  mie  par  savoir  : 

S'en  séusse  la  vérité^ 

Ja  ccst  plait  n'eusse  trové*  » 

Li  amtrax  arriers  s'en-vrt  ; 

Les  dos  enfanz  ensanble  kt  t 

Mais  de  ce  fistWlt  a  proisier, 

Quar  il  n'es  volt  mesaësier; 

Groistre  lor  fist  lor  Hvroison, 

Por  ce  qu'il  avwt  compaignon. 

Gil  sont  remes  èa  grant  error, 

Tenrement  plorent  nuit  01  jor  ; 

Forment  se  doivent  esmàin*;^  : 

Quar  lor  mort  voient  aprodiier. 

Mais  amors  les  asséuroit. 

Qui  autre  conseil  lor  doÉMnt. 

Il  lor  disoit  :  «  Por  quoi  plorèz  ? 

Baudor  et  joie  demeinez. 

Vos  que  chaut  âe  vos  i-mocez« 

Quant  vos  ensanble  vos  tenez?  » 

Gil  ont  tôt  le  terme  atendu  : 

Prochainement  lor  ert  venu. 

Au  terme  i  ot  cinquante  rois. 

Et  d'amirauz  soixante  et  trois. 

Quant  tant  princes  i  a  jostez, 

De  l'autre  gent  i  a  assez. 

Quant  assanbkz  fu  li  bamaiges, 

Li  rois  se  dresce  en  son  estaige. 

Un  faudestuel  fait  a{|orter  : 

Desus  s'en-vait  li  rois  ester. 

Au  pueple  dist  communalment. 
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Gomment  il  troya  cela  gient 
Qui  en  sa  tor  erent  enclos  : 
Molt  li  ont  atbaissié  sdn'los. 
11  les  commâfidu  a  jngier  : 
Il  se  voloit  menois  yeiigier. 
Entre  les  antre»  et  an  roî, 
Prodom  et  sages  de  sa  loï  : 
Quant  les  alnanz  ooi  jugier 
Et  lor  toteent  àpareiUier, 
Ja  puis  qu'il  puisse,  n'i  morront. 
Ce  poise  lui  quant  malmis  sont  ; 
Â  grant  mei^veille  fd  ifîez  :     ^ 


«  Haï!  »  lait  il,  «  sire  amirez, 
Se  ge  di  bien,  si  m'eiitenâez. 
Molt  doit  Fen  bien  querre  son  droit 
En  quel  leu  que  il  onques  soit  : 
Se  li  yallez  pot  engtog  querre, 
Qui  est  yenuz  d'estrange  tote, 
Comment  il  pallast  a  s*amie; 
Ne  r  tenez  mie  a  vilenie. 
En  ceste  cort  n'a  chevalier 
SHl  me  voleit  dSesafîer, 
Que  il  ne  mt  trovàst  armé 
Sor  mon  cheyal,  en  ini  cel  pré.  » 
Dist  Tainirauz  :  «  Vos  dites  nién  ; 
Mais  dolekiz  sni  sor  tote  rien. 
Quant  j'ai  ]^rdue  Bla(B)ckeâor 
Dont  ge  quidoie  ayoir  Taraor; 
Por  tant  les  céVenra  morir. 
Que  nus  ne  les  paet  ganmtir.  n 
Lors  apela  quatre  seijanz 
Qui  alerent  por  les  énfans. 
Cil  deyalerent  de  la  toi^, 
Qui  de  la  mort  sont  en  error. 
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Li  ons  yen  Tautre  est  enhniDcliies  : 

Si  regrestentlor  amistiez. 

Molt  se  venoient  doubsant  ; 

For  ax  ploroient  maint  gent. 

Par  les  rens  .dient  li  baron  : 

«  Véez,  seignor^  quar  en  parlon , 

Com  par-sont  ore  d'un  senblant? 

Molt  se  yienent  or  dolousant. 

m  Haï!  »  jEait  (l,  font)  il,  <f  nobiles  ber, 

Quar  les  nos  laissez  racketer  !  » 

Dist  Famirauz  :  «  Ce  ne  yalt  rien  ; 

Une  chose  sachiez  vos  bien  : 

Or  ne  argent  ne  V  puet  garir    . 

Qui  (/.  Que)  ne  les  coviegne  morir.  » 

Il  lor  a  eut  :  «  Venez  ayant. 
Por  quoi  avez  demoré  tant?  »  — 
«  Sire  »,  dist  Floires,  «  ge  IWoi  ; 
Premièrement  ferez  sor  moi; 
Vos  me  troyastes  en  la  tor, 
Toz  nuz  gbant  o  Blancheilor  : 
Que  molt  Tayoie  desirrée, 
Geste  mort  m'iert  trop  sayorée.  » 
De  maintenant  ta  teste  abaisse, 
£t  Blancheflor  la  soe  baisse* 
Si  a  sa  teste  présentée, 
La  ou  li  rob  tenoit  s'espée. 
«  Haï!  »  fait  el,  «  sire  amirant. 
Ferez  sor  moi,  ge  V  yos  commant. 
Â  tort  ocïez  mon  ami  ; 
Mais  (/.  Moi?)  ge  Tai  molt  bien  àdurr  : 
Mais  ocïez  moi  maintenant.  » 
Et  Floires  est  sailliz  avant  : 
«  Haï!  »,  fait  il,  «  sire  amirez. 
Ne  faites  pas  tex  crualtez. 
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Ge  doi  molt  l^ien  morir  premier  : 

Bien  tos  devez  de  moi  yeDgier. 

Ge  vueil  morir  dayant  m'amie  : 

De  tant  Taurai  desaTancie[e]. 

Ge  li  tenrai  la  compaiçiie  ; 

Par  foi ,  ge  ne  li  fiaurai  mie.  » 

Li  uns  por  Tautre  s^avencoit, 

Et  sa  teste  li  presentoit. 

Tant  li  dui  entant  Tsont)  basté 

Que  desox  Fonbre  (l'ont)  gîte. 

Tote  la  mein  ot  endolée 

Por  Tespée  qu'il  ot  portée. 

Tuit  sont  par  les  rens  esbahi  ; 

Tuit  estoient  remes  li  cri; 

N'atendoient  se  la  mort  non. 

€om  il  erent  en  tel  fricon , 

Ez'Vos  Tenu  un  messager 

Â  esperou,  sor  un  destrier; 

La  presse  ront  et  vient  avant. 

<(  Haï!  »  (ait  il,  ce  sire  amirant, 

Yoz  jostises  volez  tenir. 

Mais  noveles  devez  oïr. 

Jonas  de  Handres,  Taumacor, 

Qui  d'Âcïanon  est  seignor. 

Est  arrivez  en  cel  rivaige, 

0  soi  mil  homes  d'un  lan^aige. 

Iluec  s'est  li  rois  herbergié, 

Et  si  m'a  a  vos  envoie  : 

Si  vos  mande  que  Babiloine 

Li  soit  rendue  sanz  essoine. 

Alez  si  li  ren(dre  I)es  dés, 

Ou  un  home  (li^  tramelez 

Qui  vost  (J.  vos;  ost  versJui  desregnier. 

Tant  est  mes  sires  fort  et  fier, 
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la  De  pomit  home  trouer. 

Qui  vers  lui  ost  el  ckamp  entrer!  » 

Li  amirax  est  etthronaûeB, 
Et  itB  homes  Toit  Aoêmn  : 
NH  a  cel  qui  un  molli  die; 
Molt  lor  est  la  TigorfaïUie. 
Floûre  les  vit.  m  esbahiz. 
Si  est  desus  ses  piez  saillis  : 
«  Haï!  »  &it  il,  «  sire  amiranz, 
Molt  est  ceste  vergoigne  granz  : 
Quar  respones  a  oest  ncssaigé 
Qui  chalande  yostre  hieritaige. 
Quant  il  u^i  a  prince  ne  roi 
Qu^il  (L  Qui)  li  die  ne  ce  ne  quoi, 
Dooez  respit  moi  et  m*amie. 
Que  n*i  perdÇc)on  menbre  ne  TÎe; 
Ge  combatrai  a  Fanmacor 
Por  sauver  vos  et  yostre  hennor.  » 
Li  amirax  le  regarda  « 
Petite  chose  li  senUa  : 
a  Diya !  »  fait  il,  «  es  tusi  proz. 
Qui  ce  yelz  faire  por  nostez?.«. 
Molt  as  moi  et  ma  gentgarie;' 
Ge  doi^  respit  toi  et  Vamie.  » 
Et  Floire  li  a  respoadu  : 
«  Des  que  ge  sui  a  tant  yenu, 
Faites  les  armes  apoiter.  » 
Dist  Tamirax  :  n  Todia  qoe  her.  » 

Trois  chambellans  i  enyoià. 
Et  a  merveilles  les  haïU. 
A  un  perron  desoz  k  tor> 
Armèrent  Floire  a  grant  henor  : 
Â  li  armer  ot  trente  rois 
Et  amirauz  soixante  et  trois. 
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Haubere  ot  bon  et  heaume  chier; 

Meillor  n^estul  a  chevalier  ^ 

Floires  envoia  por  s'e^pée 

Que  el palais. rh  del  (mus?)  ot  aportée. 

Li  pontoniersJi  euToia; 

Quant  il  la  tint,  grant  joie  en  a. 

Blanehaflor  la  li  caint,  s*Ami^, 

Yoiant  tote  la  baronie* 

Li  anmirax  fait  un-  destrier 

Molt  richement  apareillier. 

Floire  li  proz  i  est  montes^ 

Et  un  escu  li  fu  don02  : 

Hante  ot  roide,  bien  tenant; 

Bêlement  dist  a  Tamirant  : 

«  Or  sui  armes^  vostre  merci. 

En  cel  part  yoi  Tostre  ennemi. 

Faites  amener  Blancheflor 

A  cez  fenestres  de  la  tor, 

Quar  tant  corn  ge  verrai  m'amie 

Ne  penserai  «  eoardie*  >> 

Dist  Tamirax  :  41  Et  ^  Totroi; 

Ele  yenra  ensanble  o  moi.  )> 

Lors  Ta  Floii^»  un  peu  cenée  « 

Si  (/.  Et)  a  la  (/.sa)  manche  desfennée  ; 

Si  a  tant  aoyert  (L  atanta  overt?)  le  bifa^  9 

Que  il  en  «  gîté  le  laz^ 

A  (/.  Et)  toili a  sanglent baillié  :. 

Mille  en  plorerent  de^tié« 

Ilueaue^  sot  bien  Tamiré, 

Que  li  enfisnt  sorent  Maé  (aie). 

Tote  la  gent  grant  joi«  Ibnt, 

Qui  laienz  en  la  cite  sont. 

Quant  il  voient  le  «hevaËer 

Si  bien  armé  sor  son  destrier» 
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La  porte  li  ont  desfemiée  : 
Floire  sVn-îst,  lance  levée.- 
Li  aumacon  est  fors  et  granz  ; 
Petit  est  mendre  d*an  jaiant; 
Et  Floires  est  el  pre  renu  ; 
Lance  levée,  tint  Tesca. 
Quant  Taumacor  le  vit  venir     • 
Et  les  armes  si  bien  tenir, 
Petite  chose  li  sanbla  ; 
Par  contraire  li  demanda  : 
«  Es  ta  mesaige?  Di  le  moi.  » 
Floire  respont  :  «  Oïl,  le  roi.  »  — 
«  Laisse  tes  armes,  met  les  jus. 
Ne  vaeil  que  t^en  travailliez  plus. 
N^ai  coraige  de  toi  toudiier, 
NH  porroie  riens  gaaignier: 
Se  ge  t'avoie  el  champ  vaincu, 
Ja  n^en  seroit  mon  pns  créu.  » 
Et  Floire  li  respont  itant  : 
«  De  ce  faire  n*ai  nul  talent  ; 
Lajoste  vueilpor  mon  seignor.  9  — 
<c  Or  Taveras  »,  dit  Taumacor; 
«  Il  me  doit  Babiloine  rendre; 
Encor  la  puisse  ge  atendre  : 
Si  di  qu^ii  en  est  parjurez.  »  — 
«  Certes  »,  dist  Floire,  c<  vos  mentez; 
Bien  Tos  de  parjure  deSendre, 
Se  vos  la  bataille  ossez  pran(d)re.  »  — 
«  Comment  déable  »,  aist  Jonas, 
«  Dis  tu  c|ue  tu  te  combalras  ? 
Font  il  ainsi  en  ton  païs 
Et  el  règne  d^ont  tu  venis. 
Que  il  se  combatent  encois 
Que  il  soient  ne  duc  ne  rois, 
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Ne  d*escu  se  saiche(nt)  covrir,  • 
Ne  vers  preudome  en  champ  venir? 
Certes  mar  fu  ton  vasselaige, 
Quant  tu  ne  vienz  en  ton  aage. 
Quar  le  fiai  bien  ;  si  te  recroi  : 
En  cest  païs  te  ferai  roi. 
Si  te  querrai  une  pucele  ; 
En  tôt  cestsiede  n  a  (J.  n'iert?)  tant  bêle.  » 
«  Certes  »,  fiadt  Floire,  ce  j'ai  amie 
Qui  n'iert  oan  por  vos  gcrpie. 
V(c)ez  la  pa]  a  cez  fenestrax, 
Ou  el  estait  o  ses  (/.  ces)  vassax. 
Ne  faison  pas  lonc  pallmnent, 
Que  nos  esgardent  mainte  gent.  » 

L'aumacor  voit  joster  Testuet, 
Que  autre  chose  estre  ne  puet  : 
Tant  se  iïa  en  sa  vertu, 
(Qu')a  terre  a  geté  son  escu. 
L'esjpie  a  tantost  recovré, 
Le  fer  en  mist  lez  son  costé. 
Le  cheval  point  de  grant  ahir; 
De  grant  vertu  le  vait  ferir; 
Tel  cop  li  done  sor  Tescu, 
Que  tôt  li  a  frait  et  fendu. 
Desor  r(h)aubcrc  Ta  encontre  ; 
Mais  il  l'a  si  serré  trouvé 
Que  ne  V  pot  onques  remiier  ; 
Mais  le  covint  ainsi  passer. 
Et  Floire  Ta  menois  féru, 
Le  blanc  hauberc  li  a  rompu  : 
Enpoint  le  bien  de  sa  vertu, 
Contre  terre  l'a  abatu. 

Dist  l'amirax  :  «  Or  est  ainsi  : 
Véez  a  pié  nosti*e  enemi. 
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Cist  Talles  est  de  grant  Teita  ; 
De  haàte  geni,  ee  croi,  nés  fa* 
Ge  ne  1*  vomisse  avoir  ocis 
Por  tres-tot  For  de  eest  pais.  » 

Li  aumacor»  se  releva  : 
Feruz  se  sent  ;  melt  H  pesé  (/.  pesa), 
Quant  il  vit  son  oosie  sei^ier 
Et  ton  escu  el'pre  entier. 
Celé  part  vait,  au  coi  le  pent; 
El  cheval  monte  mainleiiant« 
11  a  le  bon  espié  cuivré. 
Et  Floire  vint  tôt  abrivé  : 
Or  li  estuet  joster  manois. 
Floire  fu  saiges  et  cortois'  (sic)  : 
Irox  estoient  li  vassal, 
Molt  estoient  bon  lor  cheval. 
Merveillox  cox  se  sont  doné, 
Que  li  escu  sont  estroS.; 
Des  lances  volent  li  triMioon, 
Du  cors  se  hurtem  li  baron  : 
Molt  forment  se^aoot  estoiM; 
Endui  sont  ^  terre  versé. 
Dist  Tamirax  :  «  Oe  Vos  affi; 
Onques  meillor  joste  ne  vi  : 
Bien  le  fait  nostre  châupïott, 
Molt  reçoit  bien  son  ooinpaignsn.  » 

Des  que  il  furent  redredév 
Du  fuerre  sont  li  branc  sadûé, 
Et  enbracerent  les  eseiiz , 
Requièrent  soi  parsrant  vértnz. 
Dist  TaumacQr -:  «  Or  est  aiiiii, 
Onques  de  toi  meillor  ne  ti  : 
Des  que  tu  es  sor  ton  cheval, 
N'estuet  querre  m^or  vassal. 
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Or  es  a  Tespce  vénaz, 

Huimais  ert  fo3>le  -ta  veitaz  : 

Grant  doalors  est  qae  tu  morras, 

Por  la  procce  que  tu  as. 

Quar  lefaibien,  si  te  recroi(#.-rev0i?)'.  »  — 

«  Certes  »,  distFlotre,  «  ge  Totroi; 

Mais  recréanz  t^s  damerez. 

Et  vostre  espée  me  rendrea*  » — 

«  Ice  n^ert  hui  »,  ce* dit  Jonas: 

«  Or  i  parra  que  ta  feras.  » 

Lors  s'est  covera^  lerir  le  vait. 

Floire  si  radement  sVstet  y 

C'onq^ues  ne  li  daigna  gnendiir  ;  ' 

Mais  il  le  fiert  par  te(l)  afair 

Que  il  le  fist  ageloisnier  : 

Â  la  terre  Testât  ploier. 

Grant  poor  ot  li  amiré  ;'  : 

Dedenz  sont  tuit  espban^. 

Floires  ot  honte,  si'«ak  sus  ; 

A  ceste  foiz  n'i  ot  il  pins  : 

Ferir  le  vait  isnelement 

Desus  le  heaume  flanibmant. 

Grant  fu  la  force  du  vassal  : 

Li  cox  descendi  contreTal. 

Âdonc  a  bien  Jonas  \éû 

Que  Floires'crt  de  grant  vertu  : 

Ferir  le  vait  isnelement 

Amont  el  heaume  qui  resplent. 

Li  cox  est  aval  descendu. 

Coupe  la  gui^e  de  Tescu  : 

Ele  chaï  enmi  le  pré, 

Voiant  la  gent  a  Tamiré. 

Li  damoiseax  est  molt  mamz> 

Quant  de  Tescn  s'est  (fie)  ddsgamiz  : 
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Dn  km;  «iMSlre  se  coyri 

Et  aa  (A  Al)  èvtrt  râla  ferir. 

Li  anmacon  Tctoa  M  tent, 

Et  dl  i  fiert  tant  dwMMl, 

Jiuqu^an  la  booole  le  tgaac^a* 

Fon  fu  11  fat,  si  Tempira  : 

Quant  il  quida  s*espée  avoir, 

Enqui  la  covint  remanoir. 

Estez-le-T08  si  ayeno 

Qa*iln^ane  lance Q/.  plus  ne  branc?)nee9Ciit. 

Quant  Taumacor  le  yoit  ainsi. 

Vers  lui  se  trest,  si  Ta  saisi. 

Molt  fait  (grant)  joie  Taunucor  ; 

Petit  li  (est  de  $\à  doulor  : 

Si  soè'f  porte  le  oanzel, 

Gom  fait  (/.  sait?)  li  lox  porter  Taigniel. 

Quant  Tamirax  porter  Ten-voit, 

Que  quidez  tos  que  de  lui  soit? 

As  fenestres  chàï  pasmei, 

Et  quant  il  se  fîi  relevée, 

Si  dist  a  siens  :  «  Quel  la(/.  le  ou  ja)ferons? 

Vaincuz  est  nostre  çhanpïons. 

Or  ert  Babiloine  rendue , 

Que  nos  avons  tanz  jors  tenue.  » 

En  la  vile  a  criz  et  srant  plor; 

Molt  sont  dolent  de  îor  seignor  : 

Quant  Blancheflor  Fen-vit  porter, 

Si  li  commence  a  escrïer  : 

c(  Ha  !  »  fait  ele,  Floire  li  proz, 

Soviegne  vos  de  voz  amors! 

N*obrftezmie  vostre  amie 

Que  vos  avez  caienz  laissie  ! 

Souvie^e  vos,  amis,  du  laz 

Qui  orainz  fîi  gitez  du  braz  !  » 


._>._.__ 
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Floires  a  s*amie  entendae; 
G*est  pour  noient  si  s*av(er)ta6. 
Li  aumacors  atot  s*en-vet; 
A  une  falaise  se  trel, 
Qui  molt  estoit  et  haute  et  granz. 
Dede(rriere)  ert  li  desrubanz  : 
Se  il  l(e  f)ait  iluec  aler, 
James  n'en  (or)ra  Ten  parler  : 
•  Iluec  le  mengeront  gnron^ 
Ou  ors  ou  liepart  ou  lïon. 
Floire  se  vit  si  justisier, 
Molt  li  dut  forment  ennuier  : 
11  yit  Tespée  en  mi  Tescu 
Ou  il  avoit  le  cop  feru. 
Jonas  a  la  soe  estoié(e), 
Li  damoiseax  Ta  fors  sachiée  : 
Encontremont  Ten-a  levéet 
Se  (/.  Et?)  r  fiert  du  poig  et  de  Tespée  y 
Si  que  le  fist  aeeloignier  :     . 
Lors  li  estut  le  oraz  laschier. 

Floires  eschape  ;  si  saut  sus. 
Et  dist  itant  :  «  Or  n'i  a  plus  ; 
Outre  moi  (hui)  m^avez  porté  ; 
Si  ne  vos  en  (sai  point)  de  gré. 
Or  en  aurez  le  gerredon  ; 
Jusqu^a  (/.  Lorsqu^a)  petit  departiron.  » 
Li  aumacors  set  bien  et  voit 
Que  il  fooir  ne  se  pooit. 
Floire  tenoit  sa  grant  espée, 
Molt  Ten  dona  pesant  colée 
Amont  el  heaume  reluisant; 
Merveilles  i  ot  cop  pesant. 
La  destre  espaule  li  trancha, 
A  la  terré  le  trebûsdia. 
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Dist  Taumacor  :  «  Ge  «oiTawcHz.  » 

Respont  Fioire  :  «  fiien  ett:véiis; 

Forment  m'avex  hiii  ménacit, 

Un  noi  vos  ai  or  soapléîé  : 

Nus  nom  Tenter  ne  se  cleTroît 

Por  sa  force^  se  il  TaToit^  >■ 

Devant  qa*il  venist  «a:tonter  :• 

Lors  porroit  il  seo  pris^monstrer^  i» 

Ferir  le  yait,  mobee  hasta 

Por  le  pueple  qui  Tesgarda  : 

Atot  r(n)eaume  la.  leste  en  prant; 

Li  cors  a  la  terre  s^eslent. 

Il  trait  Tespée  de  Tescu 

Ou  il  avoit  le  cop  fera  :.  * 

La  teste  prant  de  TaTersiery 

Le  grant  espie  et  (>le)  destrier. 

Poignant  en-viot  ycrs  1»  eité^ 

(Qoar^  m<rft  bien  a  le  ehan^  iiné. 

Li  amirax  s^en  esjot<:      • 

Si  hom  sont  tait  esbau(di)  ; 

Il  se  devaient  du  donjon. 

L^amiraut  et  si  compaîonon 

S'en  bsirent  o  Blanoieior  : 

Recéu  Font  a  grant  benon. 

Fioire  lor  fist  riche  presenjt, 

Le  chi^  de  Faumacor  lor  rent, 

Le  grant  espie  et  le  destrier. 

Li  amiranz  qui  molt  Fol  chitr. 

Le  (/.  L'a)  commandé  a  désarmer^ 

Et  cil  respondi  cmnme  ber  c 

«  S'en  iront  ainsi  oele  gent? 

De  vos  ne  se  cardent  noient.  > 

Vos  en  seroiz  oesbeanores.  9>  •— ^ 

«  Il  se  dist  (/.  a  dit?)  voir»  dist  Famirez  ; 
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«  Armez  vos  tost,  ge  V  tos  eomant.  » 
Et  il  ne  tardèrent  noiant. 

Lors  ont'  les  garnemenz  vestiz  ; 
11  ne  r  firent  mie  a  enviz  : 
Molt  yéissiez  as  escuiers 
Armes  traire  fors  et  destriers^ 
Et  porter  lances  et  escuz^ 
Et  il  en-sont  menois  issiiz. 
L^amirax  a  Blancheflor  prise., 
A  Floire  Ta  en  la  mein  mise  ; 
Si  li  a  dit  :  «  Or  en  pensez  : 
Qae  Taumacor  vaincu  arez, 
Ge  vueil  que  vostre  en  soit  Ténor  : 
Quar  molt  estes  de  grant  yalor.  » 

Molt  estoit  bêle  la  compaigtfe, 
Qui  alée  ère  (/♦  ert)  a(tot^  Tensaigne , 
Et  li  Tallez  les  maine  et  guie^ 
Qui  molt  aime  chevalerie, 
Toz  les  galoz  séurement. 
Cil  ne  se  gardoient  noient, 
Quar  molt  erent  en  grant  tristor, 
Et  grant  duel  font  de  lor  seignor  ; 
Et  cil  (/.  il  ?^  les  ont  manoiz  feruz, 
Toz  enbruncniez  sor  les  escuz. 
Plus  en  ot  mort  de  dos  milliers 
A  Tassanbler  des  cbevaliers. 
Cil  se  corent  s'empres  armer. 
Mais  il  ne  puéent  recovrer  : 
Veuillent  ou  nom  (/.  non)  se  laissent  pratire, 
Quar  il  ne  se  puéent  deffendre. 
Quant  cil  les  ont  desbaretez, 
S^es  ont  îi'ez  et  encouplez. 
En  la  cite  les  en -menèrent; 
A  grant  joie  s'en  retomerent. 

16 
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Goillir  firent  les  paveillons 
Et  la  richece  des  barons  : 
D'argent,  et  d'or,  et  de  vaisseax 
(Onques  nus  hom  ne  vit  tant  beax) , 
De  nches  pailes,  de  deniers 
Firent  chargier  dos  cents  somiers. 
Nus  hom  ne  set  l'avoir  esmer 
Que  il  en  firent  aporter. 

Gel  jor  fu  Babuoine  emplie  : 
Quar  molt  fut  grant  la  baronie. 
Quant  l'amiraut  vit  les  prisons. 
Et  les  princes,  et  les  barons, 
Que  Floire  li  fist  amener. 
En  sa  chartre  les  fist  giter. 
Tant  en  i  fist  icet  jor  mètre. 
Si  com  el  livre  dit  la  letre , 
Que  il  n'en  i  pot  plus  entrer. 
Li  amirauz  les  fist  doner  : 
Ainz  n'ot  en  la  vile  borjois, 
Ne  si  vilain  ne  si  cortois. 
Se  il  volt  demander  prison. 
Qu'il  n'en  ait  un  de  hvroison. 
(Tôt?)  l'avoir  et  la  manantie, 
El  pris  en  laberbergerie. 
Devant  la  tor  l'ont  aportéM, 
En  la  place  l'ont  *  assenble[e]. 
Prodom  et  saige  ert  l'amiranz, 
Floire  apela,  et  dist  itant  : 
«  J'ai  les  prisons,  et  vos  l'avoir  : 
Si  en  faites  voslre  voloir.  »  — 
«  Sire  »,  dist  Floire,  «  grant  merciz!» 


1.  Peut'être  faut-il  mettre  un  point  après  le  vers  pré- 
cédent, et  remplacer  Cont  par  sont. 
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Lors  fist  yenîr  granz  et  petiz, 

Si  lor  a  maintenant  done 

L'avoir  et  le  grant  richeté. 

Molt  lor  (départit)  sainement 

Les  pailes,  et  For,  et  1  argent  : 

Onques  nus  plaindre  ne  s  en  pot, 

Ne  nus  si  povre  n'en  i  ot. 

Que  (/.  Qui  ?)  n'en  éust  en  son  endroit 

Selonc  le  pris  qu'il  en-avoit. 

Le  reste  manque. 
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APPENDICE*. 


^ignor,  moult  se  dementoit  Floire 
f  Despuis  qu'il  revint  de  Montoire  : 
!  Ne  fu  liés  par  nuit  ne  par  jour  ; 
f  Sa  vie  est  moult  en  grant  dolour. 

S*il  éust  une  nue  espée, 

Tost  réust  en  son  cuer  boutée  : 

N'en  a  nule,  ce  poise  li. 

Li  rois  li  va  crïant  merci  ; 

La  roïne  tout  ensement  : 

Mais  n'i  valent  cbnfortement. 

Ne  puet  oublier  Elânceflor; 

Por  li  en  pleure  nuit  et  joi;. 
Li  rois  mande  un  éncantéor  : 

Ne  savoit,  on  a  icel  jour. 

Nul  millor  trover  ne  son  per. 

Très  bien  faisoit  Home  tranler  ; 

De  la  piere  faisoit  Êt)mages. 

Encanteres  estôit  moult  sa^; 

Les  bues  faisoit  en  Pair  voler, 

Et  les  asoes  faisoit  harper. 

1.  Tout  cet  épisodç  se  trouTci  dana  le  ms,  6987  i  4  la 
suite  da  t.  784  ;  nous  en  avons  soigneusement  conservé 
Torthographe,  en  ajoutant  seulemeni  les  accents  et  les 
trémas  iiécessaires  au  riijthme. 
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Qui  li  donast  douze  deniers. 
Sa  teste  trencast  volentiers  : 
Tantost  com  il  TaToit  ti*encie 
Et  a  home  Favoit  baillie, 
Demandoit  lui  :  «  Ai  toi  ffabé  : 
As  tu  ma  teste?  »  —  «  0*3,  par  Dé  »  , 
Cou  li  respondoit  li  vilains. 
Quant  il  regardoit  en  ses  mains^ 
TroYoit  u  laisarde  u  culueyre  : 
Par  insremanoe*  faisoit  Toeyre. 
Quant  il  ert  en  grant  assanlée. 
De  son  nez  issoit  la  fumée, 
Tele  c'on  ne  V  péust  véoir 
Ne  ja  son  estre  apercevoir. 
Tantost  oom  il  voloit  souffler, 
Faisoit  le  palais  alumer  : 
Cou  lor  ert  vis  que  cou  faisoit. 
Moult  les  tenoit  en  grant  destroit; 
Lors  yéissiés  homes  fuïr 
Hors  del  palais,  por  aus  ganr. 
Quant  issent  hors  de  la  maison , 
Lors  se  tienent  por  mal  bricon. 
Et  quant  regardoient  arrière. 
Ne  véoient  nule  lumière  : 
Por  fol  se  tient  li  plus  sénés. 
Arrier  est  cascuns  retomés 
Dedens  la  sale  ;  qui  ains,  ains» 
Moines  véoient  et  nonains  : 
Cascune  none  tient  son  moine 
Sor  son  col,  et  un  coutel  tome  : 
Or  le  voient,  et  or  ne  V  voient; 
Dont  sorent  bien  que  fol  estoient 

1.  nigremaneê  par  erreur  dans  M.  Bekfcer. 
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Quant  il  criemeot  encan tement. 
Li  rois  Tapele  boinement  : 
«  Barbarin  frère,  un  ju  me  fai  ; 
Del  mien  volentiers  te  donrai.  » 
Cil  dist  :  a  Volentiers^  sans  defois. 
Sées  très  tout,  et  yos,  dans  rois, 
Vos  sées  tantost  et  isnel  : 
Ja*  verres  venir  un  oisel.  » 
Li  rois  s'assist,  et  Toisiax  vint. 
Or  entendes  k'en  son  bec  tint. 
Cou  estoit  une  tourterele  : 
En  son  bec  tint  une  roëlle. 
La  roëlle  estoit  un  topace, 
Qui  plus  estoit  clere  que  glace; 
Et  si  estoit  douze  pies  iée. 
Une  ymage  i  avoit  formée  ; 
D*or  estoit,  ^ant  com  un  vilains  : 
Une  harpe  tint  en  ses  mains, 
Et  harpe  le  lai  d'Orphéy  : 
Onques  nus  hom  plus  n  en  oï 
Et  le  montée  et  l'avalée  : 
Cil  qui  Foent,  moult  lor  agrée. 
Atant  es  vous  un  chevalier 
Mervilleus  sans,  sor  son  destrier  : 
De  cors  n'avoit  mie  deus  pies; 
De  gambes  ert  si  alongiés, 
Asses  plus  que  toise  et  demie  : 
Lors  cantoit  clere  mélodie. 

A  grant  mervelle  lor  plaisoit  : 
Flore  nul  point  n'i  entendoit. 
Trestout  mainent  joie  et  baudor  ; 
Flore  ne  puet  por  Blanceflor  : 

1.  la  dans  C. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


a3d  Floihe  ss—wb 

Le  ju  ne  pooit  esgarder  ; 

Hors  du  calais  s'en  va  ester. 

Tost  en  ut  perceToir  le  roi. 

«  Barbarin  frère,  entent  a  moi  ; 

Oste  tes  jus,  ne  juer  plus.  »  — 

«  Yolentiers,  sire,  ne  1'  refus.  » 

Cil  deffait  son  con jurement; 

Li  ju  s^en  vont  isnelement. 

Cou  ert  a  vis  a  Tassanlée, 

Que  la  maisons  soit  alumée; 

La  terre  tranle,  vis  lor  fu  : 

De  la  paor  sont  tout  kaii. 

N^i  a  SI  hardi  qui  ne  tranle  : 

Endormi  sont  desous  un  tranle. 

Fors  seul  Floire  qui  sVn  issi  : 

Saciés  que  pas  ne  s*en  dormi. 

S'amie  ne  puet  oubRer  ; 

En  son  cuer  prent^  a  porpenser 

Com  el  disoit  :  «  Dous  amis  Floire, 

Aler  en  deves  a  Montoire*  >y 

Cou  raconte  Flore  soyent; 

Son  cuer  avoit  tristre  et  dolent  : 

Sovent  le  véisaiés  pasmer; 

Quant  revient,  durement  crïer  : 

<(  Amie,  bêle  Blanceflor, 

Por  vos  morra  (/*  morrai),  a  granldolor.» 

Flore  si  se  va  démentant  : 
£1  palais  sont  trestout  taisant. 
Et  se  dorment  grant  et  petit. 
Flores  est  deseùr  tous  maris, 
Porpensa  soi  qu*il  s^ocitroit,  * 
Car  talent  de  vivre  n'avwtv 

1 .  print  dans  M.  Bekker. 
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A  cou  qu'il  ert  ensi  pensans, 
Esgarde  et  vit  les  fasses  grans 
U  H  rois  ot  mis  ses  lions. 
Deus  en  i  ot,  fiers  et  félons  ; 
Porpensa  soi  que  la  iroit 
Et  aedens  la  rosse  sauroit^; 
As  lions  se  feroit  mangier. 
La  vint;  ne  vaut  plus  atargier. 
Ancois  que  il  entrtist  dédéns, 
Une  orison  fist  moult  dolens  : 
«  Dame  Diex,  pères  soverains, 
Qui  as  tote  cose  en  tes  zdains, 
Home  fesis  a  ta  sanlaïice, 
Apres  li  douas  habondance 
Del  fruit  que  avoîes  planté  ; 
Tout  mesis  en  sa  volenté, 
Fors  seulement,  sire,  ia  pome  : 
Icele  deffendis  a  home  ! 
Il  en  menga  par  son  péchié, 
Par  coi  nos  somes  engigilié  ; 
Por  cou  somes  en  tenebror. 
Moi  et  m'amie  Blancéflor, 
Metes  ensanle  en  camp-flori, 
Biax  sire  Diex,  je  vos  en  pri.  » 

Flores  a  s'ori^on  feïiie; 
En  la  fosse  entre,  moult  haut  crie  : 
<(  Blancéflor,  bêle  douce  amie, 
Por  vos  vaurai  perdre  la  vie.  » 
Flore  se  met  o  les  fions. 
Cil  se  metent  a  genillons 
rSiffuor,  cou  trovons*  en  Festoire), 
Qui  moult  grant  joie  font  a  Floire  ; 

1.  êtmérolt  dans  G.  —  a.  Sdonc  ce  c*on  treuve  dans  G. 
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Les  mains  li  baiseut  et  les  pies .: 

Sanlant  font  cascuns  en  soit  liés. 

Flore  les  vit,  si  Ten  pesa; 

Iréement  les  apela  : 

<c  Lïon ,  Gon,  oaes  moi  ; 
;    Mais  ne  serai  yéus  du  roi. 

Mar  m'i  envoia  a  Montoire. 

ÂYoi  !  lïon  y  ocïes  Floire. 

Quant  li  rois  seut  prendre  larons, 

S'es  avies^  vos  a  liyrisons. 

Or  ensement  me  devourés  : 

Lïon,  lïon,  car  mWïés.  » 

Flores  ot  le  cuer  moult  dolent; 

Les  iïons  fiert  hardïement 

Des  puins  :  autre  armure  n*i  a. 

Nus  des  iïons  ne  Fatouca 

Por  rien  que  il  lor  sace  faire. 

Dist  Flore  :  «  Lïon  deputaire, 

Tort  aves  quant  ne  mx)cïés  : 

Miex  yail  ^ue  un  leres  assés 

Et  molt  sui  mildres  a  mangier, 

Et  or  faites  de  moi  dangier.  » 

Flore  demaine  grant  dolor. 
Or  oies  de  Tencantéor. 

LVncantement  a  fait  fenir 

Et  les  chevaliers  desdormir  ; 

Ne  seyent  u  il  ont  esté  ; 

Forment  se  tienent  a  gahé. 

Li  rois  demande  Barbarin  : 

«  Véistes  Floire  le  mescin?  »  — 


x,Se8  amies  dans  G,  et  cette  leçon  semble  mieux  s'ac- 
corder arec  le  vers  suivant. 
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Biax  sire,  oïl  :  perdu  Fayés  ; 
J^espoir  que  jamais  ne  Y  yerés  : 
Il  est  en  la  fosse  au  Tïon.  » 
Li  rois  Tentent  et  li  baron , 
Pasme  caient  el  pavement  : 
Por  Flore  sont  très  tôt  dolent. 
Li  rois  commença  a  crïer  : 
((  Signor  baron,  sans  demorer, 
Aies  ocirre  les  lîons. 
Las  !  caitis  »,  dist  il,  «  que  ferons? 
Quant  nos  ayons  Flore  perdu, 
Malement  nos  est  ayenu. 
Perdu  rayons  sans  recoyrier. 
Âhi  !  lion,  tristre  mangier 
Ayes  ore  pris  yraiement.  » 
A  la  fosse  y  ont  erranment, 
Que  il  nul  point  nl^  demorerent  ; 
Flore  tôt  yif  et  sain  troyerent. 
Moult  sont  lié  quant  il  Tout  trové  ; 
Hors  de  la  fosse  Font  jeté  : 
Si  Ten  mâinent  sus  en  la  sale. 
Sa  mère  estoit  por  lui  moult  pale. 
Ses  père  et  sa  mère  sont  lié. 
Flore  n'ot  pas  le  cucr  baitié  ; 
Porpensa  soi  qu'O  s'ocirra 
Ains  le  yespre  :  ja  n^i  faura. 
Ce  poise  lui  que  il  tant  yit. 
Quant  il  n*a  joie  ne  délit. 

On  lie  dans  le  ms.  6987  çpréa  le  v.  1696. 

Car  n^est  oisiaus,  trestout  sans  gas, 
Qui  par  son  yel  i  péust  pas 

1.  M  dans  G. 


Digitized^by  VjOOQ IC 


a36  F  LOIRE  S09-940 

Entrer  por  cose  qu'il  fesist, 
Puisque  cil  li  contredisist. 
De  cel  portier  vous  dirai  voir. 
Il  a  en  lui  moult  grant  savoir  : 
Li  rou  Taime  moult  de  son  cuer  ; 
Mais  s'il  séust  cou  a  nul  fuer^ 
Que  cil  éust  yers  lui  boisié, 
Ne  réust  pas  laiens  laissîé. 
Icil  portiers  fu  moult  gaillars, 
Et  Si  fu  il  moult  bien  musars  : 
Cou  vous  OS  bien  acréanter, 
Com  TOUS  orres  ancui  conter 
Si  com  Floire  par  son  avoir 
Le  decut  :  cou  vous  di  por  voir. 
Or  le  laissons  de  lui  ester  :      \ 
De  Toste  vous  vaurai  conter, 
Qui  de  deviser  se  penoit 
Tout  icou  que  véu  avoit. 
Àdont  li  dist  tôt  de  rekief  : 
«  Floire  »,  distril,.  «  ne  te  soit  grief 
De  cel  portiçr,  bien  te  voel  dire, 
Qui  si  garde  Ynis  et  remire. 

On  y  Ut  auèai  aprêë  le  v.  9898. 

((  Sases  hom  et  bardis  guerriers 
Et  biax  et  larges  vivendiers  ! 
Âhi  !  »  fait  il ,  a  hi^x  très  dous  père. 
Et  vous  bêle  très  douce  mère, 
Qui  si  malement  m'atomastes, 
Quant  mon  père  consel  4Qu^ste$. 
Vous  li  loastes  par  amor 
Que  vewKst  beié  Blânisèffor, 
Que  mes  pères  volbft  dicirre 
Par  mautalent  et  par  grant  ire, 
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£t  por  icou  que  il  cuidoit 
Que  per  BlaDceflor  me  perdoit. 
Voos  saviés  bien  que  je  moroie, 
Et  que  sans  li  pas  ne  viyroie. 
Yostre  boin  anel  me  donastes, 
Quant  TOUS  querre  le  m^enyoiastes  ; 
Vous  sayiés  que  je  la  yerroie 
Por  vostre  anel  que  Je  portoie. 
Jamais  mère  tel  ne  aonra 
A  son  fil,  tant  ne  Tamera. 
Diex  face  merci  a  mon  père 
Et  a  la  roïne  ma  mère  !  » 
Floires  ensi  se  dementoit, 
Moult  doucement  le  regretoit. 
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EXPLICATION  DES  MOTS 

OUI  PEUVENT  PRÂSBNTBB  QUELQUES  DIFFICULTÉS. 


^  AI8IER,  Y.  ad.  Pourvoir,  Soigner,  Mettre  à 
^son  aise.  En  iMâque  Aie  signifie  Repos,  et 
lAzets  avait  en  gothique  le  sens  de  Facile, 
I  Commode,  Aisé. 

Aamer.  y.  act.  Aimer  avec  tendresse; 
contraction  du  1.  Adamare  : 

Voit  le  la  dame,  si  l'a  tôt  asmé  ; 
Roman»  à'Agolant,  t.  1988. 

Abosmbr,  Abosmir,  y. act.  Désoler,  Interdire;  littér. 
Mettre  aux  ahoia  : 

Des  trois  sens  lestas  abosmes, 
Biax  amis  :  or  les  retenez  ; 
Laii  de  VOi$elet,  t.  401. 

Einz  i  ot  grant  doel  fait  e  grant  plar,  eoe  plevis  : 
Li  reis  est  abosmi  e  la  reine  mut  pas  ; 

Romane  de  Bom  et  de  Rimenkild,  y.  3543. 

Abosmir  est  aussi  quelquefois  intransitif  :  il  signifie  alors 
Vomir»  et  vient  sans  doute  du  1.  Aèominari, 
Abriyâ,  part.  pas.  Prompt,  Dispos  : 
Armé  sunt,  et  quant  armé  furent. 
Si  saillent  sus  tuit  abrivé  ; 

Romane  de  la  Roee^  v.  issaS. 

On  a  fait  venir  ce  mot  du  grec  ^/a&Vy  Elu,  Fort  (d*ob 
le  pr.  Briu  et  Ht  Brio)^  et  du  celt.  parcequ^en  vieil-irl. 
Brig  et  en  gaél  Brigh  signifient  Pouvoir.  Vie  ;  mais  il 
ne  semble  pas  avoir  été  d\m  usagé  assez  continu  pour 
qu^une  autre  origine  ne  soit  pas  plus  probable.  On  le  dit 
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habitaellement  dea  cheTaux ,  et  noua  j  Terriona  voloii- 
tien  one  corruption  de  Abrewi  : 

N'i  t  celui  qui  n'ait  eseu  flore 
Et  le  destrier  eorant  et  abrivé  : 
Bien  semblent  yent  de  bien  faire  apresté  ; 
Garin  le  Lokerain,  t.  II,  p.  5o. 

Peut-être  aussi  était-ce  d'abord  une  locution  adver- 
biale {In  hrevi)^  qui  6nit  par  devenir  un  verbe  ;  on 
trouve  encore  daas  le$  monuments  écrits  Brimeut  : 

El  se  en  l'art,  jamais  ancele 
N'esMotrei  vos.  te  vos  brinttM     , 
N'en  prenei  enpres  vengement! 

Rwittmê  de  Trietam,  1. 1,  ▼.  960. 

AcBSiiÉ,  part.  pas.  Enharnaché,  ordinairement  Orné, 
Paré  ;  du  b.  1.  Seema  selon  du  Gange,  et  peut-être  ainsi 
de  risl.  Skima,  Briller;  ou,  suivant  M.  Diez,  du  1.  iCtf- 
owtimare  : 

Huon  s'acesme,  li  damoisiax  de  pris  ; 
A  son  col  pent  un  esco  d'asor  bis  ; 

Hwm  de  Btmrdele  \  B.  de  Tours ,  n^  944,  fol.  3o 
r»,  T.  s. 
Véés  cum  il  est  acesmés, 
Cnm  il  est  biaus,  cum  il  est  gens  ; 
Romam  de  la  Rosst  ▼•  3460. 

AcoiNTER,  V.  act.  Apprendre,  Connaître;  du  b.  1. 
Adeognitare» 

AcoisiBR,  V.  pr.  Se  taire;  titt.  Sç  tenir  tranquille  :  du 
1.  Quietut. 

Ai,  n.  subst.  Age;  du  1.  Aetas  ;  des  formes  intermé- 
diaires se  trouvent  dans  la  Chanson  de  Rolandy  st.  xxvii, 
V.  33,  Edet,  et  dans  le  poème  de  Gamier  sur  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry,  Eé  : 

A  escole  fuit  mis  asseï  de  juno  éé  ; 

B.  I.,  Suppl.  -fr.,  no  s636,  fol.  4  r»,  y.  91. 

Absmer  ,  V.  pr.  Se  préparer,  Prendre  son  aplomb  : 
G'est  sans  doute  le  même  mot  que  Aee$mery  et  cette  forme 
favorise  singulièrement  Topinion  de  M.  Diez  :  voyez 

ACESMÉ. 

Affier,  V.  act.  Garantir,  Assurer;  du  b.  1.  Affidare  : 
Puis  k'espoirs  m'afie 
K'amonrs  m'aidera  ; 

Jehans  de  Griev^er  ;  dans  le  Romvart,  p.  989. 
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AncBBR,  ▼.  pr.  Se  Tauter,  Publier  soi-même  :  on 
disait  déjà  en  1.  Fifere  le§em. 

A  Ypre,  «  certain  jour  sert. 
Si  comme  dcTant  too*  aiche  ; 

Brtmdu  de*  royaux  Ugnage*t  y.  Sgee. 
Apoler,  t.  act.  Taer,  Mettre  à  mort  ;  du  ▼.  ail.  Foijan. 

Las  !  dit  li  dus,  com  aTons  mal  erré  ! 

Dont  maint  prodome  sont  mort  et  afolé  ; 
Mort  de  Garin,  ▼.  336 1. 
Mais  ce  mot  avait  habituellement  une  signification  plus 
faible,  qui  s'est  affaiblie  encore  dans  le  t.  Fouler  : 

Mais  je  crieng  que  par  haut  colsir 
Ne  me  veille  Amours  afoler  ; 

Jehans  Fremaus  ;  dans  Dinaox,  Troupiree  de  la 
Flandre,  p.  a  81. 
Agbloioniâ,  part.  pas.  Abattu  ;  litt.  Mis  sur  ses  ge- 
noux :  Tadv.  AgenoillûM  est  resté  dans  le  pat.  normand. 
Ahir,  n.  subst;  Violence:  Toy.  AIr. 
AiNS,  prép.  Avant;  du  1.  AnU  :  aussi,  quand  il  était 
joint  à  une  négation  on  à  Tadv.  Mait^  devenait-il  un  ad* 
verbe  avec  le  sens  de  Jamais. 

AIR,  n.  subst.  Violence,  Impétuosité;  du  b.  1.  Ad-^ 
tfBrt,  que  du  Gange  n'a  pas  recueilli,  mais  dont  Texis- 
tence  est  prouvée  par  Fit.  Adirare^  Tesp.  Atrar ,  le  prov. 
Azirar  et  le  v.  fir.  Airer  : 

Li  rois  s'alre,  si  l'esgarde  : 
Vilains,  fet  il,  li  maus  fea  t'arda  I 
Fabliau  de  la  Maie  hotHe,  r.  39. 
Bien  crei  qu'a  celé  feiz  sains  Thomas  s'alra  ; 

Gamier,  Vie  de  eaint  Thoma$,  p.  148,  ▼.  a. 
Ajostâ,  part.  pas.  Réuni,  /lula-posé  :  notre  v.  Ajus- 
ter a  la  môme  racine.  On  disait  aussi  Jo8té  : 

La  bouche  o  l'autre  n'ert  jostée  ; 
Et  quant  il  vit  la  nue  espée 
Qui  entre  deus  les  desevroit; 

Roman*  de  Trietan,  1. 1,  y.  1964. 
Alier,  n.  subst.  Alisier,  arbre  qui,  malgré  Tinutilité 
proverbiale  de  son  fruit,  était  fort  estimé.  En  mi  la  forest 
avoit  un  prael;  au  milieu  de  ce  prael,  si  ot  un  alier 
qui  fu  grans  et  merveilleux  ;  Romans  des  Sept^ages,  p. 
33.  Gependant  Dideric  Ta  remplacé  par  un  Olivier. 

Aliql'ISTrant,  part.  vr.  Égalant,  Approchant  (du  1. 
Alliiare,  en  esp.  Allegar)  ou  Fortifiant,  Accroissant  (du 
1.  AllevarSf  en  it.  Allievarsi)*  Peut-être  y  a*t*il  une  faute 
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de  oopiate ,  et  doit-on  lire  en  trois  mots  #'«  /i  ^Uirmn , 
quoicntie  QuUtrêr  signifie  ordinairement  Gherchery  et 
non  Côtoyer,  Approdier. 

Ambbdoi,  n.  pr.  Tous  deux;  du  1.  Ambû  dmê. 

AmciTB,  n.  subsu  Amélhiste,  dont  le  tk  ^molo- 
giqae  STsit  pris  une  prononciation  plus  sifflante  :  Aw^e- 
r<«/«N,dans  Dideric,  ?.  1029;  AmatUty  dans  la  t.  sué- 
doise, ▼.  1098. 

ÀMBNDBa,  V.  act.  Améliorer  :  on  l'emploie  avec  cette 
signi6eation  dans  le  pat.  normand.  —  ▼.  intr.  Donner 
satisfaction ,  Payer  une  composition  :  dans  le  poème  pr. 
sur  Boéce,  ▼.  la .  se  trouve  la  forme  Ewtendament, 

Amiral,  n.  subst.  Empereur;  abréviation  de  Par. 
AMlr^€l^M9mHenpHy  Commandeur  des  Croyants,  titre 
d'honneur  que  portaient  les  khalifes.  Dans  le  sens  actnel, 
ce  mot  Tient  probablement  de  Amtr^ai-Bakry  Comman* 
dant  de  la  mer,  ou,  selon  M.  Lembke,  de  Awl^-a(-|f«, 
Commandant  de  Teau  ;  mais  cette  ferme  ne  se  trouve 
pas  dans  les  dictionnaires  que  nous  avons  consultés,  et  ne 
semble  pas  avoir  été  employée  d*une  manière  générale. 

Amoi,  n.  pr.  Tous  deux;  du  1.  Ambe, 

Amustàl,  n.  subst.  Prince;  la  première  syllabe 
vient  sans  doute  à'Amir  :  on  trouve  aussi  AmurtIUs. 

Ancissor,  n.  subst.  Prédécesseur,  Ancêtres;  dn  1. 
AnUcetêor  : 

Mais  se  11  treevesqoe  li  toUU  tnt  gnater 
Co  que  si  anceisnr  Toldrent  as  soens  gvarder, 
Ltnfraes  e  sains  Antealmes.  ne  volt  plut  demander; 
Ganiier,  Vie  de  Mail  TAmms.  p.  148,  t.  a. 

La  forme  latine  s'était  aussi  mieux  conservée,  même  au 
XIV»  siècle  :  Il  est  vray  que  vostrepere,  de  par  ses  an- 
tecesseurs,  doibt  avoir  moult  grans  choses  en  Bretaigne  ; 
Roman  de  Melusine,  p.  7^»  éd.  de  Jannet. 

Andeds,  AjfDOi,  Andui,  n.  pr.  Tous  deux;  du  1. 
Ambo  duo  :  voy.  Ambbooi  et  la  citation  de  Sbror. 

Angoissbus,  a4j.  Désireux  jusqu'à  la  souffrance. 
Tourmenté  ;  comme  le  b.  1.  AngutUatut,  Il  se  disait  éga- 
lement de  tout  sentiment  pénible  : 

Cel  n'en  i  ad  kl  de  pitet  ne  plurt  : 
Sur  tui  les  altres  est  Caries  angoissas  ; 

Chaïuom  de  Roland,  st.  LXIV,  ▼.  9. 
Qui  moult  ert  d'ire  angoisses  ; 

Rommu  de  Rmtart,  1. 1.  ▼.  3578. 
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Anne,  n.  snbst.  Vin  vieax;  du  b.  1.  Annatui  dans  le 
sens  de  Annosui, 

Antb,  n.  subst.  Tante;  da  1.  Amita,  anquel  on  a 
ajouté  un  t  initial ,  comme  à  rayon,  Oncle,  Aïeul,  du  I. 
4vm: 

Laneelot.  le  roi  de  Behaigne, 
Ou  e»t  il?  Oa  eet  ton  tayon f 
Villon,  BàUaiedfàgnewr»  du  lemj»*  jmiit,  st.jll. 
On  trouTe  encore  dans  VApoeat  Patelin  : 
Or.  sire ,  It  bonne  Laurence, 
Vostre  belle  ante,  mourut  elle? 

Aproismiâ,  part.  pas.  Approché;  du  1.  Approximatus. 
Aroure.  Peine^ Tourment;  du  1.  Ardor : 

Que  de  soif  souffrez  si  fpraut  ardure  ; 

Ramatu  iTAUxundre  ;  dans  les  NoUeei  et  extraite 
des  m$$,,  t.  V,  p.  110. 
11  pourrait  venir  aussi  du  y.  ail.  Harte^  car  il  y  avait  un 
verbe  Hardoier  qui  appartenait  aux  dialectes  du  Centre  ; 
ainsi  on  lit  dans  CHiatoh-e  de  Villehardoin  :  II...  vien- 
nent a  Tarriere-garde,  si  les  commencent  a  hardoier  molt 
durement. 
Arriver,  v.  act.  Conduire  au  bord  ;  du  1.  A4  tipam  : 
Cil  a  sa  nef  apareilée  ; 
Entrent  dedenx,  il  les  mena. 
Tant  au*al  rocher  les  arriva  ; 

Vie  de  eaint  Grégoire,  citée  par  M.  Luzarche, 
Adam^  p.  xxxi. 
Artixàge,  n.  subst.  Magie;  litt  Grand  art  ou  Art 
majeur  :  du  1.  Arte  magna  ou  majore. 

Arvol,  Arvolt,  n.  subst.  Arcade,  Caveau,  Embra- 
sure ,  Enfoncement ,  Niche  ;  du  1.  Areue  volutue  *.  il  pou- 
vait se  dire  également  de  tout  ce  qui  était  cintré  : 
Hé  !  Diex  I  Je  voi  nostre  meson. 
Les  fenestrei  et  les  anrols  ; 

De  Cortoiê  d^Arroi^  ▼.  648. 

AssÀNRLÉB, part.  pas. Engagée.  Bataille  asaanblée  est 
un  véritable  pléonasme  :  A  celle  gent  assembla  le  roi 
de  Sezile  et  les  deconfist;  Joinville,  p.  43.  La  racine 
est  Cembel,  Combat,  du  v.  ail  Kamph  ou  de  Tisl.  Kempa^ 
Champion ,  qu*une  faute  d^orthographe  a  empêché  de 
reconnattre. 

AssAZE,  adj.  Riche,  A  son  aise  : 

Maint  porre  en  son(t)  kl  sont  moult  preu, 
Humle,  simplii^  dous,  debounaire, 
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Ki  MNiwt  iMt  d'ftotM  aiiir* 
S'il  AmmsI  rÎM  et  «sMsé  : 
Qoi  Mot  humU  par  pointé  ; 

Jl«iMrf  tt  iMMrcl.  t.  lY.  V.  1378. 

Probablement  da  1.  Aé~€ûtUUu;  icfj,  cepeiuUiitiLknBB. 

Asus,  part.  pas.  Situé;  du  I.  Aé-êeutu  plntdt  que 

de  Ad-d/irs;  Venantins  Fratnnatos  disait  déjà,!,  m,  n*  10  : 

Mons  ia  valle  Mdet. 
Ce  mot  signifiait  anssi  Incnisté  et  Régulier  :  cette  figure 
se  retrouve  même  dans  toutes  les  langues  du  moyen  Ige  : 
Perei  i  ont  «MitM 
Qui  en  le  or  farent  mises  ; 

Lmk  dm  Com,  t.  43.     . 

E(s)  Tain,  bouche  bien  assise; 

Gantier  de  Dnrgies;  dans  le  Hoaumrt,  p.  §49. 
El  nat  qn'es  dreits  e  be  seiens; 

Amant  de  Manreil  ;  dans  Mabn,  Werte  der  Trom- 
kadamrêt  1. 1,  p.  i63. 

Ir  irengel  wol  gestellet  ; 

Wolfram  Ton  Escbenbach;  dans  t.  d.  Hagen» 
MimtêtiHger,  1. 1,  p.  a 87,  col.  x. 

Atànt,  adv.  Alors  ;  du  1.  Ad  Umput  koe* 
Atornbz,  part.  pas.  Frappé,  Malmené  ;  litt.  Arrangé  : 
N'est  mie  encor  bien  atomes» 
Aparilliés  a  mon  talent  ; 
itoM  GuMommUt  p.  104. 
On  dit  encore  dans  le  même  sens  Bien  arrangé. 

AuMACOOR,  n.  subst.  Nom  d\me  charge  particulière 
cbes  les  Orientaux,  Em$r -^ Aehor^  Chef  de  Técurie, 
dont  on  fit  un  titre  général  de  dignité,  comme  de  Due 
eide Marquée.  Mais  il  sembleaussi  quelquefois  (▼.  3077, 
a«  version)  une  corruption  de  El  Mansor^  Le  Victorieux, 
surnom  donné  à  quelques  guerriers  illustres ,  et  n  V 
Toir  qu*un  sens  individuel,  comme  dans  ce  passage  : 

guant  Dex  garist  homme  de  honte, 
t  il  le  maintient  a  hounour, 
Pins  est  riches  que  l'aumacoor  ; 

DomoiM  de»  Sept-^agei,  p.  61»  éd.  de  Kellw. 

AuQDANT,  n.  pron.  Quelques  uns  ;  du  1.  AliguanU , 
dont  la  forme  s*est  mieux  conservée  dans  le  pr.  Alquani 
et  rit.  Alquunio. 


y\y\t\led  b' 


by  Google       _ 


m 


Bs: 


Glossaire.  a45 

AiTQUKs ,  adT.  Assez ,  Un  peu  ;  litt.  Qaelqne  peu  ;  du 
1.  AUimody  comme  le  pr.  Alques^  Tesp.  et  le  pg.  Algo. 
Aiiqoes  a  joie,  «uques  dolor  ; 
Car  od  sa  joie  a  ^ant  péor  ; 

Partonopeuêf  ▼.875. 

AiJSBZ,  part.  pas.  Avancé,  Arriyé.  Ce  mot,  dont  nous 
ne  connaissons  qu'un  très  petit  nombre  d'exemples,  n^ 
avait  pas  le  même  sens  que  dans  ce  passage  : 

Mais  le  cuer  ot  si  adaré 
Et  aflsé  en  fol  usage  ; 

Gautier  de  Coinsi,  Miraehê  de  la  Vierge,  U  I. 

Einsi  cum  il  ert  aflsez 
Et  de  bataille  acustoniei  ; 

Hùtotre  4e*  due*  de  Normandie,  ▼.  1101. 

Mais  il  y  avait  un  autre  yerbe  Beûser^  Reculer,  et  cet 
Aûser  aurait  pu  avoir  la  même  racine  : 

Si  ad  enpeint  Reinalt  qu'ariere  rehusa  ; 
Garnier,  Vie  de  Maint  Tkonuu,  p.  148. 

AuT,  pour  Alt,  t.  intr.  au  subj.  Aille  :  le  t  final  du 
latin  s*est  longtemps  conservé  à  toutes  .les  troisièmes 
personnes  du  singulier. 

•  AuTRETANT,  adv.  Autaut  ;  du  1.  AUerum  tantunt, 
Autr'ier,  adv.  L'autre  jour  ;  du  1.  AUerum  heri. 
AuvBS,  n.  subst.  Aubes;  du  b.  1.  Alba  et  Alvtt^: 
Lnr  osbercs  rampent  e  lur  cengles  depiecent  ; 
Les  alues  (/.  alves)  turnenl,  les  seles  cheent  a  tere  ; 
Chanson  de  Roland,  st.  CGLXXXIII.  V.  8. 

Li  arcon  en-estoient  d'ivore  relusant  ; 
Les  aWes,  li  estriers  a  fin  or  flanboiant  ; 
Chevalier  a»  Cygne  ;  B.  I.,  w*  7190,  fol.  97  r'*,  col.  t. 

Ou  lit  dans  les  Constitutions  du  roi  de  Sicile  Frédéric, 
eh.  Lzxxxii  :  In  arzonibus  sambucarum  ipsarum  possit 
poni  aurum...  et  albae  ipsarum  possint  cooperiri  aère, 
et  fieri  smaltae.  Rabelais  disait  encore  :  Elle  rua  bas 
Tappeooue  quoy  que  il  se  tint  a  Taulbe  du  bast  de  toutes 
ses  forces;  Pantagruelj  1.  iv,  ch.  i5. 

Avant,  adv.  Plus  loin  :  on  dirait  maintenant  Plus 
avant.  Dans  son  désir  de  concision ,  la  vieille  langue 
supprimait  également  la  préposition  de  En  avant  : 
Aies  avant,  biaus  frères,  je  1'  voaspn'e; 
J'irai  après  por  le  faix  sostenir  ; 
Garin  le  Lokerain,  u  I,  p.  a65. 
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AviNAMinDfT,  adv.  Agrteblexnent;  on  dit  exkùon  fa- 
milièrement dans  le  mdme  sens  //  me  revient  :  du  1.  Atf  « 
venient\  Tali.  B^f ««m  Yient  également  du  ▼.  ail.  Beque- 
«M».  Pent^tre  cependant  oe  motsignifie4-il  ici  Présente- 
ment, Snr-Ie^hamp,  et  c'était  là  sans  doute  sa  première 
acception  ;  on  lit  même  encore  dans  le  Partûnopeus ,  ▼. 
9661  : 

ATenanmeat  •  son  ton  prii; 
Son  eeyftl  a  os  gtlos  mit. 

AvKNTuaB,n.  subst.  Bonne  fortune,  Heureux  ha- 
sard ;  litt.  Ce  qui  ëdpient  sans  qu*on  y  compte. 

AvBNU,  a<y.  Malencontreux ,  comme  on  disait  habi- 
tuellement Mésavenu.  Cette  acception  est  assez  insolite 
(toj.  le  mot  précédent)  pour  rendre  une  corruption  fort 
possible;  cependant  Àpeniurer  signifiait  Faire  naufrage, 
et  Raoul  de  Soissons  disait  dans  Qani  vd  U  gUie  : 
Mais  c'est  ados  m'aTontare 
K'ains  dame  ne  poi  servir 
Ki  le  me  Tausist  merir  ; 

dans  le  Aomvarl,  p.  s63. 

AvBR,  adj.  Mou,  Àpere  df  coupe,  Lèche  : 
Oncles  Guillaame,  dit  il,  je  vous  chasti 
One  soies  proas  et  corageus  tos  dis  ; 
Nuns  arers  princes  ne  puet  monter  en  pris  ; 
Garin  U  Loherai»,  1. 1,  p.  »3g, 

AvERSiBa,n.  subst.  Païen,  Géant;  litt.  Ennemi  :  du  1. 
Adpersërfua  : 

Atant  prenant  a  ehevancior  ; 
N'en  sorent  mot  li  avorsier  ; 

Romam  de  Rmartf  t.  III,  t.  a644i. 
L'acception  la  plus  ordinaire  était  Démon,  mais  il  signl-' 
fiait  aussi  tout  oe  qui  inspirait  Teffroi,  même  une  Mte 
féroce  ;  ainsi  on  lit  dans  (^rin  leLokentin^  t.  H,  p.  397  : 

Dist  l'uns  a  l'autre  :  Yéex  quel  aversier  ! 

et  il  s'agit  dnin  sanglier  :  Toy.  aussi  la  CJutuon  de  Bo- 
toiMf ,  st.  GLXxxix,v.  19.  Il  semble  même  n'avoir  quel- 
quefois exprimé  qu'une  idée  de  courage  et  de  force  ; 
ainsi  Baligant,  Ibidem^  str.  ccxxxix,  ▼.  5,  appelle  sea 
soldats  La  meie  gent  averse  :  Toy.  aussi  Beneois,  HU^ 
taire  det  dues  de  Normandie,  1.  8478. 
AvEaiUKR,  T.  pr.  S'esvertuer;  cette  ancienne  forme 
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était  plus  rationneUe  et  n'a  sans  doute  été  modifiée  qu'à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  Avenir  : 

E  quant  il  se  fn  averti, 
E  la  dolor  li  fa  passée  ; 

Hiêtcire  de»  dite*  de  Namumdie,  v.  10960. 

AvssPRÉs,  part.  pas.  ArriTé  au  soir;  on  disait  aussi 
Atten  :  du  1.  YupertL^  qui  s^est  eonsenré  dans  Yêprei , 
Prières  du  soir. 

AviRONNBR,  T.  act.  Omcr  tout  autour,  ou  même  sim- 

Slement  Enrichir;  du  1.  Ad  qymm.  On  disait  fort  bien 
'une  épée  qu'elle  était  avvnmnée  de  la  force  nottre  Sei-^ 
ffneur;  dans  le  Recueil  des  kistcriens  de  France,  t.V ,  p.  3o3. 
AvoiBR,  T.  act.  Mettre  dans  son  chemin,  dans  sa  voie. 
Baillib  ,  n.  subst.  Possession  ,  et  par  suite  Juridic- 
tion ,  Empire  ;  peut-être  malgré  le  b.  1.  Bajulus ,  de 
l'hébreu  *y];y 

Cm  quant  crains  après  mangier, 
Desos  un  arbre  descendi , 
De»  lors  de  moi  se  départi; 
Aine  puis  n'en  poi  avoir  baillie  ; 

Ropbat .  iJeber  «tneis  hither  Mnhekamten  Per- 
dteval  U  GtUiti»,  p.  55. 

Baillixr,  t.  act.  Prendre,  Accepter;  litt.  Mettre  en 
sa  baillie:  on  disait  aussi  Baillir, 
Florimont,  se  princes  ne  ber 
Te  veut  de  son  avoir  doner, 
N'en  pren  se  ta  t'en  pues  guenebir  ; 
Grant  fais  est  de  t'autrui  baillir  ; 

Roman»  deWlwiaumt;  B.  I.,  n»  7498^.  fol.  ao  r^. 
eol.  a,  V.  94. 
Balsamibr,  n.  subst.  Baumier  :  c'est  encore  la  forme 
antique  B«/^a//ov. 

Bargenier,  Barouignier,  ▼.  intr.  Disputer,  Marchan- 
der :  sans  doute  du  celtique,  car  en  breton  la  racine  Bar§ 
signifie  des  Inutilités,  des  Niaiseries,  et  Bargaigve  se  pre- 
nait aussi  en  ▼.  fr.  dans  l'acception  d'Hésitation,  Retard  : 

D'autre  part,  sans  faire  bargaigne, 
Vint  sires  Araouls  de  Mortaipnae  ; 

Ammnm  duCfuutetain  de  Cond,  v.  i433. 
Baronib,  n.  subst.  Noblesse,  ou  peut-être  seul»- 
iDeot  Armée  ;  lltt.  Réunion  de  gaorriers  : 
Encour  ens  ot  grant  baronie 
Ui  leur  tenoient  conpaignie  ; 
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Bavdor,  d.  tubst.  Joie,  Allégresse;  an  ^otli.  BsliiSj 
▼.  ail.  Bald,  Courageux  :  oomaie  la  gatté  an  moment  dn 
danser  était  une  grande  prouve  de  courage,  on  se  ser- 
tit a*un  même  mot  pour  exprimer  ces  deia  dispositions 
d*esprit.  Pen^ètre  cependant  ce  mot  TÎent-il  du  celtique  ; 
on  lit  dans  les  Ànnélei  4*  ITsàicsl  par  Jacques  de  Guyse, 
t.  lY,  p.  376  :  Unde  usque  in  hodiemum  diem,  locus  ille 
ab  eyentu  roi  (un  sacrince  offert  par  César  après  la  prise 
de  Nerrie^,  lingua  romana  Baud&Wt  id  est  Gaudium 
deorum,  an  incolis  nnncupatur. 

Bbhus,  n.  subst.  Ébénier,  dn  1.  Ebeums:  dans  le 
sommai»  rimé  que  Peros  de  Neele  a  mis  dans  le  mn. 
6987,  fol.  35,  v«9  col.  i«  il  a  aussi  parfiutement  séparé  Ts 
de  Bmuê  : 

A  U  eambN  s'en  est  veam. 
Oui  toute  «rt  faite  de  benus  : 

et  on  lit  dans  Marco  Paolo  :  Habent  multum  de  ligno 
undo  flnntcalamaria,  id  est  de  Bonusso  quod  in  latino 
dicitur  Ebenus;  1.  IH,  ch.  vu,  p.  441,  éd.  de  la  Société 
de  Géogrepbie. 
Bbe  ,  n.  subft.  Homme  généroux ,  d*Un  grand  cœur  : 

N«  •vA  pas  ai  preux.  n«  si  ber  ; 

Jobiaal,  Il<mveam  recmeii  de  ftMimmx,  1. 1,  p.  •  i4> 
Probablement  du  celtique  ;  le  gaél  i!l«f  signifie  Héros,  et, 
à  rimitation  des  nomsd*origine  latine,  terminés  en  erea, 
on  lui  aura  donné  des  iexions  en  0. 

Bbsoio,  n.  sttbst.  (a^vers.,  v.iodg).  AfTairo, Besogne  ; 
nous  dirions  aujoura*hui  :  Vous  avez  peu  d*expérience. 
Bbtbu,  ▼.  intr.  Combattro,  litt.  Mordro,  en  ▼.  alK 
Bùon,  et  comme  le  prouvent  Tangio^.  Bœtan  et  le  v.  fl. 
BeetM ,  il  avait  pns  un  t  dans  les  dialectes  bas-alle- 
mands. 

On  Ésl  as  Bocea  beter  orr 

Et  Tera,  et  a  chiens  et  a  Taotres  ; 

Ronuuu  de  FEtewffle;  ma.  de  rArseaal,  B.  L.  F.. 
{■•4«,  Bo  178,  fol.  ifi  r",  col.  a. 
Ensanble  ses  pucelea  rût  la  damp  joer. 
Et  font  ces  onra  beter,  ces  joeora  taborer  ; 

Bumte»  de  CwmanikU;  B.  1..  b«  7^35.  fol.  xio 
r*t  col.  a. 

BisTARDK,  n.  Sttbst.  Outarde:  c'est  eneorole  nom 
usité  en  Champagne,  et  le  pg.  a  conservé  la  fsrme  ana- 
logue, Akeiêrda  et  Betorda  :  du  1.  Avéa  Uréa;  mais 
peut-être  la  seconde  partie  de  ce  nom  est-elle  d'origine 
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celtique,  car  on  lit  dans  Pline,  Bisioriae  nuturattê  1.  z, 
ch.  aa  :  Proximae  iia  snnt,  quas  Hispania  aves  tardai 
appellat.  La  langue  actuelle  a  remplacé  la  seconde  syl- 
labe à^Avis  par  la  première. 

BOGEHASTS   ou  plutôt  BORGBRASTRB,  U.   SUbSt.  Li- 

queur  qui,  selon  lés  CanêHtutian»  de  saint  Bernard, 
P.  I ,  ch.  8,  était  composée  avec  du  miel,  de  la  bétoinO 
et  plusieurs  autres  plantes  aromatiques  : 

Burgerastre  ne  erbé  ; 

Lai  du  Cmm,  y.  99. 

BoisiER.  Y.  intr.  Tromper,  Mentir,  Manquer  à  sa  foi, 
comme  le  b.  1.  Bausiare ,  le  pr.  Bauzar  et  i*it.  Bugiare. 
On  lit  dans  une  partie  encore  inédite  du  Garin  le  Loherain  : 

II 11  escrie  :  Tome  a  moi,  renoiez  ; 

Par  meinte  fois  as  enyers  moi  boisié. 

Ce  mot  a  sans  doute  des  rapports  d^origine  atec  le  t. 
ail.  Bôsi,  Mauvais,  Vil ,  Inutile. 
Bon,  n.  subst.  Bon  plaisir  ;  du  1.  Bonum  : 
Tôt  ton  bon  et  sa  tolonté  ; 

Roman»  de  Renart^  1. 1,  y.  61a. 

BooAN  :  ce  sont  deux  mots  corrompus  dont  la  resti- 
tution est  d^autant  plus  difficile  que  le  dernier  mot  du 
vers  suivant  est  aussi  probablement  altéré  ;  mais  le  sens 
en  est  clair.  Vos  cornant  : 

Por  ce  qu'il  orent  trespassé. 
Ce  qo'il  lor  ayoit  commandé  ; 

Roman*  de  Renart,  1. 1,  y.  45- 
Bord,  n.  subst.  Vent  frais.  Il  y  a  dans  la  version 
suédoise,  v.  627  : 

Tliy  nn  blœs  bOr  fra  lande. 
Bord  en  suédois  et  Bûr  en  danois  conservent  encore  ce  sens. 
Bordel,  n.  subst.  Mauvaise  cabane  isolée  ;  du  gotb. 
Baurd  : 

N'i  ot  bordel  qui  tant  par-fnst  petis. 
Mien  escient,  cheyaliers  n'i  géist; 
Garin  le  Loherain ,  1. 1,  p.  i36. 
BRACB,n.  subst.  Brassée.  On  disait  habituellement 
Entre  sa  hraee  : 

Se  pois  yéeir  ma  gente  somr  Aide, 
Ne  Jerreiei  jamais  entre  sa  braèe; 

Ckamon  de  Rola$td,tVt,  CXXVin,  y.'S. 
Brigon,  adj.  Misérable,  Coquin  ;  sans  doute  du  Vé 
ail.  Breeko. 


^  ^  .  1^      Jigitizedby  Google 


tSo  GtOSSAI&B. 

But,  t4j.  Mi««nbte ,  GoqviB  ;  en  pr.  Brie  : 

A«n  MMblé  foot,  bries  •  nie*  ; 

Hiêfin  ém  éiÊ€9  àê  Ntrmmmdtw,  ▼•  «5857. 
VoTes  BricM. 

Caitiyb,  b.  snbst.  EteUTe;  lift.  Capthw  :  dn  1.  Cmjh- 
Km.  On  lui  donne  maintenant  nn  sens  et  «ne  fonm 
différente,  Ckéii9ê, 

Calbndrk,  n.  anbst.  Grosse  allonette;  du  t.  nU. 
G«taiM(#r,  plutôt  que  du  grec  Xx^ae^/9tôs,  malgré  le  pat. 
pr.  Cariêndr9  :  il  y  a  dans  les  anciens  monuments  écrits 
CëUire, 

Car  ,  particnle  un  peu  explétive.  Donc,  G^eat  pour- 
quoi; du  I.  Quëfê  on  de  Tall.  Gër.  Voy.  Qoar. 

Casé,  part.  pas.  Saisi  d*un  fief  qui  avait  une  kabiUh' 
liM,  en  b.  1.  Cê$a. 

Par  !•  GonMil  d«  mo  beraûg* 
Lor  départi  son  beritaige  ; 
Seloe  dona  grast  teigiiorie 
Par  Egypte  et  par  Nubie  : 
Por  ee  qae  il  eetoit  aiosnes 
De  Babileine  ta  ebasaes  (/.  ebaset). 
Et  Pbelippoa  Grèce  dona 
Devant  m  gent  le  eorona... 
Li  rois  ot  dont  ses  ili  cbatei  ; 
H&mmm  de  PloHmont;  B.  I.,  ■<>  7498^.  fol.  a  ▼«.  col.  x. 
Cavé  ,  part.  pas.  Creusé  ;  du  1.  Cëvëtui.  Le  P.  Pierre 
de  Saint-Louis  disait  encore  dans  son  PcêiHe  de  U  Made^ 
ieiae,  p.  16  : 

Elle  fit  de  ton  long,  anr  ee  mde  pavé. 

Que  son  eorps  on  ses  pleurs  semblent  avoir  cavé. 

CniiBR,  ▼.  act.  Appeler  par  nn  signe,  peut-être  Tirer 
àTécart: 

Tristan  le  vait,.  vers  lu  le  ceine 
En  un  repost  n  il  l'onmaine  ; 

Homanê  de  TriêUm^  t.  Il,  p.  98. 
Voy.  la  eitation  de  Rbtort.  On  disait  ordinairement 
Acener;  mais  la  forme  C^mt,  5«tuir,  existait  aussi  en 
proyençal  : 

La  reina  cenet  nn  comte  Bertalais  ; 

Geran  dé  RoêtUko  ;  B.  I.,  fol.  91  r'>,  ▼.  17. 
Gbrtbs  (a),  loc.  adY.  Sérieusement.  Les  plaisanteries, 
les  gas,  étaient  surtout  ce  que  noos  appelons  encore  des 
mfnton§eij9ffeus.  Dn  1.  Ad  eertwm;%tX,  Comme  une  chose 
vraie. 
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Chalangkr,  ▼.  act.  Réclamer  par  la  force  désarmes  ; 
en  angl.  to  Chalenge  :  Toy.  le  mot  suWaat. 

Chalsngb,  n.  subst.  Appel,  Débat;  du  b.  1.  Calum^ 
nia  :  le  pr.  CaUmja  atait  mieux  conservé rancieone  forme. 
Champ,  d.  subst.  Duel;  du  b.  1.  Camput  :  Ad  singnlare 
certamen  quod  rustice  dicimus  campmm  proTocaTerunt  ; 
Baldric  de  Noyon,  1.  i,ch.  lo.  Il  avait  pris  aussi  le  sens 
de  Bataille: 

S«  de  ce  chant  tni«Dt  paiea  a  fln. 
Jamais  en  France  n'orra  meeee  a  matin  ; 
AgolaiU;  û%nt  Fer a^a$,  p.  171. 

Chapkubr,  n.  subst.  Partie  inférieure  du  casque  qui 
ceignait  la  tôte;  du  ▼.  fr.  Ckapel^  Couronne  : 

Trenchié  son  hiaame  deai  qn'el  chapelier  : 
Sor  lea  eapaalea  en  gisent  li  quartier; 
Agolanit  ▼.  io33. 

Chargibr,  Charjbr,  ▼.  act.  Confier,  Donner  en 
charge;  du  b.  1.  Carrieare. 

Por  coi  despant  et  l'argent  et  Tor  Un 
Que  te  chargait  ii  tiens  pères  Thieris 
|>or  ajporter  a  la  foire  a  Laifni  T 

Ckatuim  du  vilam  Heni*  ;  B.  I.,  fonds  de  Saint  - 
Germain,  no  is44*  fol*  ^^  '"*  col.  1,  y.  ii. 

On  dit  encore  en  Normandie  Encharger, 

Ghaybcurb,  n.  subst.  Ce  mot,  qui  vient  de  Caputy 
doit  signifier  une  pièce  capitale  de  renhamachement, 
peutrétre  le  Hors  ou  la  Têtière,  en  grec  4  k  /ouqvai  .  Mais 
il  est  fort  difficile  de  reconnaître  le  sens  exact  de  noms 
donnés  à  des  objeta  qui  ont  dû  souvent  cbanger  de  forme. 
Nous  ne  connaissons  d^ailleurs  aucun  autre  exemple  de 
ce  mot,  si  ce  n^est  pas  lui  qui  se  retrouve  avec  quelque 
différence  de  forme  dans  les  deux  passages  suivante  : 

Nis  la  chcTesce  de  sun  frein 
Li  fn  coupée  en  son  cheval. 
Que  del  chef  li  chsl  aval  ; 

Hiêtaire  de$  due$  de  Nomumdiet  ▼.  16367. 
Si  que  la  teste  iert  en  la  faille , 
Et  la  qeue  en  la  choTecaille  ; 

Roman»  de  Renart ,  1. 1,  t.  i4o5. 

Cbbtbl,  n.  sobst.  Prix,  Fortune,  Capital  : 
Tant  se  bareU  d'un  et  d'el. 
Que  tos  jors  sauva  son  chatel  ; 

FtMiau  de  la  houee  partie,  v.  59. 

Peut-être,  malgré  le  b.  1.  CapitaU^  esVoe  un  mot  d'ori 
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fine  eeltiqn«  :  car  en  breton  CkuM  signifie  encore  Bé- 
tail, et  pei.dant  long-temps  on  ne  connut  pas  diantre 
fortune  mobilière.  Ce  changement  de  signification  se 
retrouTC  dans  le  pat.  normand,  où  VAvoir  {Habercj  la 
Propriété)  du  ▼.  fr.  est  devenu  Arert,  et  ne  désigne  plus 
<iue  le  Gros  bétail. 

GHinr,  n.  snbst.  Fin  :  on  dit  encore  Venir  à  ckef^et 
lev.  Che9ir  est  resté  dans  quelques  locutions  populaires. 

CiKUS,  n.  subst.  Plafond  :  on  dit  encore  le  Ciel  d*un  lit. 

CiTOVAL,  n.  subst.  Zédoaire.  Sunt  et  aliae  arbores, 
quorum  radices  suut  Zinziber,  Galanga  et  Zedoaria, 
quae  Tulgariter  Ciio9ër  appellatur;  Jacques  de  Vitry, 
HUtorië  Hientùl,^  cb.  lxxxy.  Nous  avons  écrit  Ciiovai, 
et  non  Citouël ,  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici ,  parceque 
Dideric  rappelle  Sewûre ,  Maeriant  Sedeware ,  et  que  la 
labiale  se  retrouve  dans  Tallemand  moderne  Ziiwer. 

CLAm,  T.  aet.  à  Tind.  pr.  Déclare  ;  du  1.  Clamo. 

Clarb,  n.  subst.  Espèce  deliouenr;  litt.  Filtré,  Cla- 
rifié. Les  renseignements  que  aonne  VSiucidëri  de  Im 
prcprietai  de  toUu  ree  «a/«m(«,  fol.  379,  n'expliqueaat 
pas  suffisamment  ce  nom  :  Claret  si  fa  de  vi ,  de  mel  e 
d'especias  aromaticas  subtilment  polveridas  ;  mais  on 
lit  dans  la  traduction  du  De  rerum  proprietatibue  :  Une 
liqueur  faite  de  vin  et  de  miel,  et  d'espices  de  bonne 
odeur  qui  sont  moulues  en  poudre  et  mises  en  un  sae  de 
linge  avec  du  sucre  et  du  miel.  Et  puis  coule  Ten  le 
vin  parmy  plusieurs  fois ,  ainsi  come  on  fait  la  lexive. 

Clbr,  adj.  Brillant,  Célèbre,  Sonore;  comme  lel.Cten». 

Clochier  ,  n.  subst.  Radeau  ;  en  b.  1.  CUia.  Le  br. 
Kleûêe»  signifie  Arbre  creux,  et  llsl.  Klaekfy  Tronc 
équarri. 

Closdrb,  n.  subst.  Cloison  ;  du  I.  Clausura  :  la  forme 
habituelle ,  Clœture^  s'écartait  davantage  de  Tétymologie. 

Clourir,  V.  act.  Peut-être  une  faute  de  copiste  pour 
Encloprir  ou  Inclowrir;  du  1.  Inelndere^  Enfermer,  luclure  : 
Ou  est  celé  seinte  chemise 
Que  la  haute  dame  vestoit. 
Quant  dedeni  son  ventre  estoit 
Ënclous  le  lili  Dieu  Jhetu  Crist  ; 

Duplesaia.  Miradeê  de  Hott^Damé  àê  Ckmrtm, 
p.  ao. 

CoivB,  n.  subst.  Coiffe  du  casque.  Cette  forme  adou- 
cie est  bien  peu  usitée ,  et  le  copiste  est  revenu  un  peu 
plus  loin  h  la  forme  habituelle  Cdfe,  Li  fiert  gnmt 
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cop  sor  son  heaume ,  si  kMl  li  abati  le  cierde  et  li  em- 
barra  juskes  en  la  coiffe  de  fer  ;  Romans  de  Flore  et, 
Jeanne  f  p.  5o.  Cofea  se  trouve  déjà  dans  Yenantius 
Fortunatus,  et  nous  le  rapporterions  bien  plutôt  au  cel- 
tique {Koéfen  br.)  qu'à  l'hébreu  {Kobka)^  auquel  plu- 
sieurs étymologistes  ont  youIu  le  rattacher. 

CoiLER,  T.  act.  Cacher,  Geler;  du  1.  Celare  :  cette 
forme  assez  insolite  se  trouve  aussi  dans  le  Romans 
d'Alixandre,  p.  38o,  v.  21,  et  dans  le  Plorimont;  B.  I., 
n»  7498*,  fol.  65  ro,  col.  1,  V.  16. 

CoiLLiR,  Y.  act.  Prendre,  Ramasser,  Recueillir;  du 
1.  ColUgere: 

Fonnant  avoit  coilli  en  hé 
Toz  caus  de  Troie  la  cité  ; 

Roman*  d'Enea»  ;  daos  Heyte,  Romamhcke  in- 
édita  auf  UaHaniiOien  BibUotheken^  p.  34. 

ComiUNAz,  adj.  Unis  ensemble,  ou,  comme  nous  di- 
rions maintenant ,  En  partie  liée. 

GoHPAiGifE ,  n.  subst.  Troupe  :  du  b.  1.  Companium^ 
qui  se  trouve  déjà  dans  la  Loi  Salique^  sans  doute  par 
analogie  avec  le  v.  ail.  Gimazo  ou  Gileip. 

GoMPAiNS,  n.  subst.  Associé  ;  litt.  Qui  mange  le  même 
pain  ou  Partage  son  pain.  Copains  est  resté  avec  ce  sens 
dans  la  langue  des  écoliers. 

GoMPAREA,  V.  act.  Payer  au  figuré,  Gompenser;  litt. 
Acheter  :  du  1.  Comparare, 

GoMPAS  (a),  loc.  adv.  Avec  art.  Avec  mesure;  d'où 
Tadj.  Compassé.  En  poésie.  Compas  n'était  guère  em- 
ployé dans  son  sens  litténd  ;  ou  Ut  même  dans  le  Par  - 
tonopeus,  vers  10711  : 

Or  -vont  les  dame»  a  le  gliso 

Par  grant  compas,  par  grant  deyise. 

G'oN,  Lorsqu'on;  du  1.  Quod  ou  Qttvni  :  peut-être 
faut-il  écrire  simplement  eom ,  quoique  la  phrase  n'eût 
plus  alors  de  sujet  exprimé. 

GoNFONDU,  part.  pas.  Blessé ,  Mis  hors  de  combat  : 

Biais  nies,  dist  il,  grant  paor  ai  eu 
Ke  ne  fnisies  oe  mors  ne  confondus, 

Gerarê  de  Yiane^  v.  716  ;  éd.  de  M.  Bekker. 
Confundere  avait  pris  aussi  cette  signification  en  pro- 
vençal : 

Mot  lay  agra  dels  nostres  e  morts  e  eofondnts  ; 
Fieraèroê,  y,  5s3. 

CoNRAÉK ,  part.  pas.  Habillée  :  voy.  le  mot  suivant. 
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CoiiRAD,-GoNftoiBR,  T.  act.  et  intr.  Arranger,  Pré- 
parer, Habiller;  litt.  Mettre  en  Ordre,  en  v.  fr.  Roi  : 
Lan  si  véist  l'en  biaa  cooTÎne 
D«  ««Is  qui  France  ont  en  setioe 
Od  il  n'a  meiore  ne  roi  ; 

Rutebenf.  CompUOmie  de  CotutamiktopU  ;  dans 
•ee  (Sttvret,  U  I,p.  io8. 

Peut-être  même  ce  mot  8*est-i]  conservé  longtemps 
dans  Piii  tf«  r»<,  et  on  en  ayait  formé  aussi  Arroi, 
Detroiy  auj.  Detcfr»!,  et  Corroyewr,  £n  breton  RHz  si- 
gnifie encore  Règle,  Disposition,  Rang,  et  le  goth.  ft«t^  ' 
iû%  signifiait  Préparer,  Mettre  en  ordn. 

Conseil,  n.  subst.  A-parté,  GonTersation  k  toîx 
basse  : 

De  pitié  pleore  Guillaame  Fierebrace; 

Voit  l'apostoile,  a  un  conseil  le  eaiche  ; 
Conmemau  Locyê,  ▼.  i3«7. 

Par  une  extension  de  signification  assez  naturelle,  on 
lui  atait  donné  aussi  Tacception  de  Raison ,  Habileté  : 
nous  disons  encore  dans  le  même  sens  Un  homme  de 
bon  conseil.  Yoy.  Gohsillibr. 

CoNSBUT,  subj.  prés.  Accueille,  Reçoîte,  Protège  : 
c'est  sans  doute  le  verbe  CimeiUerj  dout  la  signification 
avait  été  fort  étendue  : 

l<a  mère  Dieu  molt  docemeat 

Va  depriant  que  le  contaut. 

l'res  e«t  de  fere  un  mauTet  saut 

Se  nostre  Dame  nou  conseille  ; 

Du  moine  lomM  dam  la  ripiére,  t.  66. 

CoNsiBRRBR,  ▼.  sct.  Consolor;  du  1.  Contideiwe^ 
dont  il  avait  aussi  la  signification  : 

Ëni  en  ton  quor  pense  et  consire  ; 

Hittoire  det  dua  de  Nwmaadie,  t.  16675. 

Puis  la  langue  a  trouvé  que  le  temps  était  un  grand 
consolateur,  et  qu'on  prenait  son  parti  des  choses  aux- 
quelles on  avait  beaucoup  pensé* 

GoNsiLUBR,  V.  act.  Donner  un  conseil.  Conseiller,  et 
par  conséquent  Parler  secrètement,  à  voix  basse.  De  là 
le  sens  de  Secret  qu'avait  pris  ConsàL  M'amie,  je  vous 
'"        ■  '   i  dei 


diray  un  grant  conseil ,  mais  que  vous  ne  m'en  i 
vriés  pas  pour  riens.  Je  vous  dy  que  j'ay  pont  deux 
oeufe ,  mais  pour  Dieu  ne  le  dictes  mie  ;  livre  du  ckeva^ 
lier  de  Latour^Ltmdrij  ch.  lxxiv. 


iJBMMHi) 


Glossaire.  255 

GoNTSNCON  (par),  loc.  ad?.  A  Tenri ,  À  qui  boira  da- 
Tantage  ;  litt.  Per  conientionem» 
Contenir,  v.  pr.  Se  conduire;  du  I.  Se  tenere  eum  : 

Car  tODt  cil  baceler  i  yindrent , 
.  Qui  moult  gentement  te  contindrent  ; 

Romans  du  Cfuutelain  de  Ctmei ,  t.  915. 

Le  mot  actuel  semble  plutôt  venir  de  Cantinercy  mais 
nous  avons  encore  Contenance  et  Cantinenee» 

Contre,  prép.Yis-à-vis,  Devant,  A  la  rencontre, 
Vers  :  du  1.  Contra  : 

Contre  le  novel  tene 
Ke  iKunssent  sil  broel  ; 

Gniot  de  Proy'ins  ;  dans  Waekemag el  »  Altfiran-' 
%ô$i$ehe  Lieder,  p.  94* 
Que  trestout  le  pals  contre  li  acooroit  ; 
Berte  auê  Crant-Piéê,  p.  181. 

Contrefaire,  v.  act.  Imiter,  Peindre;  trad.  littérale 
du  1.  Faeere  contra, 

CoNTREM ANT,  u.  subst.  Empêchement,  Retard  ;  littér. 
Contre-ordre  :  du  1.  Mandatum  centra. 

Cor,  n.  subst.  Angle,  Coin  r  le  fr.  Carre  a  conservé 
le  sens  d'Extrémité  dans  plusieurs  locutions ,  et  le  pat. 
normand  lui  donne  encore  toute  la  signification  qu'avait 
Cor  en  V.  finançais.  Sans  doute  du  celtique,  puisque  c'est 
encore  le  sens  du  breton  Kom^  en  v.  fr.  Cornet,  en  angl. 
Corner, 

CoRAGB,  n.  subst.  Sentiment,  Pensée,  Ce  qu'on  a 
sur  le  cœnry  comme  on  dirait  aujourd'hui. 

CoRiAU,  n.  subst.  Tuyau,  comme  l'indique  la  va- 
riante du  ms.  fi;langhe  pipen  dans  Dideric,  v.  g46.  Du 
1.  CoHum ,  Cuir,  dont  on  s'était  d'abord  servi  pour  foire 
les  tuyaux.  Cor  conserve  même  encore  cette  si^ification 
dans  le  pat.  auvergnat  : 

Chi  dedin  le  fousta  dau  cor 
Gherio  toumba  quoque  trésor; 

dans  M.  Bonillet,  Àlhum  anver^al.p.  i3s  (i36). 
C0RROGED8,  adj  Triste;  littér.  Touché,  Sensible  au 
fond  du  cœur  : 

Pensis  d'amours,  dolens  et  conrouciés  . 
M  estuet  cbanter,  que  ma  dame  m'en  prie  ; 
Jebans  de  Brienne;  dans  M.  Paris.  Romancero  firançoiê,  p.  141. 
CoRTiNB^  n.  subst.  Tenture,  Draperie  :  on  trouve 
déjh  dans  Isidore  de  Séville  Cortinae  sunt  Aulaea.  Ce 
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mol  a  pris  dans  l6  potoii  de  plusieurs  proTinees  le 
sens  de  GouTerture  de  parade,  et  est  deyenn  en  animais 
Certain^  Rideau. 

CoRTOis,  adj.  Habile,  Adroit  :  littér.  De  la  mut,  et 
on  y  avait  attaché  les  dinérentes  qualités  que  Ton  sup- 
posait aai  Courtisans  : 

E  eheralan  pnox  •  Ttillrax, 
Larfe»,  enrttii  e  deapendans  ; 

-  Lai  du  Chaiii9«l;  âuu  Maria  da  France , 
CEuvrnt  u  I.  p.  370. 

On  lit  même  dans  les  Mirëdes  de  Notre-Dame  de  Chur^ 
IfW,  p.  ia4: 

Un  aalra  aniraele  aamblabla. 
Bal  at  cortais  at  marroiUable, 
Na  TOUS  Tuil  niia  traapaaMr. 
En  T.  fr.  Aeeort  signifiait  aussi  Adroit. 

Costal,  n.  subst.  Coteau;  du  1.  Coeta,  Cette  forme 
se  trouve  aussi  plusieurs  fois  dans  le  Bomans  de  Hom  et 
Ritnenhild;  ainsi  y.  i853: 

Ki  mult  mieli  ait  curant  e  an  plein  e  en  Tal  ; 
Ne  Tue  fléchira  ja  pur  traspasaer  costal. 
CouPB,  n.  subst.  Faute;  du  1.  Culpa, 
CoDSTums,  n.  subst.  Impôt;  sans  doute  du  1.  Cm- 
auetudinem^  puisque  ce  sens  d'usage  se  retrouve  aussi 
dans  Coutume f  Cottume  et  Omêtume^  Corpsde  métier. 

CovBNAMT,  n.  subst.  Convenance,  ou  Récompense 
oonvenabto ,  Bon  plaisir  : 

Freire,  voa  aveia  bien  oit  mon  coyanant  ; 
Audafrôi  le  Baetard,  Bblb  Bbatris. 
Le  sens  habituel  de  Convention,  Accord,  ne  convient 
pas  ici. 

CoviNB ,  n.  subst.  Pensée ,  Projet ,  et  par  suite  Ëlat , 
Disposition  d'esprit;  lilt.  Ce  qui  convient  : 
Tut  lur  coTÎne  e  tut  lur  estre 
Dittrent  au  dur.  sens  rien  celer; 

Fûtotre  deê  dna  de  Normandie,  1. 1.  t.  jSoZ. 

Daabbain,  Dabbain ,  adj.  Dernier;  du  b,  1.  Deretroy 
Derrière,  dont  la  langue  populaire  avait  sans  doute 
formé  Deretranariuty  Celui  de  derrière  : 
A  de(e)rrains  ma  poi  vesti  ; 
Dolopathott  P*  *49« 
Le  pr.  avait  aussi  Dereiran^  et  DaraiUy  Draimy  s'est  con- 
servé dans  la  langue  des  enfants. 
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OAMri  j  a.  nibfit.  Seigneur  ;  du  1.  D&minutr  :  il  ne  te' 
disait  que  de  Dieu  et  ne  s'employait  jamais  seuL 

DANGiBii,  n.8ub8t.  Territoire  dominé  par  une  forte- 
resse, un  Donjon,  en  1;  Domimum,  Être  dans  le  dan^ 
gier  de  qnelquim  étioiTal^it  à  se  trouver  tous  sa  Puis- 
sance, et  par  conséquent  en  Péril.  Cette  sujétion  éti^ 
souvent  une  Difficulté;  elle  entraînait  dès  Retards,  et  le 
▼.  fr.  Dwtiêr  avait  successivement  reçu  toutes  ces  «>- 
ceptions  :  le  limousin  Donizié  signifie  même  en/Dore 
Eloignement,  Répugnance  : 

Dieu  qni  en  son  dangier 
Tient  ciel  et  terre  et  mer. 
Confonde  meneongier  ! 

Roman»  de  Ut  Pokre;  B.  I..  ■«  7995,  fol.  6. 

Malt  i  a  dolor  et  destrece. 
Quant  Ten  chiet  en  autrui  dangier 
Por  son.boivre  et  por  son  mangier; 

Rutebeuf,  Mirade  de  Théophile,  t.  II,  p.  81. 

Li  preudom  grant  dangier  fesoit 
De  dire  ce  qu'el  enquerroit; 

Du  larron  91M  embraea  le  ra*  de  la  {iwe,  t.  45. 

L'aloete  cante  d'amour; 
Si  estrine  l'aube  del  jour  :         ~ 
Le  sien  cant  éussoos  moult  cbier, 
S'ele  en  séust  faire  dangier  ; 
Mais  ele  en  fait  si  grant  marchié 
Que  tôt  l'en  a  disparagié  ; 

Partonopeu»  de  Bloit,  t.  91. 

DjkNs ,  n.  Sttbst.  Seigneur  ;  du  1.  DotiUnut  :  on  donnait 
à  la  plupart  des  moines  le  titre  de  Dâm  (Don  en  esp.), 
et  on  lit  dans  Gerars  de  Viane ,  v.  4^9  ^ 

Se  r  seit  par  tos  Dan  Gérard  le  guerrier. 
An  An  auries  perdue  m'amistié. 

DBBOiNAinB,  acy.  Généreux,  Clément;  litt.  De  bonne 
aire.  De  noble  origine.  Le  v.  fr.  avait  aussi  la  forme 
contraire  Deputaire ,  et  Ton  trouve  également  en  v.  ita- 
lien Di  bon  aire ,  qui  se  dit  maintenant  Di  buona  aria. 
Dès  le  Xill*  siècle,  Oebonaiffretat  avait  pris  le  sens  de 
Douceur  dans  la  langue  du  Midi.  Dans  la  traduction  en 
dialecte  auvergnat  de  la  Règle  de  saint  Benoit  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  Ciermont  sous  le  n®  108  À  :  ' 
El  deu  recebre  lo  C9mandam0nt  am  grant  debonayretat  tOr 

17 


Digitized  by  VjOOQ IC 


aj^6  Glossaire. 

doit  SMêcifiët  fuUem  JnëentU  imperkm  cém  imui  nm- 
êUêtuiène! 

Bbcourir,  ▼.  intr.  Dégoutter;  litt.  Courir. de  :  il  ett 
reité  en  usage  eu  Normandie. 

Dedetors,  ad?.  En  dehors;  c^est  encore  la  fome 
latine  De  forêê  :  litt.  De  Tautre  o6té  de  la  porte. 

DErois,  n.  subst.  Défense,  et  par  suite  Retard;  du 
b.  1.  Dw$târe  :  le  pr.  avait  les  deux  formes  Oevet  et 
Dtfei, 

Lasse  !  eom  pelit  de  defois. 
Fait  elle ,  arai  vers  l'anemi  ! 

Romtm  âe  to  Violette,  y.  i634. 

Li  chtstalains  sans  lone  deffoy 
Est  montés  et  en  chemin  mis  ; 

Romane  du  Chaetelain  de  C<md,  t.  55a9. 

Dbmainb.  acQ.  Magnifique;  litt.  Seigneurial  :  du  b.  1. 
Demanalit,  On  le  disait  de  toute  chose  pour  exprimer  la 
primauté  ;  Cambre  demainey  Demoine  tref^  Ckoee  demaimt^ 
Cambrelene  demaine, 

Dbmainbr,  y.  act.  Commander;  dnl.  Bommuê. 

Dbmanierb  ,  adj.  comme  Demaine  :  Toy.  ce  mot. 

Dementer  ,  ?.  act.  et  pr.  Se  plaindre  atec  excès  ; 
litt.  Se  mettre  en  démence  : 

La  yéissies  ces  sales  fondre 
Et  ces  biaus  hostiex  craventer, 
Eofanz  et  famés  dementer. 
«  M enesterlex  braire  et  crier  ; 

Branche  de*  royaux  lignageê,  1. 1,  t.  6oa5. 

Demorer,  y.  intr.  Faire  attendre;  litt.  Retarder  : 
du  1.  Demorari, 

Déporter,  y.  intr.  S^amuser,  en  b.  1.  Deportare^ 
qu'on  avait  formé  comme  Divertir^  Dietraire,  et  qui  se 
retrouYo  dans  les  autres  langues  romanes.  Le  pr.  n'y 
avait  pas  non  plus  ajouté  de  pronom  : 

S'en  vt  por  deportar 
Lonc  ribiera  de  mar; 

Vie  de  eami  Honorai, 

Desafter  ,  Y.  act.  Démentir;  forme  primitive  de  Ué^ 
fier,  en  cat.  Desafiar  :  du  b.  1.  Di^affldàre,  Diffidare, 

DESATOURNiis,  part.  pas.  Mal  atourné,  Mal  préparé  : 
Faites  un  bel  digner  a  lur  oes  atumer,  e  mangerunt  e 
bUYerunt;  Livrée  des  HeiSy  1.  IV,  ch.  v,  v.  aa. 
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Dbsbaretbz,  part.  pa$.  Vaincus,  Défaits;  litt.  Mis 
en  fuite,  hors  dé  combat  :  de  Tisl.  Baratta ,  Combat  : 

Met  toux  jours  tont  de  champ  getei, 
Desconfiz  et  desbaretei  ; 

Guiart,  Branche  de»  royaux  Ugnageêi  X.  I,  t.  4^95. 

Desgensse,  n.  subst.  Descente  :  c'est  encore  la  forme 
latine  Deacensus. 

Dbsbryi,  part. pas.  Mérité,  comme  Tangl.  Deterved; 
dtt  b.  1.  Deservire  : 

La  hart  ait  qui  l'*  desenrîe, 
Qar  je  ne  l'ai  deterri  mie  ; 
RonuM  de  Renartf  t.  795$. 

Dbsfaitb,  part.  pas.  Tuée;  litt.  Anéantie  :  on  s'en 
sert  encore  dans  un  sens  figuré. 

Dbsfalir,  V.  pr.  Se  refîiser;  litt.  Se  dé&illir  h  soi- 
même,  comme  Tesp.  Fallar  :  du  1.  Fallere, 

Desharneschibr  ,  V.  act.  Oter  le  harnois;  Déferler, 
en  parlant  d'une  voile  : 

Dune  vôissex  ancres  leTcr, 
Estrens  traire,  hobens  fermer, 
Mariners  sailler  par  ces  nefs, 
Debemeschier  yeilles  fr  trefs  ; 

Wace,  Roman»  de  Brut,  cité  dans  le  Trittan, 
t.  II,  p.  949. 
Dbsbbritbr  ,  Y.  act.  Exproprier,  Déposséder  :  dans 
un  temps  sans  commerce  et  sans  industrie ,  ob  Ton  ad- 
mettait c[tt'il  n^  avait  pas  de  terre  sans  seigneur,  Héri- 
tage  devmt  facilement  synonyme  de  Propriété. 

Despois,  ady.  Depuis,  comme  le  pr.  Despuoi»  et  Fesp. 
Despuei  :  on  trouve  déjà  Depoêt  dans  la  Loi  Salique. 

Dbsrbgnibr  ,  Dbsrbnibi(  ,  oi:yilutôt  Dbresnibr  ,  v. 
act.  et  intr.  Expliquer,  Raconter,  Dire  sa  raison;  on 
disait  également  Arraisonner^  Adresser  la  parole  : 

^  Li  comrois  Alixandre  ne  set  nus  esprisier. 
Tontes  ses  yestéures  ne  tous  puis  desrainier  ; 
Roman»  d^Alixandre^  p.  14.  ▼>  i5. 
Il  signifiait  aussi  Combattre,  Défende  par  les  armes, 
et  non  plus  seulement  par  un  discours,  ratioi^bns  . 

Li  jttgéor  en  pi6s  sallirent  ; 
Les  gages  a  àouit  osfrirent 
A  desraisnier  que  loiaument 
L'orent  fait  a  lor  essient  ; 
Partonopeu»,  ▼.  9491. 

Dbsroi,  n.  subst.  Tort,  Désordre  :  voy.  Conroi.  . 
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BisKOBAiii,  n.  Mibtt.  Prédficej  RaTm  : 
Pur  cet  ▼•lléM  et  par  eM  dcsrabtal; 

Geran  de  Fmm,  ▼.  3793. 
Et  derabaat  li  tygre  maifocat, 
Qvi  OMBM  pore  «b  lai  m  baifMst; 
Partom^pemi,  t.  5895. 
En  penan,  Derbend  signifie  Passage  étroit ,  Défilé  :• 
pentrétre  ainsi  est-ce  un  de  ees  rares  mots  d'origine' 
orientale  qui  ont  été  rapportés  par  les  croisés. 

DtSTORSBm,  ▼.  act.  Décharger.;  Détrousser  n'est  plus 
employé  dans  son  sens  littéral  :  f  oy.  Todrsiaus. 

DvsTRAiNDM ,  ¥.  sct.  Prossor,  Tourmenter  :  du  1. 
Distrin§ere. 

Dbstroit,  part.  pas.  Pressé,  Serré  :  voy.  le  mot  pré- 
cédent. 

Dbstroit,  n.  sttbst.  Étreinte;  du  1.  Districius  :  nous 
aTons  encore  Détresse^  et  dans  un  sens  différent  DéindU 

Dbtoeors,  y.  act.  et  pr.  Plier;  du  1.  Tarquere  :  on 
dit  encore  familièrement  Se  tordre  de  rire.  Loin  de  nier 
Taction  du  verbe  et  de  la  changer  entièrement  conome 
la  particule  Des  {Dis  des  Latins),  la  préposition  De  y 
donnait  plus  de  force  :  Départir^  Détruire ,  Detrandier. 
Detorire  signifiait  aussi  Déployer;  mais  on  aurait  dft 
écrire  Destordre  : 

Snodut  la  haotla,  datort  le  eon&nôii; 

Gerorê  de  Via$te,  ▼.  i635;  et  p.  117.  éd.  de  M.  Tarbé. 

Dksvé  et  Dbbvé,  Fou,  Insensé  :  probablement  une 
corruption  du  part.  pas.  de  Itevoyar,  Desveier^  qui  sa 
prenait  quelquefois  dans  le  même  sens.  On  s^expUque- 
rait  alors  cette  singulière  locution  si  usitée  Le  sens  cuide 
desver  (dans  Geriu  le  boherûim^  t.  I,  p.  ay;  etc.),  et  le 
Tôt  d  le  sanc  desvé  qui  touche  de  si  près  au  Tôt  •  le  ssme 
M»^  de  Parise  la  Duchesse  (p.  189,  199),  et  rappelle  le 
Songméli  du  pat.  normand.  On  comprendrait  aussi  le 
sens  que  Desvé  a  pris  dans  le  Journal  de  Parte  sous  les 
rois  Charles  VI  et  Charles  VII  :  On  ne  ayoit  oncques  yeu 
ne  ouy  parler  de  mortalité  qui  fustsi  desf  ée  ne  plus  aspre. 

Dbsvoiés,  n.  subst.  Scélérat;  litt.  Sorti  de  la  bonne  voie  : 

Tons  iert  li  pueples  desToiés 
Et  toroeis  a  perdition  ;     * 
Maittret  Renaa  ;  daosWackenagcI,  Alffrautôtische 
Lieder,  p.  36. 

Desvoit,  subj.  du  t.  pr.  Desvoiery  Se  rendre  fou  : 
litt.  Se  mettre  hors  de  la  voie. 
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•    DsvjbBiiENT,  n.  subst.  Défense  ;  du  b.  1.  DtwéUré, 

Devise  ,  n.  subst.  Soin  particalier,  Préméditatios,  et 
par  suite  D\me  manière  parfaite  : 
En  Qoe  eftmbre  vaatif 
Ki  Cute  est  par  fnnt  devitM; 

Auea$m  et  Nieolete,  dans  les  FMitmx  et  comte» 
anâenet  1. 1 ,  p.  383,  éd.  de  Méon. 

Et  eommanda  qoe  par  deTÏse 
Fust  el  dégoûtai  de  la  glise 
EnseTelis  ; 

Monsket,  Ckroniqne  rimée,  ▼.  iSigo. 

On  donne  encore  maintenant  nn  sens  assez  analogue  à 
Deeit. 

.  Deviser,  y.  act.  et  intr.  Raconter,  Expliquer;  du 
1.  Dividere  (pour  entrer  dans  le  détail)  : 

Voua  Teaîl  deriaar  «à  romans 
Le  nom  d'ambe»  dena  léé  amans; 
Jomglmn  et  trmt§ére»,  p.  iig. 

L'angl.  ta  ùeHte  a  conservé  le  sens  du  v.  fr.,  et  on  se 
sert  encore  dans  le  langage  fomilier  de  Depiser, 

Devisons  (par),  loc.  adv.  Avec  une  profonde  sa- 
gesse :  Toy.  Devise. 

Dis,  n.  subst.  Jour  :  du  1.  Dies, 

Diva  ,  inteijection  qui ,  comme  tous  les  mots  de  cette 
classe,  n^avait  ni  une  prononciation  ni  un  sens  bien  dé- 
terminés, et  se  prête  par  conséquent  fort  mal  aux  re- 
cherches étymologiques.  Nous  serions  cependant  tenté 
d'y  voir  la  réunion  de  deux  impératifs  dont  on  se  sert 
encore  séparément  comme  dlnterjections.  M..  Paris  a 
même  imprimé  en  deux  mots  Dis  va ,  et  certainement 
en  se  conformant  b  la  lettre  du  manuscrit;  Garin  (fi 
Loheraitiy  1. 1,  p.  agâ.  On  trouve  déjà  un  exemple  cu- 
rieux de  ce  Va  dans  Grégoire  de  Tours  :  Gum  (Chlotho- 
çarius]  graviter  vexarétur  a  febre,  aiebat:  Wa!  Qnid 
putatis  qualisest  ille  rex  coelestis.qui  sic  tam  magtios 
reges  interficit;  lit.  lY,  cb.  xxi ,  col.  162,  éd.  de  Rui- 
nart.  On  le  trouve  aussi  dans .  Gamiér,  mais  avec  le 
sens  du  Weh  des  Allemands  : 

S'il  htia,  Hoei  Waei  unaik'ileiifepNtl»;. 

Vie  de  takit  Tham»;  B.  I.,  b«  fi636,  foL  3*,  r«,  ▼.  to. 

DoAifoif ,  n.  subst.  Doi^on,  en  b.  1.  Danfio  (proba- 

4xktAUDMn  Hauteur),  et  par  mite  Lieu  foti- 
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tifié.nrL  ainème  la  forme  Toisine  DaingeâMj  Forti- 
ficaiions.  » 

Qaftr  joo  Ueng  bien  de  Daire  cent  castiaat  a  dognont  ; 
Romam  ^AUxtmdre,  p.  35,  ▼.  9. 

Dois ,  n.  subst.  Table  de  salle  à  manger.  Ce  mot  est 
ordinairement  expliqué  d^me  manière  différente  ;  mais 
le  T.  1499  ^^  permet  guères  de  loi  supposer  une  antre 
signification,  et  il  7  a  dans  Garim  k  Lûkerai»^  t.  II, 
p.  178: 

Mais  Fromom  fait  le»  doit  appareiller; 

Les  napea  mêlent  terjant  et  escoier  : 

Gui  il  plaira  des  or  pomtm  mèofier. 

Matthieu.  Paris  est  encore  plus  explicite  :  Priore  pran- 
dente  ad  magnam  mensam  quam  Dais  Tulgariter  ap- 
pellamus;  Abbaium  Smct^Albani  Vitae,  p.  9a. 

DoLBNTB,  part.  pr.  Affligeante,  Tourmentante.  On 
disait  ordinairement  Aéolente;  mais  Dolere  ayaitdéjà 
cette  acception  dans  la  bonne  latinité  : 

Me  mediae  noctes,  me  aidera  prona  jaceotem, 
Frigidaque  Eoo  me  dolet  aora  gelu  ; 

Properce,  Blegiarum  !.  I.  poème  TVI,  t.  a4* 

DoLOUSBMiiNT,  u.  subst.  Plainte  douloureuse: 

Asseï  doulouse,  asses  lamente. 
Moult  te  complaint,  moult  se  démente  ; 

GauUer  de  Gointi,  UiraeUê,  1.  It,  cfi.  5. 

DaUERiE ,  n.  subst.  Amour  et  aussi  Témoignage  d'ar- 
mour,  Caresses  :  du  y.  ail.  DHi;  la  dentale  s'était  con- 
serrée  dans  les  autres  langues  néorlatines,  Drudaria, 
Druderia, 

EcHER  ou  Eker  ,  T.  act.  Obséder,  Tourmenter  ;  sans 
doute  du  celt.,  car  en  breton  Uek  signifie  Obsession , 
Agacement,  et  on  en  a  fait  le  t.  Bega. 

Effroi,  n.  subst.  Trouble,  Emotion  désordonnée  ; 
du  V.  Effarer  (1.  Ferus\  et  non  Effrayer.  Joinyille  se  sert 
aussi  de  Efftaé  dans  le  sens  de  Irrité  :  Le  roy  fu  for- 
ment effhié;  p.  107.  C'était  également  le  sens  du  pr. 
Eiferar,  que  M.  Raynouard  a  mal  expliqué  dans  son 
Lexique  roman  j  t.  III,  p.  3io. 

EissiL ,  n.  subst.  Bannissement  ou  plutôt  Ruine  : 

Lijor  meteut  terre  a  estîl; 
Roman  de  jRou,  t.  10011. 

Bu  1.  Exilium^  ou  du  y.  isl.  ÉekUl^  Pirate,  dontcni 
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avait  fiût  le  t.  £Mfti<tor,  Rayager  :  C'est  d'escmier.et 
d^ardoir  a  fu  et  a  flame;  Renart  le  Nowiely  t.  IV,  p.  373. 
El,  n.  pr.  et  ad?.  Autre,  Autrement;  du  1.  AUudy 
qui  s'était  mieux  oonsenré  en  esp.  : 

E  qui  al  qniiiere,  seri«  sa  occtûon  ; 
Poetna  del  Cid,  ▼.  347t. 

Els  tanz,  adT.  Autant;  du  1.  AUud  iantum» 
Embàttrb,  t.  pr.  S'avancer,  Pénétrer  :  on  donne 
qudquefois  un  sens  analogue  au  fr.  mod.  Abattre  : 

Et  le  Mtes  bien  aaitief , 
Privéement  qu'on  ne  le  stche, 
En  un  lieu  on  ou  ne  «'embeclie  ; 

Romonê  du  Choêtelain  de  Couei,r,  3ii5. 

Embbu,  part.  pas.  Ivre,  Enivré  :  du  I.  ImUbere.  Imbu 
ne  se  dit  plus  que  dans  un  sens  moral  ;  mais  on  trouve 
encore  dans  Villon ,  p.  81,  éd.  de  Jannet  : 

Gomme  homme  embeu.  qui  chencelle  et  trépigne. 
L'ai  veu  souvent  quand  il  s'alloit  coucher. 

Emblbr  ,  V.  pr.  S'enfuir,  Se  sauver  ;  litt.  Se  prome- 
ner :  du  1.  Ambulare. 

Emblkr',  V.  act.  Voler  :  en  isl.  Ambl  signifie  Vaga- 
bond, et  la  Loi  SaUque  a  employé  dans  le  même  sens  le 
V.  Imbulare. 

ËMBRUCHiÉ ,  adj.  La  tête  basse;  litt.  Enfoncé  dans  sa 
poitrine ,  en  bret.  Bruched  et  Brusk.  De  là  des  accep- 
tions assez  différentes  pour  ne  pas  sembler  se  rapporter 
à  la  même  racine  :  Penché,  Courbé,  Triste,  Pensif. 

Paien,  i  bassent  lut  chefs  e  lur  mentnn, 
Lor  helmes  elers  i  suzdinent  enbrunc  ; 

Chamon  de  Roland,  st.  CCXXXVII,  y.  g. 

Mains  preudommes  ans  cops  qu'il  jonchent 
Sor  les  cols  des  cheTans  enbronchent  ; 

Btfindte  dei  royaux  lignagett  t.  II,  ▼•  igSfi. 

E  cil  s'en  snnt  parti  joiant, 
Enbrons  e  enchaperonez  ; 

Hittoire  des  duee  de  NcrmatuUe,  U  II,  ▼.  90794. 
Smpaindbi,  v«  act.  Pousser;  du  1.  Imphigere  : 
An  bien  empeindre  et  au  sachier; 

Brattcke  det  royaux  Ugnageêt  1. 1 ,  ▼.  aoSi. 

ExpiBBR,  V.  act.  Nuire ,  Rendre  pire  l'état  de  quel- 


-         Digitizedby  VjOOQIC 


d64  GL08S4.IRE. 

<pi\iii.  Ce  not  a  ay  ligaUtetiiw  semUiMe  dtêA  le 
iN»«M  ie  Bahert  U  iiêHe  : 

Adone  ne  TMaat  tipnfHÊr, 

Ains  lftneh«ttt  pdfeur  M  i 

GtTrelot. 

EiiPiis,  adv.  Après,  Aussitôt»  Sar-le-chsmp.  Gomme 
ee  mot  est  fort  souvent  précédé  de  Texplétif  S0,  et  qaH 
se  trouve  alors  avoir  une  grande  ressemblance  avec  le 
1.  Sempetf  on  n*en  a  fait  qu^unseut  mot,  quoique  ne 
signifie  Jamais  Toujours,  et  ouH]  softtpielqaefois  seul 
ou  joint  à  une  oonjonction  inoispewable  au  sens  de  la 
phrase.  Ainsi  Gauthier  de  Goissi  disait  dans  les  MirMcU* 
de  le  Vierge  : 

S'empMf  moi  toi  tol«i  tnAré, 

OnrtB  q«e  il  «Hat  n't.iairft. 

n  j  a  aussi  dans  le  AMiaii  ée  IIm,  1. 1,  v.  6910  : 

Cil  Al  d'Oa  conte  etaprei  tan  père, 
et  dans  VJSiêtoire  des  iucè  ie  Kormêndie^  v.  98507  : 

Foment  l'tbtia  le  gaignon  ; 

Enpret  le  resehigne  e  tbaie. 

EifsauifCHiEZ,  a^j»  Penché  en  avant:  voy.  Eioau- 

CBlt. 

Enchantemens,  n.  snbst.  Chants ,  Concerts. 
Encbai»,  n«  stthst.  Poursuite;  du  v.  Tr.  EneMaueety 

EDur  Enckêseery  Inealzaré  en  it.,'  EwigUare  en  v.  e^. 
brouinz  le  enchauca  et  fist  d'eulï  en  cd  enchauz  si 
grant  occision;  Recueil  deê  historiens  de  Fronce  ^  t.  III, 
p.'36o. 

Encline,  adi.  Suppliante;  litt.  Baissée  :  du  1.  Ineti- 
aii.  On  donnait  une  signification  analogue  au  v.  £a- 
eUner  : 

N^tte  oient  la,  le  eaint  eaçUneiit; 

Brmuik€  dêgr^iftmm  Ug»999$»U  1  »  t.  5oi3. 

EacotJpA,  part.  pas.  Accusé;  du  1.  ineulpatue  : 
Blet  cil  doit  eMre  raoïiU  hali 
Qui  est  de  tel  blaïai»  eDctfnpei;    , 

AiidrieaGoBtr«dlC(  drtneJé  itevorl,  p.  385. 
ENDEVEMTiKas,  CQ^j.  Pendant  ^e;  du  L  In  dnm 
interen.  On  disf4t  aussi  Deatentiifn^n^: 
Deaientisra  qv»  li  plM«  i^n . 
Graelent  pas  ne  s'nblla  ; 
Laê-deGraetent;  dans  Mariée  France,  1. 1-,  p.  534. 
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Erdboit,  prép.  Qaant  1i,  RaltUrepiéiit  à  ;  dal.  /» 
,  éireetum.  QiMlqiitfois  k  f .  fr.  MUMhrsit  mieux  le  sens 
primitif  : 

Partmtapêm».  t.  ssoi. 
Enfancb,  h.  subst.  Paroles,  Langage  ordinaire  (du 
1 .  F«H),  ou  peut-être  Sentiment.  Nous  ne  nous  souvenons 
pas  d'avoir  tu  ce  mot  dans  une  acception  semblable, 
mais  il  Y  a  dans  les  Ckroniqwêdé  ScteM)My#,  t.  II,  fol. 
5  ro  :  Quant  les  chevaliers  et  les  bourgeois  et  tout  le 
peuple  virent  les  csuvreè  du  roy  si  merveillenses,  et  que 
il  estoit  jeune  eC  de  bonne  enfimce,  ils  rendirent  grâces  à 
nostre  Seigneur.  Ce  mot  signifiait  aussi  quelquefois  Sim- 
plicité, Sottise,  Action  «TAnCttit,  à  peu  près  comme 
notre  EnfontUlage  : 

Ne  yeales  paf  comme  moy  feirei 
Car  enfavee  me  l'e  fait  ftiire. 
luêeripUam  dêê  ptintmrêa  âê  tkâtem  de  VàUeneave, 
paUi4e  par  M.  de  Seuhrait  dans  le  BmlUtin  de* 
K  oiUiquitéÊ  momumaUalet  de  M.  de  Caumoot,  an- 

née 1849.  p.  4o5. 

Voy.  le  mot  suivant. 

ËNVANT,  n.  subst.  G*était  d*abord  un  titre  d'honneur 
que  l'on  donnait  aux  fils  des  nobles  qui  ne  jouissaient 
pas  encore  de  leurs  fiefs  : 

Rollaadin»  ot  fin  le  roi... 

Et  tant  li  enfea  s^i  prova 

une  d'un  tronçon  ociat  Janmoni; 

Monskes,  ChrotUfue  rimée,  v.  44Sa'. 
Dans  la  seconde  version  de  notre  poème,  v.  i659«  il'si- 
pifie  encore  Prince  royal,  comme  Tesp.  Infante:  Mais 
il  arriva  qu'après  avoir  acquis  de  hi  célébrité  sons  le 
nom  &^Enfaniy  on  continua  à  s'en  faire  un  titre  d'hon- 
neur :  ainsi ,  car  exemple,  le  père  de  Harold  n'est  ap- 
pelé par  les  historiens  que  Cyli^  dont  le  sens  est  par- 
faitement semblable,  et  Enfant  ne  signifia  plus,  comme 
dans  le  v.  7  de  la  première  version,  que  Noble  on  Brave. 
On  lit  encore  dans  la  Vie  et  Pamm^  4e  Mimseigneur  eainet 

Non»  TOUS  baillons  leglonnairet , 

Enflfana  de  pied,  eentnifon». 
Raimbers  de  Paris  donna  même  an  poème  où  il  chante 
les  exploiu  d'Ogîer  le  Danois  le  titre  de  lee  Bnfeneee 
,  ik^49  J>miMMrdb#,  el  ott  lit  daw  4acMi»  «I  SieûUU  : 
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Biax  fix,  liiit  li  père,  tes  enfiinees  deTes  faire,  nient  béer 
a  ft>lie  ;  dans  les  €mUe$  et  fûhUwx  uneUfu^  t.  L  p«  389, 
éd.deMéon. 

Engionbr  ,  T.  aet.  Tromper,  Attraper,  et  quelquefois 
Imaginer,  Machiner;  du  1.  Ingenium  : 
El  M  il  nol  offre  ne  font, 
i'enngnorai  qn'il  le  feront  ; 
Pflrlonojvtfaw.  t.  95ii. 

Enom,  n.  subst.  Ancre;  da  1.  Amlkaru. 
Empoint,  t.  act.  Atteint,  Frappe;  du  1.  ImpingiS, 
Enpraims,  adj.  Engrossée;  du  1.  Prêe$»mUy  qui  ayait 
aussi  eonser? é  sa  signification  qualitative  : 
La  mottUigne  estoit  praint  ; 
Si  0  jelé  grant  pleine. 
Et  puis  e  enfanté  ; 
Yeopet  11;  dans  Robert.  FaUe$  inéditet,  t.  f .  p.  Seg. 

EndolAb,  part.  pas.  Eoorcbée,  litt.  Dolée,  du  1.  Do^ 
iêtê,  ou  seulement  Endolorie,  de  Dotere» 

Ensbignb,  n.  subst.  Siçie  de  confiance,  de  reconnais- 
sance :  Luy  ay  baillé  enseignez  telles  que  y  pouTez  ad- 
jouster  foy  ;  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  as  duc  de  Bre~ 
têgne,  datée  du  4  septembre  147a*  On  dit  encore  à  peu 
près  en  ce  sens  A  telles  enseignet  que  et  A  bornes  enseignes. 

EntaillAurb,  n.  subst.  Ciselure  :  Toy.  le  mot  suitant. 

Entaillié,  part.  pas.  Orné  ;  litt.  Sculpté. 

Entb,  n.  subst.  rieur.  Plante  :  ce  mot,  qui  signifie 
maintenant  Greffe,  a  été  dérivé  du  gr.  ifivvttïVy  Planté, 
Greffé,  et  Vimpotus  de  la  Loi  Satiqve  semblait  y  autoriser. 
Mais  nous  admettrions  volontiers  une  origine  celtique, 
pulsqu'en  br.  Eut  signifie  encore  Fosse. 

Entbndrb,  V.  pr.  Se  complaire  ;  du  1.  intendere, 

Entbntb,  n.  subst.  Préoccupation,  Tourment;  litt. 
Attention,  Pensée;  du  1.  Intentum.  On  lit  même  dans 
VHiatoire  des  ducs  de  NormandiCy  v.  5367  : 
Daneit  troverent  encombrez 
Qui  od  Franceit  s'erent  medei  ; 
Si  lor  lirrerent  grant  entente 
(^e  eor  eue  ert  Terbe  tanglente. 

Ententivbmbnt,  adv.  Attentivement;  dul.  fiue»!^ 
mente. 

Entour  ,  ndv.  Environ  ;  forme  à  l'imitation  du  y,  ail. 
Umkiriue  :  voy.  WAnouBUANS. 

Entrb,  prép.  Au  milieu  de;  oomme  lel.  hier. 

KiTaBLAissBR,  V*  act.  Oublier;  litt.  intenompre , 
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comme  le  b.  1.  Interponere  :  le  pr.  domiàit  la  même  si- 
gnification à  Entrelaissar» 

Entremis,  part.  pas.  Entremêlé;  litt.  Mis  entre, 
parmi  :  la  Tieille  expression  était  préférable  à  la  nou- 
velle, qui  semble  aecuser  une  sorte  de  désordre. 

Entrepris,  part.  pas.  Embarrassé;  litt.  Pris  entre. 
Cette  expression ,  qui  s'est  conservée  dans  quelques  lo- 
cutions familières,  était  fort  usitée  pendant  le  moyen  âge  : 

Charles  Martiaus  ta  forment  eutrepris  ; 
Garin  le  Laheroin,  1. 1,  p.  3. 

Entresbt,  adv.  A  Tinstant  ;  du  1.  In  transacto  :  on 
disait  en  v«  it.  In  transalto, 
EnyaIb,  n.  subst.  Attaque;  du  1.  Invasa  : 
Ne  fù  pas  chaz,  einz  fn  maufez 
Qui  nos  a  fait  ceste  envale  ; 

RomanêdeRenart^r,  «630. 
Envier,  y.  act.  Inviter  :  contr.  du  L.lnvitûre.M  si- 
gnifie ^ussi  Mettre  un  enjeu  plus  considérable.  Enchérir 
sur,  et  vient  alors  du  1.  Invidere  : 

Et  qui  bon  a,  si  Teuvit  d'une  : 

Ne  me  chaut  quele,  ou  blanche  oubrune*. 

Dist  li  jougleres  :  Je  l'otrl  ; 

Et  dist  saint  Pieres  :  Je  l'eoTi; 

De  *aint  Pierre  et  du  JougleoTt  t.  169. 
On  lit  encore  dans  VEgloguesur  le  retour  de  Baechus  :. 
Poinssons,  vaisseaulx,  cela  me  tient  en  yye; 
S'on  boit  a  moy,  tout  soubdain  je  l'envye. 

Environ  ,  adv.  Tout  autour  :  c^était  encore  le  sens 
littéral  de  la  racine  In  gyrum, 

Enyiz  (a),loc.  adv.  A  contrecœur  ;  enb.  1.  Ad  invitum. 

Enyoier  ,  V.  act..  Mettre ,  sous  entendu  son  épée  :  le 
sens  qu'a  pris  le  hUittere  explique  cette  acception  assez 
insolite  au  XiU^  siècle  ;  mais  Sénèque  disait  déjà  Mànus 
ad  arma  mittere, 

Erranment,  adv.  Promptement,  Avec  impétuosité. 
Le  br.  En  signifie  eneore  Vitesse,  Empressement,  Em- 

Sortement,  et  Tisl.  Ara,  Impétuosité.  Peut-être- la  racine 
e  ce  mot  s^est^elle  conservée,  dans  Chetalier  errant,  et 
dans  Harasser  : 

Chescun  m'i  detpit  et  menace; 
Chescun  m'i  court  a  la  haraee; 
AdvQcaàê  Nottre-Dmn»,  y.  6i, 
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I T*  hûttm  Toys^v;  ^bi  fa»  I*  Ittntrê^  comnâ  1b 
p^UTe  la  forme  primitive  Eénr  : 
Qttftii4i«M  «1  tiM  e*nst«l  Mnt. 
luMMra  Dta  bM  u  giréi; 

Vl«  4«  $ÊâiaLé9êt,vi.TUU  «•  3. 
feu  vénitien,  Eirg  signifiait  autrefois  Voyage,  et  on  Ut 
dans  Garnier  : 

Deh  illi,  fet  «tint  Thomas,  bien  te  pbit  afichier 
Ke  s'om  me  derelt  tnt  nar  pièces  detrencbier. 
Ne  Toldreie  jo  l'eirre  k  ai  eoœneé  leétaier; 

B.  !..  Svppl.  fr.  no  «636.  f*!.  77  r"*  ▼•  i^- 
Eaaoi,  n.  sabst.  Chagrin,  Ineertilude  :  sans  doute 
eomme  une  eODSéqtteAoe  de  rErrsdr,  ear  le  pr.  avait 
donné  la  même  signifieation  à  Errtt  et  à  Errêuêû  : 
Met  il  ettelt  pensif  e  anqtief  en  enror; 

iordnns  Fanlotme,  CfcrMiifM,  v.  1945. 

finsorr,  adv.  Hier;  lit».  Hier  soî^  : 

Vos  fls  ersoir  dé  Nôtre-Dataiè 
Chant  assez,  a  nn  gmM  Mm; 

Gantier  de  Coinsi ,  mirad$$t  Uv.  II,  eh.  5. 

On  dit  encore  en  pat.  normand  BrseL 

Es,  Es-Yos,  loc.  i(dv.  Voilà  :  la  première  syllabe  est  sans 
doute  le  1.  Eeee,  dont  la  forme  était  quelquefois  mieox 
conservée,  Eke-toi^  en  pr.  Ee-vos,  et  la  seconde  nous 
paraît  àijk  llmpératif  de  Vàit^  que  Ton  y  ijouta  quand 
radverbe  latin  lut  devenu  inioteUigibie.  Le  provençal 
disait  aussi  Km,  de  Te,  impératif  de  Ve$er;  on  retrouve 
dans  plusieurs  patois  italiens  F^om,  YeeaAoj  et  on  lit 
dans  la  Yie  et  Passion  de  Mofueignem'  samct  ÏHdkr^  p.  3&  : 

Veeft  Me  ey  teni  abandonné 

De  faire  ce  qu'il  appartient. 

BsBAiin,  T«  intr^  Jouer,  Simuler  :  votez  Esbakoibs. 
EsaAnoiBa ,  v.  proB^  Se  réjouie.  Se  diverliar;  Ktt^  Se 
mouvoir  çà  et  là  comme  une  boniere, 
Banie^es  et  penons  banoieat 
Qwittt  mtnMté  le  vent  «a  |»li«it, 
ilîsaît  encore  Guiart,  Brwneke  de»  r^ifaïuè  U^nêge»,  yf» 
'  8849 ,  et  peel-étre  Wace  donuai^^il  encore  un  sens  pliy- 
siqueàJSftoiieler: 

Li  quens  esieft  aie  ehacier; 
El  bois  s'aient' esbaAoier; 
Rcmmm  4t^Mm,  r.  6i8t« 
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Ganierdifldt  également  dans  sa  VU  dentinl  Thomas  : 

A  Hnitoand  est  venn^  ;  ala  ptr  le  gravier. 
Pur  regarder  l'oré  el  pur  esbaneier  ; 

B.  I.,  Suppl.  fr.  tto  a636,  folé  77  r»,  ▼.  4. 

EsGARNi,  part.  pas.  Attrapé,  Moqué,  Insulté;  litt. 
Sali  i  dé  Tisl.  Sham ,  Ordure. 
EsGHBC,  n.  subst.  Butin,  Pillage. 

Ja  de  Teschec  n'aarai  or  ne  argent; 

AincoU  l'auront  li  petit  etii  grant; 

Garin  le  LohertUnf  t.  I,  p.  ao. 

Le  T.  ait.  Sehâh  ayait  la  même  signification,  et  le  Jeu  des 
édiecs  se  nomme  en  1.  Lndua  latnmculm^m. 

EscHiEF,n.  subst.  Aubaine,  Chance;  du. t.  Eaekoir, 
Ce  mot  se  trouTC  ayec  cette  acception  dans  le  Glos8air$ 
de  Roquefort,  mais  sans  aucun  exemple. 

EscLicB,  n.  subst.  Eclats ,  Tronçon  ;  du  v.  ail.  KlUh- 
aa»,  Fendre,  ou  Sleizan^  Briser: 

Lor  Unçe»  par  eaeliches.ToleBi  ; 

Crûtal  et  Clarie;  B.  de  l'Arsenal,  B.  t.  F.  no 
a83,  fol.  341  ▼«.  col.  1. 

Le  normand  Ecliche  a  beaucoup  mieux  conservé  sa  s^ 
gnification  primitive  que  le  fr.  Eclisse. 

EsGÀRDâ,  part.  pas.  Pesé,  Eu  égard,  comme  nous 
disons  aujourdliui.  Considéré. 

EsGARBZ,  part.  pas.  Attristé,  Troublé  ;  litt.  OpjHri- 
mé  :  du  v.  ail.  Swûran, 

Ai  atendude  an  la  maisim  tnn  pedre« 
On  tan  {l.  ta  m')  laisas  dolente  et  eguarede  ; 
Chanson  de  •oint  Alexi*^  st.  XCIV. 

EsLBGiBR,  T.  act.  Payer,  Compenser;  litt.  Choisir: 
du  1.  Eligere^  paroeque  primitivement  tout  choix  suppo- 
sait une  compensation ,  un  échange.  On  lit<lans  un  pas- 
sage du  Rotnanê  d'Alixandre  que  nous  n'avons  pas  trou^ 
vé  dans  Tédition  de  M.  Michelant  : 
Son  eseu  est  a  or,  a  us  vermeil' lion , 
F't.son  cheval  ferrant  qui  vaut  tous  les  gasiBon, 
Ne  seroil  eligié  pour  un  mui  de  maiigon; 

dans  du  Gange,  t.  ill,.  p.  sg,  col.  1. 

EsLONaiBR,  V.  intr.  IMflérer,  comme  le  pr^^toii^cf* 
EsMARRiR,  V.  pr.  Se  fftcber  ;  du  v.  ail.  Martia». 
EsMAUs,  n«  subst.  Sorte  de  pierre  précieuse  ômaiUée 
de  différentes  couleurs,  comme  le  Smoito  des  Italiens. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


«70  Glossairb. 

Esiim,  T.  aet.  Juger,  Apprécier;  du  1. Âeêtktmre. 
EsmérA  ,  part.  pas.  Affiné  ;  du  1.  JT^tm,  Pur. 
EsPAHDÀNT  (à),  loc.  adv.  A  profusion  ;  du  gr.  ixk»^: 
litt.  En  faisant  des  libation. 

Et  ii  Tins  par  terre  espandoz  ; 

AmmA  de$  kiêtorietu  de  Framee»  t.  III .  p.  s63. 

EsPANia,  T.  intr.  Développer;  litt.  Epanouir  :  du  1. 
Expë»dere, 

Qaut  yoi  la  glaie  meure 
Et  le  rouer  espenlr; 

Raoule  de  SoieeoM  ;  dani  le  Aoimrarl,  p.  se*. 

EsPBNBiR ,  T.  act.  Expier,  Racheter;  litt.  Soufhir  et 
Eaire  souffirir  à  cause  de  : 

Et  qaeBt  ne  te  vuel  repentir 
Ne  ses  pechiés  espenéir  ; 

Kockat,  Ueber  Mnm  Htk»r  wi»kektt$Êmte»  Par- 
cheval  U  GoMt,  p.  44. 

EsPÉiiR ,  Craindre;  du  1.  Spenre,  Virgile  disait  déjà 
Aeneidoi  1.  iv,  t.  419  : 

Hune  ego  si  Untum  potui  sperare  dolorem. 

To  hape  avait  aussi  quelquefois  en  anglais  le  sens  de 
Craindre  : 

Lorde.  if  it  be  thi  wille. 
I  hope  be  this  be  savers  illé  ; 
For  it  is  now  tbe  fourth  day  gone 
Sen  be  was  laide  under  yonde  atone  ; 
Towneley  MyeteHee,  p.  3a3. 

EsPLoiTBR ,  T.  intr.  Agir.  Ce  mot,  d*une  origine  assez 
incertaine  {ExpHdtum  î) ,  avait  aussi  ce  sens  en  pro- 
vençal :  . 

Olivier  lo  gentil  a  mot  bea  etpleytat  ; 
Fierabra»,  ▼.  «43. 

et  il  le  conserve  dans  Exploit,  Acte  judiciaire,  eiExploUi^ 
Actes  par  excellence  •  héroïques. 

EsPRiNooT,  n.  subst.  Loriot  :  au  moins  Dideric  lui 
donne,  v.a553 ,  le  nom  de  Wedewal^ei  le  loriot^  s'ap- 
pelle en  flamand  moderne  Weduwaal,  En  anglais  Spring 
signifie  Printemps,  et  le  loriot  est  encore  nommé  dans 
quelques  provinces  allemandes  P/lngttPogel ,  Oiseau  de 
la  Pentecôte. 

EsPRis,  part.  pas.  Allumé:  on  dit  encore  au  figuré 
S^.épmdre  é'êmowr  et  Le  feu  n'a  poê  pria. 
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ÏSRANMBNT,  ftd?.  Promptement  :  Toy.  Erranjusnt. 
EssART,  D.  snbst.  Massacre,  Destruction: 

Certes  mult  le  fait  bien  Robert  le  fii  Bemart  ; 

Be  celé  gent  estrange  fait  merreillus  euart; 

Jordant  Fantosme,  Chroniqueur.  loS», 
Lilt.  Défrichement,  du  t.  1.  Ex-êarriium ,  £j:ar/tffli,qui 
se  trouTe  déjà  dans  la  Loi  des  Burgondes, 

Enracinés  sont  et  repris 
Si  c'on  ne  les  puet  essarter  ; 

De  Groingnet  et  de  Petit  f  dans  M.  Michel.  Ro- 
man de  la  Violette,  p.  3a5. 

EssoiNE,  n.  subst.  Obstacle,  Danger  :  Sunnif  signi- 
fie dans  la  Loi  Salique  Excuse  légitime,  et  le  y.  ail.  Sun^ 
nen  avait  le  sens  d'Empêchement.  Icellui  Avril  eust  tué 
ledit  exposant  ou  mis  en  essoine  de  mort;  Lettres  de 
grâce,  dans  du  Gange,  t.  YI,  p.  43?,  éd.  de  M.  Hen- 
schel. 

EsTABLER ,  V.  act.  Mettre  à  Técurie  ;  lltt.  à  Vétahle,  : 
du  1.  Stabttlum, 

EsTAGE ,  n.  subst.  Séant  ;  voy.  Estant. 

EsTAiGE,  n.  subst.  Maison ,  Demeure ,  Résidence ,. et 
par  suite  Apprentissage,  Stage  :  du  b.  1.  Staginm,  ovl 
du  gr.  iTiyTt, 

Quant  Ten  fist  a  Chartres  s'eglise 
Ou  especlal  chambre  a  prise, 
Son  mestre  estage  et  son  manoir 
Ou  il  11  plest  plus  a  manoir  ; 

Duplessis,  MiracUê  de  Notre-Dame  de  Charlrei, 
p.  1. 

Parti  s'en  (est)  li  reis  [a  tant],  n'i  fist  plus  lonc  estago  ; 
Jordans  Fantosme,  Chronique,  v.  558. 

Estait,  3  pers.  de  Tind.  du  v.  Ester,  Être  debout, 
Aller,  en  1.  Stare  :  le  fr.  moderne  a  réuni  en  une  seule 
conjugaison  deux  verbes  de  forme  et  d*origine  diffé- 
rentes. On  disait  autrefois  à  peu  près  comme  en  italien  : 

Corn  vous  esta  que  vous  vois  amati? 
Garin  le  Loherain,  1. 1,  p.  14s. 

Yoy.  le  T.  390  de  la  première  version  et  le  v.  1374  dé  la 
seconde. 

EsTAL ,  n.  subst.  Lieu  de  séjour,  Point  d^arrêt  ;  Am- 
dre  estai ,  c'est  Rallier,  Arrêter  pour  combattire  de  pied 
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ferme  :  dnv.  alL  Stêl^  deatla  ligntAentioii;  étaitla  mériiè. 
Estant,  lœ.  èàw.  Debout  »  Sur  pieé  :  du  b.  1.  I» 
êtâwéê. 
Estes,  n.  subit.  Séjour;  Utt.  StàUon:  dul.  S/Ala. 
Li  rois  •*•  pat  f»U  loos*  etiée  ; 
N'atovdi  chi«n  ne  Tenéor; 

JImmhu  lie  rHtten,  L  I,  ▼.  3ix4. 

EsTOiÉi,  pert.  pas.  Rengainée,  Mise  dans  ]e  four- 
reau ;  litt.  dans  lV/«<  : 

Le  brief  ettoie  muntenant  ; 

Gtalier  d'Airai ,  Erodei,  ▼.  s49* 
On  lit  également  dans  le  Roman  d$  Jamfire^  dans  Ray- 
nonard,  Lexique  romane  1. 1,  p.  Si,  ool.  a  : 
El  reift  •  son  etcut  pautftt 
E  poeii  t'I  bon  branc  estniat. 
Du  T.  ail.  Stûekey  dont  la  forme  s'était  mieux  conservée 
dans  lit.  Astueeio^  Tesp.  Eituehe^  le  port.  Estojo  et  le 
pr.  E$tM§, 
EsTOMEH,  T.  act  et  intr.  Etourdir,  Être  étourdi  : 
Grans  fu  li  eolpa  ;  li  dnx  en  estonal  ; 
Chamon  de  Rolandy  st.  CCL,  ▼.  lo. 

Il  fu  si  estonés  qu'il  cal  a  terre  ;  Aucasin  et  Nieoleiei 
dans  Méon,  1. 1,  p.  389.  Mais  peut-être,  comme  le  b.  1. 
Atlonare,  Eiumare^  ce  mot  signifiaitr-il  d'abord  Résonner, 
Retentir  : 

Sor  le  beanme  tel  cop  li  done 
One  tôt  le  pats  en  estone  ; 

Blatuikandin  et  Orgueilloie  ttamor*  ;  B.  I.,  fonds 
de  Saint-Gemain,  wp  laSg,  fol.  199  ▼*,  col.  3. 

ESTORDRB ,  T.  sct.  Torturer,  comme  le  1.  Extorquere; 
il  était  aussi  intr.  et  signifiait  alors  Echapper  :  on  avait 
donné  un  sens  à  la  particule ,  qui  n'en  avait  aucun  en 
latin,  comme  dans  DéUtrrer  : 

Tant  fù  batQS,  Ja  n'en  eatoràra  tïs  ; 
GaHn  le  Loherain,  t.  II.  p.  i4i. 

EsTORMiB,  n.  subst.  Lutte,  Combat  ;  du  v.  ail.  Siurm^ 
EsTOUTiK ,  n.  subst.  Le  sens  ordinaire  est  Folie;  du 

1.  Stultitia:  mais  c'est  id,  sans  doute,  un  dérivé  du  v. 

ail.  5/0/1,  Fier,  Impétueux,  qui  signifie  Attaque,  et  se 

trouve  dims  quelques  autres  passages  : 

Avea  yen  qoele  estutie 

Unt  li  Franceis  fait  enrers  nos? 

HieMre  dee  due$  de  Normandie,  t.  3570. 
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EsTOvoiR,  n.subst.  Nécessaire;  litt.  Falloir  :  en  b. 
1.  Estoverium,  Il  aTait  aussi  la  signification  de  Profit, 
Avantage  : 

Gora,  en  toi  n'a  point  de  t«yoir, 
Oar  tu  convoites  ttop  avoir , 
Robes  et  bon  cheval  de  pris  : 
Tu  quiers  trop  bien  ton  estovoir  ; 

Dialogue  du  Corpt  et  de  VAtne;  R.  I.,  fonds  de 
Sainl-Germain.  n^  ia39,  fol.  35  ro. 

EsTRAiER,  adj.  Errant  çà  et  là,  sans  maître;  du  I. 
Exlra  : 

Si  me  lairés  en  tel  manière 
Tres-tote  sole  et  estraiere  ; 
Mes  frères  estes,  mal  fériés  ; 

Rochat.  Ueber  einen  bisher  unbekannten  Per- 
ekeval  li  Galois,  p.  46. 

Mais  ce  mot  était  beaucoup  plus  souvent  employé  comme 
▼erbe  : 

Tant  bon  cbeval,  tant  bon  destr(i)er, 
Parmi  la  bataille  estraier; 

Histoire  de»  ducâ  de  Normandie,  t.  I,  v.  869a. 
Et  a  laissié  son  noir  destrier 
Al  pié  des  degrés  estraier  ; 

Partonopeu»,  v.  16 83. 

EsTRE  ^n,  subst.  Condition  actuelle,  Vie  ;  dul.  Stare  : 
au  lieu  de  Tinf.  on  se  sert  maintenant  d'un  dérivé  du 
part.  Status ,  État.  Il  signifie  aussi  Maison,  et  vient  alors 
sans  doute  du  b.  1.  Estra. 

EsTRE,  prép.  Outre;  du  1.  f^r/ra ,  dont  il  avait  aussi 
les  autres  significations  : 

Bien  quatre  mile  cevaliers , 
Estre  serjans  et  escuiers; 

Parlonopeui,  v.  9677. 
EsTROER,  v.  act.  Trouer,  Percer: 
S'en  feroit  les  pièces  voler. 
Et  despecier  et  estroer. 
Que  point  n'i  demoroit  d'entier  ; 

De  Berengier  au  long  cul,  v.  a6. 

Peut-être  ce  mot  vient-il  de  Tisl.  Strâ ,  Renverser,  en  v. 
ail.  Streuuan,  car  on  trouve  avec  ce  sens  la  forme  Et^ 
tmire  : 

...  Ele  abat  maisons  et  tourelet 

18 
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Par  reffon  dat  ondei  qui  braient 
Et  1m  haut  mun  pu*  tem  étiraient; 

Bnmeke  dei  royaux  Ugnaget^  1. 1 ,  ▼.  «906. 

EtTaotJS  (à),  loc.  adT.  Aussitôt,  A  Ilnstant,  Arec 
Tivacité:  àuL  A4  extronum^  selon  M.  Diez;  de  Sire^ 
•«M,  diaprés  M.  Raynouard. 

EsTRDMANT,  D.  subst.  Pilote;  en  isl.  StioriwMn  »  en 
anjlo-s.  Steorman^  en  t.  11.  Stûrmên.  La  forme  fr.  se 
rapprochait  habituellement  davantage  de  la  racine  : 

Encontre  vent  la  mer  passât, 
Li  estermant  lui  demandât  ; 

Gefirei  Gaimar,  Ckrom'fiie,  ▼.  583l. 
Un  autre  ms.  a  même,  d'après  M.  Wright,  le  atieretmn. 
Dans  le  Lai  de  Milun,  t.  348 ,  et  dans  le  Roman  de  Rou, 
t.  II,  p.  190,  ▼.19614»  llyA  Esturman, 
EsTRUMENT,  n.  subst.  Instrument  : 

Sonent  vieles ,  et  tabors , 
Et  antres  estramens  plnisors; 

PmrUM0peu$,  ▼.  to8i5. 

L^ancienne  forme  était  bien  plus  rationnelle  que  la  non- 
▼elle  :  Struere  e,  et  non  Struere  in ,  comme  pour  les  actes 
publics.  Elle  se  trouve  aussi  en  pr.  eten  ▼.  esp.: 

Nin  estroment.  nin  lengua,  nin  tan  claro  vocero  ; 

Herceo,  MUagroi  de  Nuettra  SeMara,  str.  IX. 

EsTUET,  EsTiusT,  EsTOUVRA  ;  ▼erbc  impersonnel, 
peu  usité  aux  autres  temps ,  qui  répond  à  peu  près  k 
notre  verbe  Falloir  :  probablewenl  du  1.  Slare,  dont  on 
faisait  dans  les  langues  néo-latines  un  firéquent  usage , 
puisqu'il  a  fourni  quelques  temps  au  verbe  substantif. 

Façon  ,  n.  subst.  Forme  ;  litt.  Manière  dont  une  chose 
tai  faite  :  on  s'en  sert  encore  devant  un  autre  substantif  : 
C'est  la  façon  d'habit  qui  me  convient. 

Faillir  ,  v.  intr.  Manquer,  Ne  pas  réussir  ;  du  1.  Fal- 
lere,  pris  dans  un  sens  passif: 
La  rolne  muh  Ten-bat, 
Qtiant  ele  a  lui  del  tut  failli  ; 

Lai  de  Graelent,  r.  lij. 

Faitbment  (si) ,  loc.  adv.  De  telle  façon ,  Ainsi.  C'é- 
tait une  locution  fort  commune  : 

Quand  Symons  oy  Berte  parler  si  faitement  ; 

dans  M.  Paris.  Roman»  de  Berte,  p.  69. 

Falaise,  n.  subst.  Roche;  du  ▼.  ail.  Felita^  dont  la 
forme  était  habituellement  mieux  conservée  : 
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Tant  oirre  qu'a  une  falite, 
Ou  nu8  ne  getatt  d'une  fonde. 
Est  venus... 

Romans  de  Pereeval;  B.  I.,  n»  6837,  fol.  343  r^. 

Ouillanme-le-Breton  disait  même  dans  sa  PhilippUCy  1. 
vui ,  V.  9  : 

Viens  erat  scabra  circumdatus  undique  rupe, 
Ipsius  asperitate  loci  faleta  yocatus. 

Falir  ,  V.  intr.  Manquer,  Tromper  ;  du  l,  Fallere  : 
Encontre  lui  en-va  li  dux  Hervis  ; 
Godins  faillit,  mais  li  dux  le  feri  ; 

Garin  le  Loherain,  1. 1,  p.  3i. 
La  terre  aurat  maléicon  : 
Ou  tu  voldras  ton  ble  semer, 
Il  te  faldrat  al  fruit  porter  : 
Ele  est  maleite  sor  v'.  soz)  ta  main  ; 

Adam,  drame  anglo-normand,  p.  34. 

Vo^.  Faillir. 
Fautrb  ,  n.  subst.  Couverture  : 

Derrier  l'arson  consul  l'aragon. 
Tranche  le  fantre  dou  vermoil  siglaton, 
Et  par  mi  coupe  le  boin  destrier  gascon  ; 

Gerarê  de  Ktane,  v.  a  3  7a. 
Li  uns  d'ans^n'a  pitié  de  l'autre 
Qant  le  voit  gésir  sor  le  fautre, 
Pensif  ou  malade  ou  destrott  ; 

Bible  Giûot,  y,  i^iB, 

Félon  ,  adj.  Dur,  Impitoyable  :  c*est  le  sens  primitif 
du  Y.  ail.  Fillan,  Il  ne  se  prenait  pas  toujours  en  mau* 
Taise  part  ;  ainsi  on  lit  dans  le  Romans  d''Agolant  : 
Nobles  et  fiers  et  pleins  de  felonnie  ; 
dans  le  Fierabras,  p.  170. 

Ferma,  part.  pas.  Enhamaché,  litt.  Attaché:  du  b. 
1.  Firmatus  : 

Espérons  d'or  li  fist  es  pies  fermer  ; 

Roman$  d'Agolant;  dans  le  Fierahraa,  p.'iSi. 
Fbroibnt,  imp.  de  Fertr,  Frappaient;  du  1.  Ferire  : 
on  dit  encore  Sans  coup  férir, 

Fi  (de),  loc.  adv.  Assurément,  Avec  certitude  ;  du  b. 
1.  De  flde  : 

Seignor,  je  sai  assez  de  fi 
Que  d'Alixandre  avez  ot  ; 

Romani  de  Florimont;  B.  I.,  n9  7498^,  fol.  1  ▼<> 
col.  9»  T.  6. 
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On  disait  aussi  Par  foi: 

Amon  ftit  de  cotrt.  htrdi  ; 
Home  S«r,  de  bone  merci  ; 

Rcmmu  de  Florimant  ;  B.  I..  n*  7498^,  fol.  €0  t<», 
col.  9,  ▼.  i4« 
Fiance,  n.  subst.  Sennent  de  fidélité  ;  du  1.  Fidueia,  en 
b.  1.  Fiàu%cia  : 

Vint  Robert,  U  qnens  d'Alencon, 
Sft  terre  rendre  eu  roy  de  France  ; 
Son  homme  devint  par  fiance  ; 

Brmuke  de»  rû^tmx  Ugttagêê,  t.  3096. 
'   FiBBBS,  adj.  Malgré  le  sens  de  la  racine  {Fera)  y  ce 
mot  ne  se  prenait  pas  toujours  en  mauvaise  part  ;  il 
pouTsit  signifier  Péléyation, Texcellence  en  toute  chose; 
ainsi ,  par  exemple ,  ily  a  dans  le  Parkmopeusy  t.  3741  : 

Il  li«t  le  bref,  car  il  est  clers. 
Et  de  bien  lire  haut  et  fera. 

On  sait  au  reste  que  Tignorance  des  racines  et  le  défaut 
d'un  ouTrage  capital  qui  pût  faire  autorité  avaient  in- 
troduit une  grande  incertitude  dans  la  signification  de  tons 
les  mots  qui  ne  se  rattachaient  pas  immédiatement  à  un 
obiet  déterminé. 

FisiQUE ,  n.  subst.  Science  de  la  Nature ,  comme  Pin- 
dique  la  racine  <tu7(f ,  et,  par  suite,  Science  des  choses 
naturelles.  C'est  ce  que  montre  aussi  clairement  que  le 
T.  1793  de  la  première  Tersion  de  Floire  et  BUtnceflor, 
un  passage  cité  par  du  Gange,  s.  y.  :  Phûica  vocantur  illa 
in  quibtts  causae  occultae  sunt.  Aussi  le  Phyetelen  se  bor- 
nait-il à  découTrir  les  causes  de  la  maladie,  c'était  le 
Mire  qui  la  guérissait. 

Flun,  n.  subst.  Fleuve;  du  1.  Fiameii. 

Fondés  ,  part.  pas.  Qui  sait  parfaitement,  Qui  pos- 
sède entièrement  ;  du  b.  1.  Fundatus  : 

Henri  ont  a  nun  le  puisné, 
Ki  de  clergie  fu  fundé  ; 
ContinuaHon  du'  Roman»  de  Brut;  dans  V.  Fr. 
Michel,  Chronique»  anglo-normemde»,  1. 1,  p.  93. 

II...  fut  envoie  aNapplesaVestude  OU  il  fût  fondez  paifaic- 
tement  en  logique  et  en  nature  ;  Continuation  unonffme 
de  la  Chronique  de  Jean  de  Saint^Victor  ;  dans  le  Beeueil 
des  historiens  de  France,  i.  XXI,  p.  681,  note.  On  dit  en- 
core dans  le  même  sens  Fondé  depowvoirs. 
Fontaine,  n.  subst.  Eau,  dul.  Foniana: 

Vin  ou  fontaine  i  entract  plein  galon  ; 
Rottutn»  d'AgoUmtt  ▼•  447* 
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Fontanelle,  d.  subst.  Petite  source  ;  dimioutif  de  Fou- 
tainey  qui  se  trouve  encore  dans  la  plupartdeslangues  néo- 
latines.  Voy  la  citation  au  mot  GraveUe, 

FoBJUiER,  T.  intr.  Jurer  d'abandonner  k  jamais  ;  du 
b.  1.  Forùijurare,  trad.  litt.  du  t.  ail.  Autsehweren  : 
Tôt  U  fonjurra  le  pals, 
'^u'a  nul  jor  mais  de  son  aage 


t 


le  claint  ne  part  ne  eritave  ; 

Histoire  de*  duce  de  Normandie,  ▼.  34o53. 

FoBz,  adj.  Dur;  du  1.  Forti$.  C'est  une  de  ces  exten- 
sions de  signification  qui  se  produisent  si  naturellement 
dans  les  langues  qui  ne  sont  pas  encore  faites.  On  pre- 
nait aussi  souvent  Durement  dans  Tacception  de  Forte- 
ment: 

Lors  ftt  la  gens  molt  lie,  durement  l'en  mercie  ; 
Romànê  d^AUxandre^  p.  a3i,  ▼.  a8. 

FouRFÀiRB,  T.  intr.  Agir  en  dehors  des  usages,  et, 
par  suite ,  Mal  agir  \  du  1.  Forte  facere. 

FouRiBR,  n.  subst.  Pillard,  litt.  Fourageur;  deForre^ 
Fourrage ,  litt.  Paille. 

Franchisb,  n.  subst.  Action  généreuse ,  magnanime, 
litt.  digne  d'un  Fratu;, et  on  lui  donnait  un  sens  appro- 

Srié  aux  circonstances  La  franehise  n'est  plus  aujour- 
'hui  que  de  la  Sincérité  et  l'Exemption  d'un  droit. 
Frois  ,  adj.  Frais,  Neuf,  et  aussi  Vert,  Fraîchement 
coupé.  La  racine  se  trouve  également  dans  les  langues 
teutoniques  (t.  ail.  Frûe)  et  celtiques  (kymri  Friag,  bret. 
Freak). 

FuER ,  n.  subst.  Prix.  —  A  nul  fder  ,  En  aucune 
manière  ;  litt.  A  aucun  prix  : 

Part  de  m'arme,  part  de  mun  cnor, 

Ceo  ne  pot  estre  a  nul  fuer 

Que  ensemble  od  tei  ne  m'en  tuge  ; 

Hittoire  de*  duce  de  Normandie^  v.  477^. 

Le  pr.  For  ayait  même  très-souvent  ce  dernier  sens,  et 
on  lit  dans  la  Branche  aux  royaux  lignages ^  t.  I,  t. 

"94  : 

Au  fuer  de  gent  desconfortée. 

Probablement  du  celtique ,  puisque  Fuer  signifie  encore 
en  br.  Prix,  Mesure.  Ce  mot  s'est  conservé  dans  la  lo- 
cnôon  Au  fur  et  à  mesure, 

Gàaigner  ,  T.  intr.  Labourer.  Bans  le  pat.  de  la 
Hante-Bretagne  Gagner  sign.  encore  Cultiver,  et  dans  le 
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br.  deYannet  on  appelle  un  Journalier  Gaunidek^Utt. 
on  Gagnant.  Voy.  le  mot  suivant. 

Gaairo,  n.  aubtt.  Acquêt  sans  bourse  délier;  par 
opposition  k  Aekëtj  Acquêt  k  titre  onéreux.  Ce  mot,  qui 
se  trouve  dans  la  plupart  des  langues  européennes  avec 
les  formes  les  plus  diverses,  depuis  Tangl.  Win  josquli 
lit.  Guëdagnûrej  vient  sans  doute  des  langues  germani- 
ques ;  car  le  V.  ail.  Weidanfan,  Weidanân,  sign.  Chas- 
ser, Faire  pattre  des  troupeaux ,  et  Tisl.  Gagn^  Victoire, 
Butin.  Le  V.  fir.  semble  se  rapprocher  davantage  de  cette 
8i|pufication,  comme  on  le  voit  dans  le  v.  1 3a  de  la  pre- 
mière version  et  dans  la  traduction  de  Guillaume  de  1^  : 
Que  tuit  cil  qui  armes  porroient  porter  alassent  après 
lui  au  gaaing;  dans  Hartenne,  ÀmpUasima  CoUeetiOy  t. 
V,  col.  ôgS. 

Gaillars,  adj.  Arrogant,  comme  le  v.  ail.  C«t/,  on 
peut-être  Vigoureux  : 

Cent  milie  «unt  de  nox  meillora  caUignes; 
Cors  ont  gaillan  e  fleres  contenance»  ; 
Chamon  de  Roleutd,  str.  CCXXiii,  v.  •. 

Galos  ,  n.  subst.  Saut  :  c'est  le  sens  primitif  de  la 
racine;  en  v.  ail.  Gahlaufan  sign.  Sauter;  aussi  se  ser— 
vaitr-on  d*abord  du  pluriel  dans  le  sens  de  Galop  : 
Arenanment  a  ton  tort  pris, 
Son  oeval  a  es  galos  mis  ; 

Partanopeui,  t.  9661. 

Il  s*en  revient  les  galopiax  ariere  s'espée  en  sa  main  ; 
ÂucasmetNicolete-,  dans  les  Fabliaux  et  contes  onàensy 
1. 1 ,  p.  389 ,  éd.  de  Méon.  Voy.  Saus. 

Gantb,  n.  subst.  Oie;  de  Tall.  puisque  Pline  dit  en 
parlant  des  Oies  :  Candidi  ibi  (in  Germania),vero  minores, 
gantae  vocantur;  1.  x,  eh.  aa.  Le  nom  y  est  encore  Gam. 
Garinoal,  n.  subst.  Galinga;  Maranta  galanga  de 
Linnée,  que,  par  une  assez  singulière  erreur,  M.  Ray— 
nouard  croyait  le  Galéga;  Lexique  roman,  t. IH,  p.  5 16  : 
Mult  souef  i  lf)lairoient  radisé  (?)  et  caAele, 
Garingaus  et  encens,  chitovaus  deTudele; 
Roman»  ^Alixandrt,  p.  341  >  ▼•  «3. 

Garir,v.  intr.  Vivre  content,  tranquille;  Être  en 
santé  ;  peut-être  du  goth.  Varjan ,  Défendre  : 
Or  sciez  proua  et  chevaliers  hardis. 
Si  conquerrez  dont  tous  puissiez  garir  ! 
Gttrin  le  Lokerain,  t.  I,  p.  iSa. 
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Garnir,  t.  act.  Ayertir;  duT.  ail.  Wamôn  : 

Deus  !  tant  vos  en-garni  sovent 
Que  n'entrisfliez  en  cest  talent  ! 
PartonopeiUf  t.  4^53. 

Gas,  n.  subst.  Plaisanterie,  par  eupheuisme,  mais  à 
proprement  parler  Mensonge  ;  litt.  une  Moquerie  :  de 
risl.  Gaby  dont  le  b  se  retrouve  dans  le  y.  Gaber. 
Gaste,  adj.  Abandonné ,  Ruiné  ;  litt.  Dévasté  : 
Devant  une  gaste  meson 
Dont  chéu  furent  li  chevron  ; 

Du  Bouefùer  d'Abbeville,  v.  loi. 

Peut-être ,  malgré  le  1.  Vastare ,  ce  mot  vient-il  du  v. 
ail.  Wasfjan ,  car  on  trouve  dans  VHistoire  des  ducs  de 
NortnandiCy  v.  4986  ' 

Al  rei  de  France  e  al  bamage 

Mandent  por  qu'il  laissent  gastir 

La  terre  qu'il  doivent  tenir  ; 

et  dans  la  Chanson  des  Saxons ,  1. 1 ,  p.  aog  : 
Ci  avons  sejomé  an  cest  règne  gastin. 

Gemb,  n.  subst.  Perle  ;  litt.  Pierre  précieuse  ;  du  1. 
Gemma  : 

Oie  avéft  la  vérité, 
Comment  de  Chartres  la  cité 
La  mère  Dieu  s'apela  dame , 
Qui  d'autres  dames  est  la  gemme; 

Miracles  de  No$tre-Dame  de  Chartre$,  p.  11. 

Genillons  (a) ,  loc.  adv.  Les  genoux  plies  ;  on  disait 
ordinairement  a  genoillons  : 

Sovent  se  courbe  a  genoillons  ; 

Castoiement  d^unperè  a  son  fUs,  v.  4s. 
De  là  le  V.  S'agenouiller, 
Geste  ,  n.  subst.  Cour,  Famille  : 

Toute  est  de  la  lignie  que  Dex  a  tant  amée. 
De  la  geste  Aymeri  qui  proesce  a  durée  ; 

Bueves  de  Comarchit  ;  6.  I.,  n»  7535,  fol.  110  r*^, 
col.  1. 

Litt.  Histoire  ;  du  b.  1.  Gesta  :  on  était  de  la  Geste  de 
lliomme  dont  on  partageait  la  bonne  et  la  mauvaise  for- 
tune. Aussi  ce  mot  signifiait-il  quelquefois  une  Nation 
tout  entière  : 

Se  Dex  m'aist  !  tral  nos  a  Orable, 

Et  Dex  confonde  la  sarraxine  geste  ! 
Prise  d^Orenge^  v.  1197 
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G1BB1.B8 ,  n.  ftttbst.  EapMe  de  pâtisserie  :  peut-être 
ce  que  nous  appelons  Gimbletteê. 

GiSARHB,  n.  subst.  Pique;  du  1.  Gaeiwm^  Gaesa  ^ 
Gise,  aiguillon  dont  on  piquait  les  bœù&,  et^rma,  ou 
plutôt  de  Gaesum  et  /««m ,  Gise  de  fer  :  car  dans  des 
gloses  en  y.  àll.  PalXj  Faleëttnm,  est  expliqué  par  Get^ 
îsttfK ,  et  on  lit  dans  le  Romauê  i'Alixandre ,  p.  289 , 
▼.  ag: 

,Et  portent  U  anqnftnt  gitani«  n  pie  ieré. 

GiTER,  OU  plutôt  G18TER ,  quoique  Roquefort  donne 
les  deux  formes ,  Mettre ,  Donner  un  g{U  :  du  1.  Jacere^ 
et  non  Jaetare,  Cette  forme  explique  la  loc.  Jeter  enpri- 
êon ,  qui  serait  d*une  analyse  assez  difficile  si  la  forma— 
tion  des  langues  était  aussi  logique  que  se  plaisent  à  le 
supposer  quelques  philologues  démesurément  spirituels. 
La  forme  habituelle  était  GeHr^  et  quelquefois  Gire  : 
Toy.  Dinaux,  Tnmpéreê  Cambreiiens,  p.  99,  t.  a,  et 
R(Muefort,  Suppléwtent  ^  ^,  175. 

Graffb,  n.  subst.  Strie,  Poinçon;  en  1.  Gruphium, 

Gravelb,  n.  subst.  Sable  : 

Ent  en  mi  liu  del  pré  ot  une  fontainiele  ; 
Li  naisûttiis  estoit  clers  et  blanqne  U  gravele; 
Romam  d^AUxamdre,  p.  341,  y,  95. 

Ce  mot,  d'origine  celtique,  s*emploie  encore  dans  un  sens 
restreint. 

Grbnon  ,  n,  subst.  Poil,  et  par  suite  Moustache,  Fa- 
voris. Malgré  le  1.  Crinis,  ce  mot,  qui  se  trouve  enten- 
dant dans  presque  toutes  les  langues  néo-latines,  nous 
semble  venir  du  v.  ail.  Grani^  Isl.  Grôn.  11  y  a  déjà  dans 
Isidore  :  Yidimus  granos  et  cinnabar  Gothorum. 

Grbsillon,  n.  subst.  Gazouillement;  litt.  Sons  ai* 
gus  :  du  1.  Gracilis,  On  donnait  aussi  le  nom  de  Graile , 
Grai*le,  à  une  sorte  de  Trompette  : 

Sonent  cors  et  buisines  et  ces  grailes  menât  ; 
Romam  d'AUxatidre,  p.  sa3,  t.  8. 
En  Languedoc  on  appelle  encore  le  Hautbois  GraUe, 

Grevàoexent,  adv.  Douloureusement;  du  1.  Gra^ 
piore  mente  :  on  disait  aussi  Greveuseement. 

Grève  ,  n.  subst.  Ligne  qui  partageait  les  cheveuiT 
sur  le  front;  en  b.  1.  Grapta  : 

La  grève  droite  en  la  cenrit. 
dit  le  Romani  d'Athis  et  PropMUaê  :  c^était  la  mode  pour 
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les  femmes  au  milieu  du  XIII«  siècle  :  voy.  JoinTille, 
Histoire  de  saint  Louis ,  p.  a3. 

GuB,  n.subst.  Eau;  probablement  du  1.  Fa(f«i»,qui, 
comme  l'it.  Guado ,  atait  aussi  la  double  signification 
de  Passage  et  d'Eau  : 

Les  reliques  sunt  fori ,  granz  Tertuz  i  fait  Dens, 

Que  il  ne  venent  a  ewe  n'en  partissent  les  guet  ; 

Yoyage  de  Charlemagne ,  t.  955. 

Perchevaus  ist  demaintenant 
Del  gué  u  il  ot  abuvré  ; 

Rocbat,  Veber  einen  biêher  unbekannten  Per^ 
ehevtà  U  Galoi$t  p.  19. 

GcBNCHiR,  Y.  intr.  Échapper,  Éviter;  litt.  Se  détour^ 
ner:  du  y.  ail.  WenJyan.  Il  ne  guenchi  ne  a  destre  ne  a 
senestre;  Quatre  livres  des  Rois;  1.  IV, ch.  xxiii ,  y.  sa. 

GuiGR ,  n.  subst.  Courroie  ;  litl.  Lien ,  Attache  ;  du 
Y.  ail.  Wicka  r 

Il  prant  sa  targe,  s'ait  la  guiche  saisie  ; 
Gerars  de  Viane^  ▼.  «773. 

HAitiE,  adj.  Content,  Joyeux  : 

Merveilles  par-s'en  fait  haitec  : 
Des  or  est  mult  joius  e  liez  ; 

Hiêtoire  deê  dues  de  Normandie,  t.  i64x* 
Sans  doute  du  celtique ,  car  le  br.  Heta  signifie  encore 
Plaire ,  Faire  plaisir.  Désirer. 

Herbergaige  ,  n.  subst.  Logement ,  et  par  suite  Vi- 
site ;  du  Y.  fr.  Herberger,  auquel  se  rapportent  encore 
Auberge  et  Héberger  :  Semondreen  herbergaige^  c'est  En- 
gager à  faire  visite. 

Herbergerib  ,  n.  subst.  Camp  ;  litt.  Le  lieu  oii  Ton 
est  herbergé  :  le  pr.  Alberguaria  avait  pris  le  même  sens  : 
Yoy.  Gerars  de  Yiane^  v.  3i3t3.  Hauberges  sign.  même 
Tentes  dans  Garin  le  Loherain ,  t.  II ,  p.  i53. 

HoNOR ,  n.  subst.  Propriété  à  laquelle  étaient  attachés 
des  droits  honorifiques  qui  dans  Topinion  et  dans  la  lan- 
gue primaient  le  domaine  utile. 

Ainznez  estes,  et  de  m'onor 
Vos  doi  je  tenir  por  seignor  ; 

Ronutne  de  Florinumt;  B.  I..  n»  7498^,  fol.  a  r», 
col.  a,  V.  96. 

Inde,  adj.  Violet;  litt.  Couleur  venue  de  Tlnde  : 
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ML*,,  bela  mixtara  de  color  ceralenca  el  purpiirea  ; 
EUuUuri  de  Uu  profriëê ,  fol.  967  : 


Et  voit  «or  la  dcitre  1 

Une  Tloleta  noTÎele 

Iud«  paroir  tor  la  car  blanche  ; 

Romtm  de  la  YioUtte,  p.  34«  y,  645. 

Ingbemancb  ,  n.  subst.  Magie  ;  da  1.  NeeronuMtia^ 
dont  par  euphonie  ou  par  erreur  on  a  transposé  les  deux 
premières  lettres  :  Celuy  an  inesmes,  fut  prins  un 
moyne...qui  voult  renouveller  une  doctrine  de  ingro- 
mence  qui  atoit  esté  condampnée  pieca  devant  ;  Continum- 
tiù»  ûMni/me  de  la  Chronique  de  Jean  de  Saint-Victor  ;  dans 
le  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  XXI,  p.  68i,  note. 

IniKT,  part.  pas.  Couroucé;  du  1.  Iratus, 

IsNBL-LB-PAS ,  adv.  Aussitôt,  Promptement;  litt.  Le 
pas  précipité  :  du  y.  ail.  Snely  Vite ,  Prompt. 

TsT,  trois,  pers.  de  Tind.  Sort;  du  y.  Issir;  en  1. 
£xtre  :  Y07.  la  seconde  citation  au  mot  Gué.  On  disait 
aussi  Ussir ,  et  cette  forme  s*est  conserrée  dans  Réussir. 
Le  X  avait  souvent  pendant  le  moyen  ftge  le  son  de  ss, 
et  il  Ta  encore  dans  Soixante,  Dizaine,  et  quelques  autres 
mots. 

Itant,  adv.  Ainsi,  Sur  ces  entrefaites.  Par  ce 
moyen  ;  du  1.  /n  tantum.  On  y  ajoutait  quelquefois  a 
{Ad)^  et  ce  n'était  qu'une  de  ces  superfétations  de  pré- 
position ,  si  communes  dans  la  vieille  langue ,  qui  ne 
changeaient  pas  la  signification  d'une  manière  sensible  : 

Les  m'aides  si  a  destruire 
Que  lor  orguilz  e  lur  deslaii 
Vienge  a  liant,  cum  il  est  dreii, 
Mort  e  Tencu,  pla(i)8sié  e  prient; 

Bittoire  de$  dua  de  Normandie^  t.  4^5 1. 

Jagonsk  ,  n.  subst.  Sorte  de  pierre  précieuse,  proba- 
blement rHyacynthe;  Jogonten  dans  Dideric,  v.  ioa6  ; 
Jaeinctus,  dans  la  vers,  suédoise,  v.  1096. 

Jaiant,  n.  subst.  Géant  :  c'est  le  nom  que  Ton  donne 
encore  au  mannequin  gigantesque  qui  figure  dans  les 
ducasses  de  plusieurs  villes  de  Flandre. 

j£HiR.  V.  act.  Rapporter,  Redire  :  du  v.  ail.  Jdiau  : 

Gancou,  pour  moi  va  ma  dame  jebir 
Que  jou  soi  siens  ; 

Jebsos  U  Petis;  dans  le  Romvort,  p.  875, 
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Jeter,  ▼.  aet.  DéUvrer,  Affranchir  : 

Toz  ses  tmis  de  tôt  ahan 
Giete  la  mère  des  arcangles  ; 

De  $ainte  Léoeade,  t.  55o. 

JolB ,  adj.  Gaie  ;  du  1.  Gaviaa  :  cette  forme  s'est  con- 
seryée  dans  Réjouie. 

Joli,  adj.  Joyeux;  de  Tisl.  Jol,  Fête  où  Ton  se  li- 
vrait à  la  joie. 

Quant  j*ay  le  caenr  jolis  et  gay , 
Il  ne  me  chanlt  gueres  de  toy  ; 

Le  débat  de  Nature  et  de  Jeuneue, 

JosTBZ ,  part.  pas.  Rassemblés ,  Réunis  ;  litt.  Rap- 
prochés :  du  1.  Juxta  : 

La  bouche  o  l'autre  n'ert  jostée  ; 

Rotnatu  de  Tri$tan,  1. 1,  v.  1965. 
Jastez  ensemle  north  e  mon  ; 
Ensemle  dites  donc  Northman  ; 
Rotnan  de  Rou ,  t.  i  1  i  . 

JosTiSES ,  n.  subst.  Plaids ,  Assises  :  cette  acception  de 
JnstUiae  était  assez  commune,  mais  nous  ne  nous  souve- 
nons pas  d'en  avoir  rencontré  d'autre  exemple  en  fran- 
çais. Ad  justicias  faciendas,  disait  Einhard,  année  814, 
et  oppressiones  popularium  relevandas,  legatos  inom- 
nes  regni  sui  fines  misit. 

JosTisiÉ ,  part.  pas.  Combattu ,  de  Jouste ,  ou  Abat- 
tu ^  de  Jus:  nous  ne  connaissons  aucun  autre  exemple  de 
ce  mot  qui  nous  permette  d'en  préciser  la  signification. 

JoDSTE,  prép.  Près  de;  du  1.  Juxta. 

Justice  ,  n.  subst.  Pouvoir,  Puissance  : 

Certes,  vers  moi  mesprenés 
Qui  sui  en  Totre  justice  ; 
Gautier  de  Dargies  ;  dans  le  Romvartf  p.  a5o. 
Mètre  en  sa  Justice^  c'est  Soumettre  à  son  autorité. 

JusTiciis,  part.  pas.  Gouverné,  Conduit;  du  b.  1. 
Justitiare,  On  trouve  également  dans  Bêle  Isabeaus  : 
Quant  sot  Gerars  cui  fine  amors  justice; 

dans  M.  Paris ,  Romancero  françoU,  p.  6. 

JusTisiBR,  V.  act.  Mettre  à  mort;  litt.  Exécuter  sa 
justice.  Roquefort,  qui  donne  cette  interprétation,  ne  l'ap- 
puie d'aucun  exemple ,  et  nous  ne  ^ous  souvenons  pas 
d'en  avoir  rencontré  d'autre;  mais  on  trouve  dans  Lo 
libre  de  vices  e  de  vertutx  :  Per  que  del  tôt  sera  cou- 
dempnatz  e  justiziatz  ;  B.  L,  n«  7693,  fol.  7. 
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KiBLBS,  sans  dovte  une  iateijeelioii  qui  n^avaif  pas 
d«  sens  bien  déterminé.  Cependant  on  troure  aussi  dans 
le  PMrtmtûpeut^  i ,  9074  : 

Desploiét  kielet  ed  MToir  : 
Ja  êolH  TOft  jngittr  si  ▼•■>'• 

Larde  ,  n.  snbst.  R6ti  piqaé  de  Utrd  : 

Del  MDfler  mangèrent  au  poÎTre. 
Et  del  cerf  Brent  bons  lardei, 
Et  de»  chapons  firent  partes  ; 
Amuhm  de  Remaria  ▼.  9977S. 

Ce  mot  se  retrouve,  mais  comme  adjectif,  dans  Le  grand 
TeaUmeut  4e  TâtU-vm^  ro§  été  Pwiu. 
Laegbmkiit,  adv.  Gtoéreusement,  comme  le  1.  Lêrgttt  : 

Nol  si  large  osle  je  voi  en  mon  at } 

ChoMom  dm  nUàmEerfriê;  B.  L.  fonds  de  Saint- 
Germain,  Vf*  ia44*  '<^*  ^^*  '^***  c®^  ^«  ^*  '^^• 
Ce  sens  primitif  s^est  conservé  dans  Largesse* 

Lassus,  ady.  Au  loin,  Sor  les  hauteurs  :  contraction 
du  1.  lllac  sursum,  Nous  disons  encore  dans  le  même 
sens  Là  (m,  etTitalien  a  oonserré  Lassuso  et  Lassa. 
Laz,  n.  subst.  Chaîne,  Cordon;  du  1.  Laqueus, 
Le,  adj.  Large;  du  1.  Laius  : 
Une  pierre  bien  grtnt  et  lé« 
Au  le  dou  pais  fo  arrestéo; 
Duplesais,  utrtudesdèliQlre-DmMdsChartreii^.  86. 

Ce  mot  s'est  conserré  comme  substantif  :  Lé  d\me  étoffe. 
Lecbbrie,  n.  subst.  Faute,  dans  un  sens  général; 
litt.  Acte  d\ui  Leekeofj  c'est^-^ire  sans  doute  d'un  Dan- 
seur, du  goth.  Laikany  Danser,  qui  se  retrouve  dans 
toutes  les  langues  germaniques  et  dans  le  v.  slave  :  voy. 
Miklosich,  Radiées  Unguaeslovenicaey  p.  44*  On  dit  encore 
dans  plusieurs  provinces  d'un  homme  dont  le  caractère 
ne  mérite  aucune  considération  que  c*est  un  sauteur. 

Leoierb,  adj.  Facile,  Aisée;  du  1.  LeviSy  qui  avait 
aussi  cette  signification  : 

Ne  sont  mie  H  mur  legier  a  efondrer  ; 
R(man  de  Rou,  t.  4ti8. 
Lentement,  adv.  Mollement,  Faiblement  :  le  1.  Lente 
avait  quelquefois  cette  signification  : 

Lez;  prép.  Près  «de.  D'après;  litt.  Du  côté  de  :  dul. 
Laius ,  en  pr.  Latz  : 

Caus  d'entour  lui  a  apielés, 
A  destre  el  al  senie&tre  lés  ; 

Hoaskes,  Chronique  riméet  t.  11759. 
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Ce  mot  est  re^té  dans  une  assez  grande  quantité  de 
noms  de  lieu  :  Saint-Pierre-lez-Calais,  lez-Louviers,  etc. 

LiBXiBji,  n.  subst.  Chien  de  chasse,  aujourd'hui  Li- 
mier :  peut-^tre  du  celtique,  puisqu'on  l'appelle  encore 
en  br.  Liamer,  Mais  la  forme  de  ce  mot  dans  le  Romans 
de  Robert-le'diable^  Lûiemier;  dans  le  Dolopathos,  p.  963, 
Loimier^  et  un  passage  de  la  Loi  SûUque  :  Si  quis  canem , 
qui  legamine  novit ,  pourrait  faire  croire  que  le  Liemier 
était  un  chien  qu'on  attachait  habituellement. 

Liste,  n.  subst.,  et  Listé,  part,  pas.,  du  y.  ail.  Liât, 
Art,  se  disait  également  de  toute  espèce  d'ornement,  de 
bordure,  de*broderies,  de  peintures,  de  sculptures,  et  des 
recherches  d'architecture  :  ainsi  la  tombe  de  Blance- 
flor,  qui 

De  riches  listes  ert  listée, 

était  ornée  de  riches  ornements. 

LivRisoN  et  LiVROisoir,  n.  subst.  Don  gratuit.  Ration. 
Au  soir  fu  mis  en  prison,  a  petite  livroison  ;  car  on  ne  lui 
donnoit  chascun  jour  que  pain  et  yave  tant  seulement  ; 
Recueil  des  hiêtoriens  de  France ,  t.  Ill,  p.  aoi.  Du  1. 
Liberatio  :  la  Livroison  était  d'abord  une  Remise  d'une  na- 
ture quelconque  qui  libérait  d'une  obligation.  On  lit  en- 
core dans  le  Partonopeus,  y.  aSgS  : 

Or  ont  en  lor  livrisons, 
Apres  demanderont  lor  dons. 

La  Ration  était  une  Livraison  raisonnable. 

LoÉE,  n.  subst.  Lieue,  et  aussi  probablement  l'Espace 
de  temps  qu'on  met  &  la  parcourir  ;  car  il  y  a  dans  le 
ParUmopeusj  t.  10087  • 

Asses  i  sissent  longement, 

Et  furent  servi  ricement  : 

Une  loée  après  mangier, 

Li  lit  sont  prest,  si  vont  couder. 

Il  y  a  sans  doute  dans  ce  passage  un  jeu  de  mots  que  ]& 
Tersion  B  n'a  pas  compris ,  et ,  peut-être  avec  raison , 
elle  a  remanié  ce  passage  de  manière  à  rejeter  les  vers 
ai6i-63. 

LoBR,  Y.  act.  Conseiller;  du  1.  Laudare  :  on  conseil- 
lait une  action  en  montrant  qu'elle' était  bonne,  en  la 
louant. 

Longiez,  part. pas.  Tissu;  litt.  Allongé;  ou  peut- 
être  Bordé  dans  sa  longueur. 
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Lot.  n.  rabst  Louange,  comme  le  L  Lm»,  et  anen 
Conseil  :  Toy.  Loin. 

Li7Bs,adr.  AussilAi;  litt.  Au  lien  (même).  Cet  ad- 
verbe, dont  la  fonne  primitive  8*était  mieux  conservée 
dans  les  autres  langues  néo-latines  (pr.  Luee^  ÀUoe; 
esp.  Luegï) ,  vient  sans  doute  du  1.  Loco  {hoc)  :  le  v.  it. 
Locû  signifiait  Là ,  et  on  dit  en  daconroman  De  loc. 

LuPAas,  n.  subst.  Léopard.  Cette  forme  existait 
aussi  en  provençal  (Raynouard,  Lexique,  t.  lY,  p.  48), 
et  l^on  trouve  LupardUue  dans  le  Ammm  dm  CkasteUtin  de 
Cûëci,  V.  1895. 

MACBCRiKa,  n.  subst.  Boudter  :  malgré  sa  ressem- 
blance avec  Massacreur,  c'est  sans  doute  une  corruption 
du  1.  MaeeUariui;  car  on  trouve  Maeelerie  pour  Bouche- 
rie, et  MaeecUer. 

Mailler,  v.  int.  Frapper  comme  avec  un  nuAUet  : 

La  ▼éÎMiex  et  maiiUer  et  ferir  ; 

Garin  le  Loherain,  t.  II,  p.  u>7. 

Main  ,  adv.  Matin  ;  du  1.  Mane  : 

Lors  luy  enToye  l'en ,  toin  et  mains , 
Des  lergenspour  l'exécuter; 

Jehtn  d'Ivry .  Les  $eeret%  et  UHx  de  mariage. 
Mainée,  Maisnik,  n.  subst.  Famille,  Suite,  Trou- 
pe; litt.  Gens  de  la  maison,  comme  Domeiiiqucs.  Ce 
mot  se  retrouve  en  esp.  Mesnada ,  et  en  it.  Masnada  : 

E  poi  regiugnerô  la  mia  masnada  ; 

Dante.  Interne  y  ch.  XV,  t.4i* 

Mainer,  V.  intr.  Demeurer;  du  I.  Uanere, 
Maintenant,  adv.  Sur-le-champ;  litt.  En  tenant  la 
main  ;  A  par  main ,  comme  on  disait  aussi  en  v.  fr.  : 

Voir,  dist  Gaillaumes,  a  par  main  le  saurez  ; 

Bataille  d'AleechofUy  v,  a6i8,  etv.  sSaG  : 
Sire  Guillaume,  a  par  main  me  r'aures. 
Maire,  adj.  Plus  grande  ;  du  1.  Mt^jor  : 

Plus  grant  chose,  n'os  puis  ne  maire 
Offrir,  pramettre  ne  doner  ; 

Hiêtoire  de»  ducs  de  Nonnandiet  t.  9057. 

Mais,  adv.  Davantage ,  Plus  ;  comme  le  1.  Magie, 
MAisTRE,n.  subst.  Chef,  Capitaine;  de Tisl.  Jf^rr, 
le  Plus  grand,  le  Premier,  qui  s  employait  aussi  quel- 
quefois dans  son  acception  primitive  : 
Del  maistre  mariner  trpTom 
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Qu'il  venist  bien  a  r 

Se  il  yousist,  sens  perillier  ; 

Hiitoire  deê  due*  de  tftfrmandief  t.  41081. 

Maisteoier  ,  Y.  act.  Élever,  Diriger  comme  un  mah- 
tre;  du  1.  Maguter,  Nus  ne  vos  sauroit  si  gouverner  et 
si  maistrer  com  ge  que  vostre  sire  sui;  Villehardouin, 
Histoire^  p.  a5.  Nous  disons  encore,  mais  dans  un  sens 
plus  physique,  Mùtriser. 

Manant,  adj.  Riche;  litt.  Ayant  une  demeure  fixe, 
un  manoir;  en  1.  Uanens.  De  là,  Mananliae  signifiait 
Richesse  : 

Ne  li  troi  roi  qui  sont  de  Frise 
U  tant  a  or  et  manantise  ; 

Romant  de  Troiet;  B.  I.,  no  6987,  fol.  84  ▼<>, 
col.  4* 

Mange,  n.  subst,  Bourse;  litt.  Manche  où  les  Toya^ 
geurs  mettaient  habituellement  leur  argent  :  du  1.  Ma- 
nicae, 

Mandegloire,  n.  subst.  Mandragore,  plante  à  la- 
quelle la  prétendue  ressemblance  de  sa  racine  avec  les 
parties  sexuelles  de  Thomme  avait  fait  attacher  une  foule 
d'idées  superstitieuses.  On  lit  aussi  dans  un  Bestiaire 
du  Xllle  siècle  : 

Jouste  paradis,  en  un  mont , 
llluec  ou  croit  la  mandegloire.  ' 

Cette  form^était  encore  en  usage  pendant  le  XVI»  siècle  : 
Yoy.  H.  Ëstienne,  Traicté  de  la  conformité  da  langage 
françois  avec  le  grec^  p.  199  ;  éd.  de  M.  Faugère. 

Manière  (chambre)  Principale ,  A  coucher  ;  on  dit 
encore  en  ce  sens  Maison  manable  ;  du  1.  Manere. 

Mar  ,  adv.  Malheureusement,  A  la  maie  heure  ;  con- 
traction de  Mala  hora^  qui  était  passé  dans  toutes  les 
langues  néo-latines,  et  qu'on  trouve  déjà  dans  Grégoire 
de  Tours  :  Omnes  mala  hora  dixerunt ,  quod  a  quibus- 
dam  pro  auspicio  susceptum  est  ;  Historia  Francorum , 
1.  VI,  ch.  45. 

Margéande,  adj.  Bien  servie;  litt.  Bien  conditionnée. 
Ayant  les  qualités  d'une  bonne  marchandise ,  en  1.  Mer- 
cem  : 

La  nef  ert  fort  e  bêle  e  grande , 
Bone  cum  celLle]  ke  ert  markande  ; 
Tristan ,  t.  II,  p.  9s. 
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Noos  disons  encore  dans  le  même  sens  Une  denrée  mar- 
chande. 

Harchiéb,  part.  pas.  Pillée  par  représailles  (da  b. 
1.  Marcha;  nous  disons  encore  en  ce  sens  Des  lettres  de 
marque)  ou  Foulée  comme  sous  les  pieds  : 
Comme  l'on  plv«  marcoit  la  lor, 
Tant  en  isaoït  pins  bone  odor  ; 
PartoHopeuÊ,  t.  io833. 

Marcib,  n.  snbst.  Trafic,  Achats  :  c'est  la  significa- 
tion primitive  du  1.  Mercatu».  Lorsqu'il  va  au  iMrckéj 
le  peuple  dit  encore  qu'il  va  faire  son  fMrcké. 
HAHiifE,  n.  subst.  Rivage;  en  b.  1.  Marinn  : 
Est  nant  estrif  sus  la  marine  : 
Car  François .  li  graindre  et  U  mendre. 
Veulent  a  force  terre  prendre  ; 

Branche  d9»  royaux  lignages,  t.  II ,  ▼.  914. 

Marris,  part.  pas.  Franpé,  Meurtri.  En  isl.  Meri^ 
signifie  Frapper,  et  on  lit  dans  le  FabUau  de  termite  qui 
s^etUwra,  y.  270  : 

De  ses  deux  poins  son  vis  merra. 

Et  tout  son  cors  mist  a  essil. 

Matées,  part.  pas.  Abattues,  Navrées.  Ce  mot  ne 
Tient  pas  du  1.  Maetare,  malgré  Tesp.  Matur^  et  Tusage 
qu'en  a  Jbit  Ronsard,  1. 1,  p.  ii3  : 

F.t  pour  garder  que  plus  je  n'y  retombe,  * 

Je  veux  macter  aux  dieux  une  hécatombe.  « 

C'est  le  Mat  du  jeu  des  échecs  dont  on  a  fait  un  verbe  : 
Mes  mult  esteit  mas  et  pensas  ; 
Lai  de  Gugemer,  t.  646. 

Kar  essilliez,  vencuz  e  mas 
En  seront  tuit  a  la  parfin  ; 

Hiêlùite  de*  duc*  de  Normandie^  v.  87*5. 

C'est  un  mot  persan,  Schach  mat.  Le  Schah  est  mort, 
qui  nous  est  venn  d'Orient  avec  le  jeu. 

Mecinez  ,  part.  pas.  Pansée  ;  du  b.  1.  Medicinata,  La 
racine  est  un  peu  mieux  conservée  dans  la  Chronique  de 
Jordan  Fantosme,  v.  i3i4  : 

Dunt  li  esteust  douer  un  denier  muneiec 
A  mire  de  Salerne  pur  estre  medcinex. 

MELtbR,  V.  act.  Combattre;  probablement  du  celti- 
que, midgré  le  grec  n^^v/cc^f;,  ^car  en  br.  Mescaden  et 
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en  pat*  auvergnat  Mescla  «gnifient  Bataille,  et  on  lit 
dans  la  Vie  de  saint  Thomas  par  Gamier  : 
Vus  qoereiz  la  mellée  s'od  armes  i  aleiz; 

B.  I.,  Suppl.  fr.  no  a636,  fol.  s;  t*.  y.  18. 
Meller  s^employait  souvent  dans  cette  acception  : 

N«  r  féissent  au  roi  meller, 
Por  rien  qu'il  séassent  parler  ; 
Bomaru  de  Renart,  v.  97779. 

Voy.  aussi  le  Dolopathosy  p.  igS. 

Mbnois,  ady.  A  Tinstant,  Aussitôt;  ordinairement 
DemanoU^  comme  Demainteuant  :  du  1.  De  taanu  (ipsa). 
On  disait  également  en  grec  £x  x^'P<>? ,  en  y.  ail.  Zehanty 
et  Ton  dit  encore  en  it.  Immantinente, 

Mbrir,  y.  intr.  Reconntftre,  Récompenser;  du  I. 
Merere^  qui  avait  pris  en  b.  1.  cette  signification  active. 
On  trouve  déjà  dans  un  capitulaire  de  Charles  le  Ghauve  : 

Suum  servitium débite  et  rationabiliter  vult  illi 

merere. 
MsRROiENT,  éondit.  du  v.  Mener  : 

Cuntre  Franceis  sempres  irez  ferir; 
Si  i  merrea  Torleu,  le  rei  Persis  ; 

Chatuon  de  Roland ,  st.  cc\xxi ,  ▼.  3. 

MssABSié,  part.  pas.  iMaltraité;  litt.  Malheureux, 
Mal  à  Taise.  C'est  la  particule  islandaise  négative  Mit 
que  le  v.  fr.  avait  ajoutée  à  tant  de  mots  en  rempla- 
çant Ti  par  un  e,  et  le  v.  Aaisier.  Voy.  ce  mot. 

Mbschinb  ,  n.  subst.  Jeune  fille  ;  en  goth.  Magaths^ 
en  ail.  mod.  Madchen ,  qui ,  dans  un  pat.  plémontais  du 
Mont-Rose,  a  pris  la  forme  encore  plus  voisine  du  v.  fr. 
Maidsin, 

Mbsdire,  v.  intr.  Se  tromper,  Dire  mal;  trad.  litt. 
du  1.  Maledieere. 

Mbsbl,  n.  subst.  Lépreux;  du  1.  Misellusy  qui  avait 
aussi  conservé  sa  signification  primitive  i" 

Viex  est  lor  vie,  orde  et  mesele  ; 
De  teinte  Léoectde^  ▼.  ii85. 

Mbsferont,  v.  pr.  au  futur.  Se  tromperont;  litt.  Se. 
rendront  coupables  envers  eux-mêmes.  Blondiaus  de 
Néelc  semble  avoir  donné  aussi  cette  signification 
Meafaire  : 

Amouré,  tous  meféistesi 
Mon  fin  coer  (sans)  trechier; 
dans  le  Aomt/arf,  p.  «93. 

19 
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Molle,  parc.  pas.  Ponné,  Moolé.  L'expression  ae- 
taeUe  M^ieU  sa  npprocke  bMacoap  plus  de  la  racine 
latine  Moduluê. 

MoLC,  part.  paa.  Traachanl;  eraune  nous  le  dirions 
maintenani.  Frais  émoufai. 

MonéA ,  part.  pas.  Frappé,  Façonné  en  wtOMMaU, 

Pais  i  oiist  or  et  àtmmu  monaftea; 
JmÊTâmku  de  BteMet ,  t.  sSsS. 

MoBfl,  n.  subst.  Bouchée,  Morceau  ;  du  1.  Morns, 
Mors,  n.  subst.  pi.  Caractère,  Nature  ;  c*est  la  forme 
primitJTe  de  Mœitrs:  du  t.  Moret. 
Mort,  part.  pas.  Tué;  du  goth.  Maurtkr,  Mprdiir  : 

Mort  M  ans  ftls  ;  p  v  le  mien  escleaice, 
A  mult  grtnt  tort  miin  ptli  me  calenges; 
.    Ckmuon  de  Rçlamd,  tt.  CÇi.Xil^  y.  3. 

Se  il  Se  feossent  pris  ganle  de  nous.,  il  nouz  eussent 
touz  mors;  JoinTille,  Hiêioire  de  êûint  Louis;  dans  le 
Recueil  des  kisterieus  dé  FtMettj  t.  U,  p.  297. 

Moullibr,  n.  subst.  Femme;  dul.  Muiier. 

Mouschrt,  n.  subst.  Émouchet;  Iitt.>  Moucheté.  Se- 
lon Belon,  lÎY.  III,  Gh.  ai,  ce  serait  le  mUe  de  Téper- 
Tier,  dont  les  plumes  de  dessous  le  ventre  seroient  fort 
moudietées  par.  le  traTers.  M.  Fr.  Michel  s'est  trompé 
dans  son  glossaire  de  Y  Histoire  des  dues  de  Normundie 
en  expliquant  ce  mot  par  Sorte  de  jouet  : 

De  trei«  flèche»  e  d'un  nlôscbet 
Deit  Mset  {»ie)  areir  teu  veslet; 
T.  i48a8-39. 

Md,  adj.  Muet;  du  1.  Muius  :  voy.  la  citation  du  mot 
Orbe. 

Mcert,  trois,  pers.  du  prés,  dq  Tind.  Demeure;  du 
r.  Moratur, 

NavAb,  n.  subst.  Ce  que  peut  contenir  un  vaisseau, 
une  nef,  en  1.  Navis, 

Nébl,  n.  subst.  Nielle ,  Dessin  noir  sur  fond  d'or  ou 
d^argent;  du  b.  1.  tfigellum, 

N6ELEURE,  n.  subst.  Ouvrage  en  néel  :  voy.  ce  mot. 

Nes,  adj.  Pur;  du  1.  Nitidus.  Ce  mot  se  retrouve 
dans  presque  toutes  les  langues  romanes ,  et  Ht.  a  les 
deux  formes  Neilo  et  Nitido, 

NiULES,  n.  subst.  Nouilles.  On  lit  dans  le  Glossaire 
provençal,  conservé  a  la  B.  I.  sous  le  no  7657  :  Neula^ 
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Nebola  ex  flore  farinae  et  aquae,  Coleridu;  et  Johannes 
de  Janua  donne  cette  explication  de  Colerida  on  Co//y- 
rida  :  Panis  est  modicus  et  triangulus,  eoctus  et  frictus, 
detersus.  On  a  prétendu  que  c'était  des  Oublies ,  mais 

Slusieurs  passages  lés  mentionnent  d'une  manière  très- 
istincte,  et  Matfre  Ënnengau  disait  dans  VÈpUre  à  sm 
sœur  : 

Estas  neulas  deu  hom  caudas  manjar. 

Ce  mot  YÎent  sans  doute  de  Nebula,  Étoffe  très  légère  et 
transparente  dont  sliabillaient  les  dames  romaines  ;  au 
moins  la  même  métaphore  se  retrouve  dans  le  nom  des 
Crêpes. 

NociBR,  V.  act.  Épouser  J  du  b.  1.  Nupliare  : 
Famé  aspouser  et  nocoier  ; 
Nouveau  recueil  de  Fabliaux  et  conte»,  t.  1,  p.  38s. 

NoNAL,  adr.  Non,  certes  ;  du  I.  Non,  aliud.  Ce  n'est  pas 
Nennil ,  dont  la  désinence  a  été  modifiée  pour  la  rime, 
puisqu'on  le  retrouve  avec  cette  forme  au  milieu  du  vers  : 

Nenal,  ce  n'en  est  pas  raison  ; 

Bittoire  des  duc*  de  Normandie,  v.  s4499* 

NosiRE ,  Notre  seigneur,  comme  Messires.  On  trouve 
aussi.  V.  3719,  Nosignor, 

NuEMB,  nom.  ord.  Neuvième  :  on  écrivait  d'abord 
Nueftne,  et  le  F  finit  par  devenir  assez  muet  pour  que 
l'écriture  ne  l'indiquât  plus. 

Oes,  n.  subst.  Besoin,  Usage;  du  1.  UsuSy  ou  plutôt 
Opus,  puisque  la  labiale  se  trouve  dans  les  autres  langues 
romanes  :  prov.  Ops,  it.  Uopo,  dSiCO^T.  Opy  esp.  Uuebos, 
Ops  se  trouve  même  dans  Marot,  t.  V,  p.  388;  mais  il 
se  faisait  de  son  temps  tant  de  nouvelles  créations  de 
mots  à  bases  classiques  qu'on  ne  peut  en  rien  conclure. 

OiRRB,  n.  subst.  Départ,  Voyage;  du  1.  Iter^  ou  du 
V.  Errer,  Le  ms.  B  a  la  variante  Aller. 

OissouR,  n.  subst.  Femme;  du  1.  Vxor. 

Onbre,  n.  subst.  Portique;  litt.  l'Ombre  (du  palais). 
Ovide  disait  déjà,  Artis  amaioriae  1. 1,  v.  67  : 
Tu  modo  Pompeia  lentas  spatiare  sab  umbra , 

et  l'on  trouve  quelques  autres  exemples  de  cette  accep- 
tion dans  la  latinité  du  moyen  âge.  Par  une  raison  ana- 
logue, Vmbra  signifie  môme  Banlieue,  dans  un  document 
de  1 307  :  Si  infra  dictam  civitatem  vel  sub  umbra  ejus» 
dem;  Ordonnances  des  Rois  de  France,  t.  YI,  p.  346. 
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Oooitoii,  11.  nibst.  Occaftion,  dans  le  sens  habituel 
do  1.  Occëtiê,  Moment  favorable,  Tempe  propice. 

Oeains,  adT.  Naguères;  de  AinSj  Avant,  et  Orty 
MaintenanL 

Oebb,  adj.  Obscar;  du  1.  OrHi^  sous-entendn  te* 
minit  :  aussi  lui  donnaitr-on  quelquefois  le  sens  d'A— 
veugle  : 

Les  Mn  oir,  1m  mai  pftrier; 
Lm  orbe  voair.  les  ton  aler; 

Mtrade*  de  Notre^Damu  de  Ckartres,  p.  39. 

Ore,  n.  subst.  Vent  ;  du  1.  Aura. 

Orbndroit,  loc.  adv.  A  finstant  même,  Aussitôt;  du 
1.  Uora  im  éirectum  :  le  pr.  en  avait  &it  aussi  Orendrei. 

OarRois,  n.  subst.  Or  battu.  Fil  d'or;  du  1.  Asm» 
frêctnm,  ou  Aurum  Phryginm^  Or  pour  la  broderie  que 
Ton  croyait  avoir  été  inventée  en  Phrygie.  De  là  Fleur 
d*orfrois  (Floire  et  BlttmetfLor^  v.  977),  Bendes  (galons) 
d'orfrois  {Roman  de  la  Violette^  p.  88),  Ensengne  d'or- 
frois  {Romant  d'Anseis  de  Cartage^  B.  I.,  n^  7191,  fol. 
99  r^)j  et  Chapel  d'orfrois  (Amm»  de  la  Rcee,  v.  558). 
Une  citation  que  nous  empruntons  au  savant  Glossaire 
de  H.  de  Laborde,  p.  4^0*  confirme  pleinement  cette 
interprétation  :  Devise  des  orfraiz  qui  doivent  estre  fois 

nia  chappe  du  Roy.  Et  premièrement  le  chapperon 
its  orfraiz  sera  de  demye  aulne  de  large ,  et  en 
iceluy  sera  fait  le  miracle  du  concile  gênerai  quant  la 
terre  se  leva  soubz  monseigneur  saint  Hilaire  en  disant 
DomM  est  terra,,.  Et  seront  faiz  les  orfraiz,  le  champ 
et  les  laseres  d'or  de  Ghipre  bien  fin  et  touz  les  taber- 
nacles d'or  et  les  ymages  de  soye,  et  seront  du  large 
d\ine  feuille  de  papier  lesdits  orfraiz. 

Ormier,  n.  subst.  Or  en  nature;  du  1.  Même  :  Or 
métallique,  qui  n*est  pas  roulé  sur  un  fil,  comme  TOr- 
firois  : 

Car  en  mou  trésor  seront  pris 
Li  treze  mil  besans  d'ormier  ; 
Ordene  de  Chevalerie,  t.  366. 

Ort,  n.  subst.  Jardin;  du  1. Hortue, 

OsTERiN,  adj.  Pourpre;  du  1.  Oetrum,  On  y  attachait 
cependant  sans  doute  quelque  idée  de  nuance  qu'il  eat 
devenu  impossible  de  préciser,  car  on  lit  dans  un  pas* 
sage  que  nous  avons  rejeté,  page  lai,  note  a  : 

Cent  porpres  et  cent  osterins. 
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OsTOiR ,  n.  subst.  Autour  ;  contraction  de  Aeceptor^ 
forme  populaire  de  AecipUer^  qui  se  trouve  déjà  dans  la 
Loi  Salique. 

Oubliez,  part.  pas.  Emporté,  Courroucé;  nous  di- 
rions encore  en  ce  sens  :  Gardez-vous  de  tous  oublier  ; 
mais ,  quoique  cette  interprétation  soit  plus  grammati- 
cale, le  sens  semble  exiger  Oublieux ,  car  on  trouve  un 
peu  plus  bas,  v.  aSgô-gg  : 

Floire*  U  joewe  t'cablla  ; 
Devant  ses  piei  se  preseaU. 

Outre,  prép.  Malgré;  du  1.  Vitra. 

Odyan,  adv.  Cette  année;  du  1.  Boc  anno,  en  pr. 
Ogan,  On  écrivait  habituellement  Oan  et  Ouan;  le  v  est 
euphonique, 

Antan  fti  abainoiemeas, 
Auvan  est  dolors  et  tonnenz  ; 

Fhriê  et  Lyriope  ;  B.  i,,  fonds  de  Sorbonne, 
n»  i4ssi  p*  53s,  col.  t. 

OvBUC,  ordinairement  Avec,  mais  il  semble  ici  signi- 
fier Ou,  et  venir  de  Vbi  i/<»c,  quoique  nous  n'en  connais- 
sions aucun  autre  exemple. 

Paissgit,  imp.  Nourrissait,  Faisait  manger^  eomme 
le  1.  Piueebat, 

Par  (de)  :  cette  locution ,  encore  usitée  da4s  la  for- 
mule De  par  U  roiy  devrait,  pour  avoir  un  seitt  ration- 
nel ,  être  écrite  De  part  (De  parte  régis)  : 
Dé  part  le  roi  l'ont  salue  ; 

Rotnatu  de  Florimont  ;  B.  I.,  n-^  7498^»  fat  S  r«. 
col.  1,  Y.  a.  "^ 

Paraioe,  n.  subst.  Famille,  Noble  race. 

Troys  chevaulx  de  paraige 
Soubi  luy  furent  tut  ; 

Flemr  deê  ChaH$&n$,  fol.  E  ▼». 

Parconibr  ,  n.  subst.  Participant,  litt.  Gopartageant  ; 
du  b.  1.  Parcenmarius  : 

Bien  sachiez  que  maint  ehevalier 
Est  de  cest  meffet  parconnier; 

Du  Monta  mautaiUé .  ▼.  70S  ;  dans  M.  Wolf. 
Veber  die  Laie,  p.  358. 

Par-ioal,  adv.  Également,  Tout  à  fait  égaux;  on 
remployait  aussi  comme  adjeetif  : 

Li  orz  et  11  plnbs  si  sunt  metala, 
Mes  ne  sunt  mie  parigals  ; 
Beoei,  Vie  de  eaint  Thûma»  de  dmterbury,  v.  63;. 
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Par-cffrib,  Prosterner  i  litl.  Présenter,  Offrir  par- 
faitemeut  : 

Son  dettre  grant  (I.  gaiinO  •  Meu  en  pnrofTrit; 
Saiol  Galtf4«l  de  M.iMin  l'a  Siri»; 

,  CkûHêom  d«  Rohfnd,  tu  CLixiii.  T.  iS, 

Paiioiu,  n.  ftubst.  De  même  noblesse,  Pair,  Qui  tient 
un  lef  du  même-  seigneur  :  Et  en  oest  est&t  fat  ioellay 
Herred  promen  et  institué  baron  et  per  de  Teglise  de 
Therouenne;  a  la  char^'toutesfois  que  Hiy  et  ses  hoirs 
seroient  tenuz  et  subnns  nteucques  les  aultres  pers  et 
compainsnons  aians  fief  de  semblable  nature,  porter  Te- 
?eB<|ae  de  Therouenne  le  joor  qull  prend  pooession  de 
son  etesdie,  du  lieu  ou  it  est  esla  en  son  siège  episco* 
pal  ;  Lambertus  d*Àrdres,  Chronicon  Gkisneuêê,  ▼.  tnid. 

p.  aa4* 

Sov«nt  li  feioit  «m  Milles 

N<Mi  per.  l'eles  erenipareinei; 

Et  lovent  le*  rapareiUmt, 

Se  non  pareille»  les  Irevoit; 

Rom^m  4*  Rènarlt  t.  740t. 
Les  mots  les  la  M  (^i  sont  accolés  à  Paroils  nous  em— 

Cent  de  le  traduire  par  Parrain,  quoiqu^l  appelle 
*e  FUt  et  FiliêM,  Dans  le  Filocopo^  c'est  Âscalione, 
le  maître  de  Floire,  ({ui  lui  fournit  des  armes,  et  il  rap- 
pelle également  Caro  fk^Uuolù  mio.  Il  ne  serait  cepen- 
dant pas  impossible  que  ParoUi  aignifiàt  seulement  Pa- 
rent du  côté  de  la  mère,  car  on  lit  dans  la  version  po- 
pulaire indienne  : 

...  un  cavalier,  che  ère  sqa  parente. 

Pavtonirr  ,  n.  subst.  Domestique ,  Homme  couvert 
d*ua  vêtement  grossier,  d'un  salktot;  di;  b-  1*  P^ltong- 
riu»  ou  Pa/tofiéfiM,  suivant  M.  Hoffmann,  Eorae  Bel— 
fiçae^  t.  V,  p.  116.  Cette  signifioatijon  ^sse^ , insolite  se 
retrouve  dans  Houskes,  V.  aa48a.:  ,[      J 

Et  tant  les  avoit  en  destroit» 
Qu'il  maintenoit  ses  cevaliers 
Comme  vilains  et  pautouniers. 

Payement,  n.  subst.  Salle  pavée;  dul.  PêPémentum: 
Or  jouent  li  baron  en  «n  le  pavement; 
Enfami*  AyUMn-f  v*.  a)^3.:     > 

On  désignait  le  tout  par  la  partie  que  Ton  regardait 
comme  la  plus  importante. 
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Pavsillon,  h.  subst.  Papillon;  da  1.  PàpHio,  Un 
changement  semblable  a  eu  lieu  en  pat.  provençal ,  oii 
FarfaUa  s'est  substitué  au  Farpailho  de  Tancienne  lan- 
gue. 

,  PsLLB,  n.  subst.  Perle.  Même  dans  les  noms  propres, 
le  R  suivi  d'un  l  se  changisait  souvent  en  l  :  ainsi 
Ton  écrivait  Kalles  pour  Karle»;  Parler^  de  PMfàbolâi 
était  devenu  Palier^  et  le  peuple  prononce  encore  en 
Normandie  le  nom  du  Uerle^  Merula ,  comme  on  râcri- 
vait  en  V.  fr.,  Jf^/^. 

Pbnant  (se),  part,  jprés.  Se  mettant  en  peine ,  S'ef- 
forçant  péniblement.  Quoique  la  racine  soit  aussi  celle 
de  Tesp.  Penane,  le  sens  est  tout  différent  : 

Lor  bien  fairet  durra  petit ,' 
Car  trop  se  hastent  d'elt  pener  ; 
Pattonopem^  v.  8i8a, 

Pendant,  n.  subst.  Tertre;  litt.  Un  lieu  pendant, 
escarpé  :  comme  le  1.  Clivus,  il  se  disait  également  d'une 
Montée  et  d'une  Descente. 

Li  chatleax  fa  monlt  bien  séant, 
Desor  une  roche  pendant  ; 

Rûnuuu  de  Renart,  t.  IH,  v.  «1991. 

Par  nne  roche,  en  un  pendant. 
S'en  vet  Aenart  les  sans  men«s  ;    .  ' 
Bonum  de  Reiuiri,  1. 1,  v«  340. 

Pbnnb,  n.  subst.  Peau  préparée,  Fourrure  ;  litt.  Étoffe, 
du  U  Pâamuê,  Nous  .ferons  cep^dant  observer  que, 
comme  le  fr.  Duvet  et  Peau  se  disaient  ^[alement  des  ani- 
maux et  des  oiseaux,  il  ne  serait  {As  iinpossible  qu'on 
ett,  par  analogie^  étendu  la«igniilcation  du  1.  Pénua, 

Pbr,  n.  subst.  Compagne;  du  1.  Pur: 

Periz,  n.  subst.  J|Iorl,  ou  Genre  de  mort;  du  1.  Pe^ 
rire  ou  Perieulum.  On  en  avait  fait  aussi  un  verbe  : 

Dante  d*  Chartres»  s— ïr«» 

Qui  en  ee  puis  est  dempre.  s)    < 

Sos  les  pfeifires  aèoVoitès^ 

Dame,  de  perill  le -gifer.      "  *  ^       ' 

Qu'il  Bf  ioil  periUés  me  nsovi; 

DopletMsy  Jficadbs  deKùir^Dmte  de  Ckarlreê^ 
p.  85. 

Perron,  n.  subst.  Dalle  qui 9  comme  le  /<r  des  cb»» 
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Tau  «t  le  fkêt  des  liquides,  avait  pris  son  nom  de  sa 
matière  la  plus  ordinaire. 

PmT,  ind.  prés.  Paraît;  da  1.  Appëret.  Voy.  la  cîta— 
tion  du  mot  Sanblaut. 

Picois,  tt.  subst.  Pie.  Ce  mot,  qui  s^est  conserrédans 
plosieurs  proTinees,  Tient,  comme  celui  qui  Ta  remplacé^ 

du  1.  Pi4Mt» 

PimnNT,  n.  subst.  Vin  «nquel  on  aTait  ajouté  du 
miel  et  différentes  épiées;  du  b.  1.  Pigmentum,  contr. 
de  PtfSKfiMfiMi,  Parramé ,  sous-entendu  Ymum  : 
La  TÎa  ^ui  Uar  •embloit  pigment , 
Tant  ettoit  cler  et  uroré  ; 

Duplewi*.  MirueUg  de  N«fr«DMie  de  Chartree, 
p.  76. 

'  PLAiif,  n.  snbst.  Place  ;  du  I.  Planuê  (Iocus\ 

pLAissii,  part.  pas.  Dompté;  litt.  Courbé,  Plié;  du 
1.  PUxui  : 

Tote  en  est  ne  verte  plaiscié  ; 
Teaé*  aobi  bien  que  jo  ne  chié  ; 
Parfmopeiw.  ▼.  9717. 
Il  aTait  aussi  conserTé  sa  signification  primitiTe  : 

Li  fort  se  tieat,  li  faible*  plesse  ; 

Brm$teke  de*  rojfomx  liçnageit  1. 1,  t.  1497 • 

Plaît,  n.  snbst.  Accord,  Af&ire;  du  b.  I.  Plêàtum^ 
Assemblée  où  Ton  jugeait  les  procès,  qui  aTait  pris  aussi 
ces  différentes  significations.  Ce  mot  signifie  aussi  Des- 
sein, et  semble  alors  Tenir  du  part,  passé  de  PUicere^ 
Ce  qui  a  plu. 
Plenibrks,  a^j.  Remplie;  du  1.  Plenut, 
PuEViR,  T.  act.  Promettre,  Engager;  litt.  Donner  on 
gage;  du  b.  LPlegiarey  Pletfire  :     . 
Dintdarec.»^  de  l'autre  part , 
Itequiest  qae  l*an  li  face  eegart 
De  ce  que  pleri  li  areit  ; 

ParcewMtU  GaMê,  B.  !..  n''  683;.  fol.  88  t». 
Plbz,  n.  subst.  Accord  :  Toy.  Plaît. 
PoiOR,  adj.  Moindre;  litt.  Pire  :  du  h  Ptjor  : 
Quar  a  plour  de  loi  se!e«iuiiasoit  amie; 

JtawMM  d'AKmmdre^  p.  4.  ▼.  10. 

PoNTONiBB,  tt.  aidtot.  Fermier  d*un  pont^  Préposé 
au  pont&nage  ;  da  b.  1.  Pâi^tènêriM, 
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PoRGHACiBft,  T.  Ect.  et  intr.  Chercher,  Poursuivre; 
litt.  Chasser  pour  : 

Ore  pri  jeo  seinte  Agace, 

Ke  en  (/.  K'en)  ceste  vie  nus  purchace 

De  nos  pechex  remission  ; 

Vie  de  «ointe  Agathe;  dans  M.  Michel,  Rapport*  û 
M,  le  Miniêtre  de  rlnetruetian  publique,  p.  «61 . 

Tant  a  coru  et  porchacié, 

Et  tant  porquis,  et  tant  tracié. 

Que  toz  est  chargiez  de  vitaille  ; 

Ronuinê  de  Renart,  1. 1,  ▼.  479* 

Il  est  aussi  pronominal ,  et  signifie  alors  Se  mettre  en 
peine,  Méditer,  Combiner  : 

Porchascié  s*est  Fromons,  ce  m'est  a  vis  ; 
Garia  le  Loherain ,  i.  I,  p*  180. 

PoRPENS,  n.  subst.  Pensée,  Intention  réfléchie;  peut- 
être  la  racine  de  Penser  :  litt.  Peser  pour  ou  Très-bien 
peser. 

Un  poi  se  prist  a  porpenser. 
Et  en  l'angoisse  del  porpens... 
*'  Partonopeue,  y.  4o5a. 

Dans  Compenser,,  le  t.  Penser  a  encore  le  sens  de 
Peser. 

Port,  n.  subst.  Passage,  Lieu  où  Ton  passe  un  bac  : 
le  sens  primitif  était  probablement  Défilé,  en  esp.  Puerto  : 

Ad  porz  d'Ëspaigne  ad  lesset  sun  nevold; 
Choneon  de  Roland,  st.  LXIV»  t.  11. 
De  là  vient  sans  doute  le  nom  de  Saintr4ean-Pied-de- 
Port, 

PoRTAL,  n.  subst.  Porte  de  la  ville;  litt.  Grande 
porte  :  Se  retrairent  au  palais,  au  chastel  et  sur  les  por- 
taulx  de  ladite  ville;  Alain  Ghartier,  CEnares,  p.  i85. 

Portrait,  part.  pas.  Formé,  Dessiné;  du  1.  Tractus 
pro  :  les  Portraits  étaient  d^abord  des  MÊÊf»,  et  sont 
dévenus  des  Dessins  par  excellence. 
Le  drap  est  d'un  riche  samit. 
Il  est  a  merveilles  bien  fët  ; 
Molt  honorera  le  portret 
Et  les  ouvrages  qui  i  sont; 

Du  Mantel  mautaUlé,  v.  aSs. 
PouKBL,  n.  subst.  Milieu  du  couvercle  relevé  en 
forme  de  pomme,  La  même  raison  fait  encore  donner  le 
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nom  de  Pmhmm  à  reoLtrémité  de  la  selle  et  de  la  poi- 
gnée d'ane  épée. 
PtAKR ,  ▼.  act.  Enleter,  Piller  ;  da  1.  Prttedari, 
Praib,  n.  subst.  Proie;  du  1.  Praeda^  dont  la  pro- 
nonciatioii  était  moins  altérée. 

Patea,  ▼.  act.  Prier.  Gets,  plus  conforme  à  Téty- 
mologie«  seretrouTe  dans  les  autres  langues  néo-la- 
tines. 

PaBsioifiVR,  T.  act.  Bénir;  litt.  Marquer  ou  GouTrir 
du  signe  de  la  croii  ;  du  b.  L  Proeûgnëre  : 
Qaantil  oreit  anex  ■aagié 
Del  biens  <ia'il  «voit  pourseignié  ; 

Vie  de  Jettu-Chri$t;  dans  du  Gange,  t.  Y,  p.  4i3. 

PRIKBS,  adT.  D'abord;  du  1.  Frimum, 
Pris,  n.  subst.  Mérite,  Valeur,  comme  le  1.  Pretium  : 
Par  tout  aloit  por  ton  prit  querre  ; 
Lé  voir  PaUfrofff  t.  74. 

PaoïiB,  part.  pas.  Enlevée  comme  un  vU  butin;  du 
1.  Praedêta, 

Paons,  a<jy.  Sage,  Vertueuse;  du  1.  Probus  oufim- 
detu» 

Puisa,  ▼.  intr.  Monter;  du  ▼.  fr.  Pay, Élétatim, 
Montagne ,  qui  se  retrouve  trop  souvent  dans  les  noms 
géographiques  pour  ne  pas  a;voir  une  origine  celtique  : 
Amôttt  I'«ri»re  prent  a  pnler  ; 

'AoflUNM  âe  Kmart ,  t.  III-,  v.  «4910.  ■ 

Puisque,  conl.  Après  que,  comme  le  \.PMtqnam\ 
Pnii  a  conservé  la  signification  de  Post, 

PUNS,  n.  subst.  Fruit;  du  1.  Pomum  : 

Droit  est  que  soie  defors  jetez  al  vent, 
Por  une  pome  se  jo  gerpis  t'amor  ; 

Adam^  drame  emglo-nçrmand,  p.  9. 
On  dit  encore  dans  le  niéme  sens  Powtmê  d'orange. 

Putain,  n.  subst.  Jeune fiUe;  peaf-étte,  comme  k  la 
racine  latine  Putua^  et  aux  mots  U.,  esp.  et  port.,  ne  s^ 
joutait-il  aucune  mauvaise  idée.  On  lit  encore  dans  le 
RonuMi  de  RoberU4ô-Diahle  ^  qui  est  eertali^ment  plus 
moderne  : 

Et  li  senescaus  pour  y  tant 

A  dit  qu'il  le  fera  dolaat  .      .  ! 

De  la  pBle  que  il  B^  mie.    . 
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QuÀNS  :  c'est  le  1.  Quantus^  Combien  de,  Quel  nom- 
bre de. 
QuAR, adv.  Donc,  G'çst  pourquoi;  du  1.  Quare  : 
A  haute  voix  sa  feme  escrie 
Et  ditit  :  Ydoine ,  quar  m'alo  I  ■ 
Du  Segretain  moint,  t.  497* 

QuARRBL,  n.  subst.  Bloc  carré^  el  par  suite  Pierre  de 
taille  ;  mais  il  se  prenait  d^abord  dans  toutes  les  accep- 
tions que  nous  donnons  encore  h  Carreau^ 

Que  ,  pr.  Ce  que  ;  comme  te  1.  dkfid.- 

QuB,  adv.  Comme: 

La  rolne  ne  fit  pas  que  courtoise  ; 

Quetnes  de  Bethune  ;  dans  le  Romancero  fraw 
fo<«,  p.  83. 

Quand  il  était  répété ,  le  premier  prenait  la  signification 
de  Tant  :  . 

Ge  m'en  irai  que  bien  que  mal  ; 

RotMm»  de  Honart,  t.  III,  v,  aoSSg. 

Que,  conj.  Jusques;  niais  peut-être,  ainsi  que  nous 
Tavons  indiqué ,  faut-il  lire  seulement  «  au  lieu  de  qu'a, 

QuES,  contraction  assez  inusitée  :  Que  les,  et  même 
Qui  les.  On  trouve  également  dans  la  Chanson  d'Anti<H 
ehey  ch.  VI,  y.  788  ; 

A  ton  frère  revienent  qu'ei  atent  au  degré. 

QuiST,  prêt.  Cbercha;  du  ▼.  Ouetir  :  en  1.  QuisMt. 
Quoi,  adj.  Libre,  Quitte,  comme  on  disait  aussi  en 
V.  fr.  : 

Je  te  rena  qnite  ta  terre  et  ton  pala; 

Garin  U  Loherain ,  t.  1,  p.  145. 

Du  1.  QuieiMê.  On  dit  encore,  mais  dans  on  sens  diffé- 
rent ,  Rester  coi, 
Radbmbiit,  adv.  Courageusement;  du  ▼.  ail.  Hrad  : 

Lee  cberans  radement  brocierent 
Et  ai  roidement  s'aquointierent; 

ftoiMHM  liii  CkasiekÊln  de  Coud,  t.  11 83. 

Raioit,  imp.  d'un?,  intr.  Luisait,  Rayonnait;  dul. 
Badiahat. 
Rayinosb,  a4j.  Rapide,  Impétuieuse;  de  Raviney  qui 
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nlUTait  pas  dans  la  Tieille  langue  le  sens  étroit  qa*on 
lui  donne  maintenant  : 

C«le  part  t'en  vient  !•  rolne 
Soar  un  p«l«rroi  de  ravine  ; 

Reiuurt  le  iVenvei,  t.  «379. 

La  radne  est  sans  doute  HttPir;  du  1.  Repère, 

Ravisé,  part.  pas.  Pris  en  pilié;  litt.  Regardé  one 
seconde  fois  :  il  ny  avait  déjà  plus  que  le  premier  mou- 
vement qui  fût  cruel. 
Rk  ,  n.  sttbst.  Bûcher  : 

En  cette  place  feront  on  re  ti  grant, 
Tttil  teroii  art  et  graliiié  léani  j 

Priée  d*Orenge,  ▼.  1081. 

Probablement  dVigine  celtique,  puisqu*on  lit  dans  les 
Gloses  dlsidore  :  Redulus^  Strues  lignorum  ardentiom. 

Rbcort,  ind.  pr.  Rappelle;  du  1.  Rec&rdor  :  Se  veir 
reeort^  Si  ma  mémoire  est  fidèle  ;  litt.  Si  je  mè  rappelle 
vraiment. 

RbcovrA,  part.  pas.  Pris,  Saisi  ;  du  1.  ReeuperaHu, 

RicnftAMTisB ,  n.  subst.  Lâcheté.  S^avouer  vaincu 
dans  un  combat  judiciaire,  c'était  Croire  ce  que  soute- 
nait son  adversaii'e,  et  par  conséquent  le  Recroirej  puis- 
qu'on était  réputé  s'être  parjuré  en  soutenant  le  con- 
traire :  voy.  le  mot  suivant. 

Rbcroirb  ,  V.  intr.  Se  parjurer,  Se  démentir  ;  litt. 
Croire  ce  qu'on  avait  nié.: 

Renart  qui  tôt  le  mont  decoit. 
Qui  de  m«l  faira  ne  reeroit  ; 

Romant  de  Renart,  ▼.  19795. 

Rbgort,  n.  subst.  Port  naturel  ;  peut-être  Gap,  puis- 
qu'on lit  dans  le  vers  suivant  : 

De  deax  pan  11  Tient  ta  nayie  ; 
mais  il  vient  sans  doute  de  l'isl.  Gerdy  Flot  de  la  mer, 
et  signifiait  d'abord  Eau  profonde ,  puis  Golfe.  Il  y  a 
dans  une  partie  encore  inédite  du  Romans  des  Loke^ 
rains  : 

Gironville  ett  en  an  regort  de  mer, 
Sor  une  roche  de  viel  antiquité  ; 

dant  du  Gange,  t.  III,  p.  54i,  col.  1,  éd.  de 
M.  Hentchel. 

Cour  signifie  encore  en  patois  languedocien  Endroit  pro- 
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fond  d'une  rivière,  et  Garoier  se  servait  de  Gart  dans  le 
sens  de  Gouffre,  Abtme  : 

En  pèche  finerunt,  ne  pnrront  prendre  port; 
La  dunt  nuls  ne  resort ,  kiirunt  el  pulent  gort  ; 

Vie  de  êoint  Thomas;  Lî.  L,  Suppl.  fr.  n"  s636, 
fol.  i«  V",  V,  sg. 

Un  autre  exemple  s'en  trouve  foL  4  v®,  y.  a4* 
Rembse,  part.  pas.  Restée;  du  L  Reman$a  : 
Et  dût  :  Las  !  si  mar  fui  nés 
Quant  mes  cuers  est  si  sans  moi  remés; 
Pastourele;  dans  le  Romvart,  p.  3o8. 

Rbmirbr,  V.  act.  Veiller,  Regarder  atec  attention; 
litt.  Une  seconde  fois  ;  du  I.  Remirari  : 
*     Dient  bien  cil  qui  le  remirent, 
G'unc  mais  tel  chevalier  ne  virent  ; 

Histoire  des  dues  de  Normandie,  t.  8716. 

Quant  il  a  ung  peu  regardée  et  remirée  sa  menreilleusè 
beaulté;  MeUadua  de  Leonnoya;  fol.  108  r<>,  éd.  de  i533. 
Rbnvoiser,  Y.  pron.  Se  réjouir,  Se  régayer  ;  de  Tisl. 
F<««,  Chanson.  Aussi  Envoisitr  signifiait -il  d'abord 
Chanter  ; 

Beaux  m'est  prinstans  au  partir  de  février, 
Ke  primerole  espanist  el  boscaige  ; 
Adont  me  vient  fin  talent  d'envoisier 
Plus  k'en  iver,  au  félon  tans  sauvaige  ; 

Gilles  le  Viniers  ;  dans  Roquefort,  Poésie  firançoise 
au  XII*  siècle,  p.  75. 

Dégoiser  se  dit  encore  familièrement  des  oiseaux  qui 
chantent,  et  il  a  conservé  une  signification  plus  géné- 
rale dans  le  patois  de  plusieurs  provinces. 

Rbpairibr  ,  y.  intr.  Retourner,  Revenir  ;  probable- 
ment du  b.  L  Repatriarej  qui  se  trouve  dans  les  gloses 
d'Isidore,  comme  semble  l'indiquer  l'it.  Ripatriare,  Il 
pourrait  cependant  venir  de  Re-appûrere^  car  on  lit  dans 
une  chanson  de  Simon  d'Autie  : 

Li  biaus  estes  se  resclaive  (I.  resclaire). 

Que  l'erbe  naist  verdoians  , 

Que  flours  et  foeiles  repaire  ; 

dans  M.  Dinaux,  Trouvères  Artésiens,  p.  4I6; 
et  dans  le  Romant  de  Fiorimont;  B.  I.,  n^  7498^9  fol. 
37  yo,  col.  1,  y.  11  : 

La  nuis  s'en  va,  li  jors  repaire. 

Rbpondrb,  V.  pr.  Se  cacher  ;  du  1.  Reponere,  Le  terme 
de  chasse  Remise  a  été  fait  de  la  môme  manière. 
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Rnposftc,  n.  snbst.  Traite,  Reprise;  mais  ce  mot 
signifie  aassi  Aise,  GoQTenance ,  Commodité  : 

Ou  quatre  vilein  m'ont  trové 
Uui  m'ont  bâta  a  reposées  ; 

R(man$  de  RenarU  t.  lU,  t.  93906  ; 

et  nous  croyons -que,  comme  dans  le  Ters  précédent 
(TOT.  Loéb),  il  y  aTait  ici  un  jeu  de  mots. 

KKSGART,  n.  subst.  Soucï ,  Inquiétude;  litt.  Garde 
attentiTO  :  du  t.  ail.  Wêrto. 

Rbslébsgbr,  t.  intr .^Remettre  en  liesse;  dul.  Laetitia, 

RBSriBU,  T.  pr.  Se  rendormir;  litt.  Se  rattraper. 
Ce  Terbe  STait  ordinairement  «a  sens  opposé  :  Spirare 
était  considéré  comme  Tétat  naturel,  et  se  disait  égale- 
ment lorsqu^on  se  réToillait  après  avoir  beaucoup  donni, 
ou  que  Ton  s'endormait  après  aroir  long-temps  Teille. 

Rbspit,  n.  subst.  Délai  ;  litt.  Regard  en  arrière  ; 
quelquefois  aussi  Sentence  contraire,  Pardon  : 

Je  le  mettrai ,  s'il  roue  plaît,  en  respit. 

Que  moult  deiire  la  pa»  au  duc  Garin  ; 

Garin  {t  Litherain,  t.  Il .  p.  8. 

Par  Hester  furent  respitet 

Toni  les  Juifk  a  mort  condamnez  ; 

Béhat  de  VHomtne  et  de  la  Femme  ;  dans  les  Poé' 
*ieê  françoUe»  de»  XV '^  et  XV h  siècles  de  la 
BibUothéque  el%evirienne,  t.  l,  p.  3. 

Retpiter  se  prenait  aussi  quelquefois  dans  un  sens  plus 
littéral  : 

On  dit  que  jadis  Héreales , 

Fiii  de  ce  grapt  4ieu  Juppiter, 

Le  (se.  Gerberus)  desUcha  sans  respiter. 

Et  sa  chaynne  de  fer  brisa  ; 

Apologia  fRu/torum,  v.  x6o. 

Rbstort,  n.  subst.  Recours,  Remise,  Remède;  dul. 
Reslaurare,  Qn  écriTait  ordinairement  Resort^  et  il  ve- 
nait alors  sans  doute  du  b.  1.  Ressoriivum  remedium  : 

Cil  de  la  nef,  sens  nul  resort , 
Furent  tuit  perillié  a  mort  ; 

Histoire  des  dues  de  Normandie,  t.  4io79* 

Cil  ke  sunt  a  dampner.  porvéa  «unt  a  mort  ; 
De  lur  dampnatlun  n'i  ad  mes  nul  resort; 

Garnier.  Vie  de  saint  Thomas;  B.  !..  n»  a636, 
Suppl.  fr.,  fol.  1»  T'*.  V.  35. 
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Retort,  Bobj.  prés.  Retourne,  ou  plutôt  Tourne  : 

(irant  erre  ap^et  le  roi  acort; 
Li  roi»  li  eoine  qu'il  tetort  ; 

Triêtan,  1. 1,  f.  1957. 

Retour  ,  n.  aubst.  Ressource  :  expression  empruntée 
à  la  langue  de^  tournois,  ob,  c^iand  on  n'avait  pas  réussi 
dans  une  première  rencontre,  on  retournait  pour  essayer 
de  nouveau  sop:  adresse  et  ses  forces. 
Rbtraiai^t,  n.  subst.  Reflux;  du  1.  Mare  retrahenie  ': 
ûd  le  montant  enfloté  sont. 
Et  od  le  retraiant  s'en  vont  : 
Li  retraians  les  met  en  mer  ; 
•  Pnrtonopeus,  t.  7585. 

On  dit  encore  que  la  mer  se  retire, 

Rbtrairb,  V.  act.  Renouveler,  Soutenir;  du  1.  Re 
(Iterum)  Trakere  : 

Qar  le  jugemeaz  est  ja  fez, 
Qui  sera  au  grant  jor  reirez  ; 

Bible  au  teignor  de  Berxe,  t.  735 

Le  Lexique  rotnan  de  Ra^nouard  donne  aussi  h  Betraire 
la  signification  de  Retenir;  mais  il  n'en  rapporte  aucun 
exemple. 

Reobbr  .  T.  act.  Dépouiller,  Prendre  avec  violence  ; 
du  V.  ail.  Rouby  Dépouille.  On  lit  déjà  dans  la  Loi  Sa^ 
Uque  :  Si  qois  in  via  alterum  adsalierit  et  eum  rauba* 
verit. 

Rivière,  n.  subst.  Campagne  nue;  rqiposé  de  Bois 
dans  les  poèmes  du  XlU«  siècle  : 

Et  Tait  en  bois  et  en  rivière  ; 
PartoHopeuÊf  t.  i883. 

Sot  de  rÎTiere,  d'esperriera  et  d'ostoars. 
Et  sot  des  bois  plus  que.  nus  venéors; 
Ronums  d'Âgolant,  t.  838. 

Sans  doute  du  y.  &\LReif,  territoire,  Banlieue. 
Rober,  y.  act.  Voler  :  voy.  Reuber. 
Roberbs,  n.  subst.  Voleur: 

Ne  sai  se  estes  roberes  ou  espie  ; 

BataUU  dfAUtekmu;  B.  1.,  no  7535,  fol.  ««9  t«. 
col.  ».  , 

Rober  est  resté  en  anglais. 
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Roc,  B.  fnbtt.  Pièee  du  jea  d*écfaec8  qu^on  appelle 
meiotenant  U  7Mf .  C'était  le  nom  qu'on  loi  donnait 
en  T.  ail.,  et  on  le  tronTe  eneore  an  XVI*  siècle  dans 
nne  location  proTcrbiale  : 

Il  B«  tient  ny  t  roy  ni  a  roq  ; 

Pwree  deê  MaleonteiUi»  p.  33i. 

Héeh  signifiait  nn  Héros  dans  Tancienne  langue  persan- 
ne  (d'Herbelot,  BiMothéque  orieiHule,  U  III,  p.  lag), 
et  Tial.  Brokr  a  la  même  signification.  L'ancienne  forme 
de  cette  pièce  explique  son  changement  de  nom.  Les 
rocs ,  dit  le  Plaisant  jeu  des  eaeket ,  sont  elefans  pop- 
tans  tours  sur  leurs  dos  et  des  hommes  dans  les  tous. 
RooND,  adij.  Rond;  première  cootraotioii  du  1.  Bo^ 


RouvBR,  T*  act.  Demander,  Prier^  Ordonner;  du  1. 
Hogare  : 

Doaee  dame,  je  ne  vont  oi  rooTer 
Ce  dont  amon  ne  me  rueTe  pas  tere  ; 

CfcaiwMM  du  Ckaitelain  de  Couâ,  p.  «G»,  éd.  de 
Laborde. 

Les  Rogations  s'appelaient  pendant  le  moyen  ftge  Am- 
vaitons, 

RuEVB,  ind.  prés,  de  Bouver  :  Toy.  ce  mot. 

Saghibr,  ▼.  act.  Tirer.  Ce  mot,  dont  la  racine  se 
retrouye  dans  l'esp.  et  le  pg.  Saear^  et  qui  est  resté  dans 
le  pat.  picard  Saquier  et  le  fr.  Saeade^  est  d*une  origine 
douteuse. 

Sagb,  adj.  Satant,  comme  le  1.  Sapient  : 

Moult  ta  sage  d'astronomie  ; 
Tout  en  congnoissoit  la  maisUrie  ; 

Livre  de  LuêigtuMf  t.  337. 
L'esp.  Sabio  avait  primitivement  le  même  sens,  et  Ton 
ftit  un  contre-sens  en  appelant  Alphonse  X  Alph»n$e-lâ' 
Sage. 

Salir,  t.  intr.  Sortir  :  le  1.  SaUre  avait  quelquefois 
cette  signification ,  que  l'esp.  et  le  v.  pg.  ont  aussi  con- 
servée. 

Saluts,  n.  subst.  Souhaits  de  bonheur,  Bénédictions  : 
dans  plusieurs  provinces,  on  appelle  encore  le  Salut 
Bénédielion,  Fortunatus  employait  déjà  Saiutatorium  dans 
le  sens  de  Epittolae  talutatoriae.  On  donnait  même  en 
V.  fr.  le  nom  de  Salua  d'amour  k  de  petites  pièces  amou« 
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reuses  :  il  y  en  a  trois  dans  le  ms.  de  la  B.  I.,  xfi  7609*, 
fol.  97  r«,  fol.  io3  to,  et  fol.  1 14  vo.    . 
Sanblant,  n.  subst«  Apparence ^  Manières,  Visage  : 

Me*  ans  oevret  et  aut-sainblaiii 
Pert  il  qu'il  soient  bones  getts  ; 

Bible' aà  teigiuirdvBtrm,\,  Sb;.  . 

Du  I.  Similare  ou  Simuîate,  Le  fr;  Mine  a  pris  aussi  ces 
deux  significations. 
Saut,  n.  subst.  Élan  eomme  pour  aauier^  Galop  : 

EtGirfles  i  «la  le  saut; 

Du  Mantei  tnautaUté.  ▼.  7U, 

On  employait  le  plus  souvent  le  pluriel  : 

Et  li  cers  a'eufol  le*  taux. 

Oui  n'efct  pas  bel  d«  lor  «Vicham  ; 

Rtman»  de  Renart,  Util,  v.  asSSi. 

On  lit  encore  dans  un  sermon  de  Menot  sur  la  Passion  : 
Adonc  reliquit  octo  Apostolo*  au  bout  du  jardin,  et  va 
ouatre  ou  six  petits  saulx,  et  cepit  Petrum  par  le  collet; 
dans  Laboudf ne ,  Sermons  de  frère  Michel  Menot  sur  le 
Madelatne,^,zx\m. 

Savoir,  n.  subst.  Sagesse;  du  1,  Sapeh  :  voy.  ci- 
dessus,  Pt  cxxv,  V.  14. 

Sbgdrbmbnt,  adv.  Avec  confiance.  Tranquillement; 
du  1.  Settvra  mente, 

Sbgurs,  adj.  Rassuré;  du  hSeourus,  . 

Sbjor  (a),  loc.  adv.  En  repos,  Sans  inquiétude,  te 
pat.  d'Auvergne  a  mieux  conservé  le  sens  et  la  forme 
primitive  {Sedis  dies)  : 

Jamais  le  cœur  n'a  de'  sêdjor;     " 
MoitUignêr^e  dèSMntSaulfié. 

Sbmondrb  ,  V.  act.  Inviter,  Avertir;  du  1.  Sutmoneri^ 
Skmmonere^  dont  nous  avons  fait  aussi  Sommer  : 
Li  rois  Loeis  llst  scaiondre  son  ost  ;    - 
R0mansdeRou,  T..3646. 

Nous  avons  conservé,  mais  en  lui  donnant  un  sensi  dif^ 
férent ,  Semonce, 

Sbntine,  n.  subst.  Fonds  de  cale;  du  1.  Sentina. 

Sentir,  v.  intr.  Remuer;  sans  doute  par  analogie  à 
ce  qu'on  disait  d'un  entant,  dans  le  sein  de  sa  mère  : 
voy.  du  Gange,  t.  IV,  p.  190,  coi.  4}  id*  de  Henschel. 
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SiftOR)  n.  subit.  Sœur;  comme  le  i.  Sar<fr  : 

EIm  ettoieot  deat  seroan  ; 
AadettB  •rent  ricàes  seignoan  ; 

Rmuuu  de  FlorhÊMiti  B.  I.,  a»  7498'*,  fol.  ■ 
r*,  col.  i»T.  II. 

SiyuEii,  ▼.  act.  Séparer;  comme  le  1.  Sepêtare, 
SiGNOR,  n*  subst.  ifaq;  on  se  serrait  aussi  dans  le 
même  sens  du  mot  Barw  : 

Moult  ot  le  coer  iristrt  et  irié; 
De  tan  baron  te  trest  arrière  ; 

Marie  de  France,  t.  II.  p.  384. 
Soir,  adT.  Lentement;  Utt.  Doucement  :  du  1.  Suawe  : 
Moût  toef  moinne  son  cheval  ; 

Rmuuu  de  FloriwmU  ;  B.  I.,  n»  7498^.  foL  5 
T*',  col.  I,  V.  3. 

Sont,  Sien  ou  peut-être  Après,  Ensuite  (du  1*  Subindê)^ 
quoique  la  forme  babituelle  fût  Sovente*  et  Sceutre. 
SoFFRAiTB,  n.  subst.  Besoln;  Utt.  Souffrance: 

Se  toi  li  bone  qui  i  sont 
Estoient  tel  par  tôt  le  mont , 
Jamais  feme  ne  eoucevroit  : 
.    Grant  tofraite  de  gent  seroh  ; 

Rowutm  d'Enea»;  dans  Alexandre  Pey,  Eêtmi, 
p.  40. 
SoLBR,  ▼.  intr.  AToir  coutume;  du  I.  Solere. 
SoLTiVBNT,  adT.  Ingénieusement,  Adroitement;  lîtt. 
Subtilement  : 

Moult  sot  cil  ovrer  soltirmeat; 

ParlMoj»eiM.  t.  io3o6. 
Son  (en),  loe.  ad?.  Au  bant,  En  plein;  du  I.  In 


En  som  un  tertre  lunt  monté  ; 

Ronutm  de  Reu,  t.  i3o8a. 

Soifs,  n.  subst.  Air,  €bant;  du  1.  Sonut,  Ce  passage 
en  précise  le  sens  : 

Des  fables  fait  on  les  fabliaus 
Et,  des  notes  les  sons  noviaus. 
Et  des  materes  les  cancbons. 
Et  des  dras  cauces  et  cauchons  ; 

Fabelet  de  la  YieUete;  B.  I.,  mi.  6987.  fol.  344 
r*,  col.  ft. 
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SoR,  adj.  Brillant;  litt.  Noir  :  sans  doute  de  quelque 
idiome  genuanique,  puisqu'en  t.  isU  Sorla  et  Sorti  si- 
gnifiaient Couleur  noire  : 

Dont  Téisftiez  chevax  etperoner. 
Sors  et  bausans  et  gris  et  pomelex  ; 
Chatuon  du  vilain  Hervi»;  B.  I,,  fonds  de  Saint- 
Germain  français,  n»  1344*  fol.  9 '<>,  col. 
1,  V.  ag. 

Mais,  comme  Nigransy  ce  mot  signifiait  Noir  brillant,  et 
on  le  prit  aussi  dans  Tacception  de  Lustré,  Brillant  : 

Lors  le  saisi  par  les  cheyeiu 
Que  ele  avoit  luisans  et  cors 
Tout  autresi  comme  fins  ors  ; 

Li  fabliau  de*  Treeeêy  t*  16a. 

Une  origine  basque  n'est  cependant  pas  absolument 
impossible  :  Zuria,  Chtiria ,  signifie  Blanc,  et  Ton  aura 
pu  s'en  servir  pour  désigner  toutes  les  couleurs  oppo- 
sées au  Noir.  Quelque  chose  de  semblable  se  trouve 
dans  le  nom  anglais  du  Hareng  saur,  Red  herring, 

SoRJOER,  Y.  act.  Gagner;  litt.  Jouer  au  dessus,  Sur- 
passer au  jeu.. 

Sortir,  t.  intr.  Se  marier.  S'assortir;  litt.  Tirer  au 
sort  :  du  1.  Sortiri. 

SouÉs,  adv.  Agréablement,  Suavement;  du  1.  Suave* 

SouFFiSANT,  part.  prés.  Ayant  suffisamment  mangé. 
Rassasié;  du  b.  1.  Suf/iciens  :  voy.  du  Gange,  t.  YI,  p. 
4^7»  col.  9,  éd.  de  Henschel. 

Rendant  viande  proaffitable 
Qui  assuffit  le  corps  et  l'ame  ; 

Vie  et  PasHon  de  Morueigneur  aainct  Didier, 
p.  ii3. 

SouPECON,  n.  subst.  Inquiétude  :  ce  n'est  pas  sans 
doute  le  1  Suspicio,  mais  un  mot  nouveau  formé  de  Sub 
peiuare.  Rutebeuf  disait  également  dans  son  Fabliau  de 
(teire  Denise^  y.  80  : 

Cil  qui  la  glose  li  devoit 

Faire  entendre  de  sa  leçon , 

La  mist  en  maie  soupeson. 

SouPLOiER ,  V.  act.  Abaisser,  Assouplir  ;  litt.  Plier 
sous  sa  volonté  :  du  b.  1.  Supplieare  : 
Il  se  set  bien  ameloier 
Par  châer  et  par  soploier  ; 

Rotnam  de  la  Roie,  v.  3 147. 
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SoURT,  ind.  prés.  S*élèTe;  du  L  Surgii  :  il  ne  se  dit 
plus  que  de  Veau,  et  dans  le  seos  de  Sortir. 

TailliA  ,  part.  pas.  Strié  :  dà  |>.  1.  Ta/ia.  On  lit  d^ 
dans  Tertuiiien  :  Nec  artificem  liecesse  est,  qui  pridie 
mgas  ub  exordio  formet ,  et  inde  dedacat  in  talias  ;  De 
PâUiù^  ch.  V ;  Opéra,  p.  137,  éd.  de  Rigaut. 

Talent,  n.  subst.  Désir,  et  par  suite  Disposition , 
Capacité;  du  I.  Taleninmy  Poids,  qui  avait  pris  aussi  le 
sens  de  Pensée.  On  lit  déjb  dans  un  document  de  1098 
dté  par  du  Gange  :  Si  venerit  ad  aliquam  de  meas  &- 
milias  in  talenlam  ;  et  Voltaire  disait  encore,  dans  une 
lettre  k  d^Argenial  du  16  février  1761  :  Tai  ijoelque 
maltalent  contre  M.  de  Malesfaerbes ,  qui  protège  les  feuil- 
les de  ce  monstre. 

Tantqst,  adv.  Aussitôt  :  c^est  sans  doute  le  1.  Fam, 
auquel  on  aura  oonsenrè- sa  sigttificatiMi-.' 

Taut,  ind.  prés.  Enlève,  Prend  ;  dn  I.  Tollit.  La  forme 
latine  était  habttueUemeat  mieux  consepiée  : 

Pois  si  li  tolent  se  sceptre  e  sa  curane  ; 
Chanton  de  Roland^  st.  CXXXili .  t.  16. 

Tbche,  n.  subst.  Naturel,  Disposition;- sans  doute 
du  celtique,  car  en  br.  Ttdi  a  encore  œtte  signification. 
Tbbbl,  n.  subst.  Agrafe  : 

Ad  chaeaetes  d'or  delgies, 
Bien  ovrées  et  bien  tafllies, 
Furent  atbacié  li  mantel  : 
De  fin  or  furent  li  tasel 
Dont  l'ovraigne  moult  plas  Tâloit 
Que  l'ors  méismes  ne  faisoit  ; 
Partonopeuê,  v.  io6a5. 

S  ne  diroie  plus  dou  mantel  ? 
ottU  fu  riches  ei  bens  et  beax  : 
Quatre  pierres  ot  as  teis^tx  ; 

Romane  d'Ereo  et  d'EfUde  ;  B»  !.,  n«  7498^>  foL 
49  ro,  col.  9,  ▼.  5. 

Du  1.  Taxilliu^  qui  était  passé  aussi  dans  la  nouvelle 
langue  avec  sa  signification  littérale ,  TaasieU  Taêseau. 
L^angl.  Tatsel  ne  signifie  plus  que  Gland,  Bordure. 

ToMBLEL,  Tombeau;  du  1.  Tvmuluè,  Cette  forme  in- 
usitée n'est  pas  une  faute  de  copiste  2  le  premier  l  était 
étymologique,  et  ne  s'est  perdu  que  par  euphonie. 

ToR,  n.  subst.  Tour,  Évolution,  Combat;  de  Ut  Tex- 
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pression  Tomes  de  bataille,  qui  revient  plusieurs  foi^ 
dans  les  Assises  de  Jérusalem  y  ch.  lxv,  etc.  : 

Néis  Guilliaume  de  Salerne    ' 
C'on  tient  a  preu  et  a  hardi 
Ai  batQ,  bien  le  {l,  iee?)  vous  di,- 
Jftmbea  leTées,  a  un  ter  ; 

Raoul  de  Housdaing,  Songe  d'enfer;  dans  M.  Jâ- 
biaftt.  Mutera  inédit»,  t.  tl,  p.  391. 

Voy.  TORNER. 

ToRB  OU  Thorr,  n.  subst.  Hune,  ou  plutôt  Parapet, 
Pavesage  de  la  hune.  A  certain  thick  èind  round  circle 
or  member  about  a  pillar,  dit  Gotgrave ,  et  il  i^oute 
pieujs  mot, 

ToRNBR,  n.  subst^  Combat,  Victoire  :  parce  qu*après 
une  rencontre  ou  Ton  n'avait  pas  été  abattu,  on  tournait 
pour  prendre  du  champ  et  recommencer  la  joute.  Tor 
avait  même  pris  un  sens  encore  plus  précis  : 
An  tor  francoift  a  deus  Turs  cravantei  ; 
Batmlle  d'Aletehang^  t.  1761. 

ToRNOi,  n.  subst.  Bataille  : 

Je  cuidois  bien  Fromons  pais  me  quélst, 
Et  il  me  mande  le  tornoi.  iv^nmalin  ! 

Gorin  le  Lûkerain,  t.  Il,  p:  i5i. 

ToRPiN,  n.  subst.  Fatte;  sans  doute  de  quelque  lan* 
sue  germanique,  car  Tisl.  Toppr  signifie  Sommet,  et  lés 
Normands  avaient  une  grande  propension ,  qu*i!s  con- 
serrent  encore,  à  déplacer  le  r  qui  suivait  une  con~ 
sonne  et  ii  le  mettre  auparavant. 

T0M8,n.  subst.  Tour,  on  peut-être  Ciboire;  du  1. 
Tmrris  :  on  connaissait  déjà  des  étoffes  brodées  de  tours  ; 
voy.  Fr.  Michel,  Recherches  sur  les  étoffes  de  soie,  t.  II, 
p.  937,  note  1.  Malgré  un  passage  du  Homsiude  Jaufre  : 

Una  porta  obrada  ah  Sors   ; 
E  pencha  de  moulas  colors , 

(danli  Raynouard ,  Lexique  roman,  1. 1,  p.  104) 

la  prép.  Par  rend  cette  explication  douteuse  et  fait  son- 
ger à  une  loc.  adv.  Tout  autour.  Dans  son  pourtour. 

Tort,  subj.  du  v.  Tomer,  Retourne. 

ToDAiLB,  n.  subst,  Serviette,  Essuie^nain;  du  t.  ail. 
ùuahilla. 
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ToucHKR,  T.  act.  Empoisonner;  dvLLTêxieuMf  qui 
était  auMÎ  passé  en  français  : 

Iluec  Al  mort  par  an  toxiche  ; 

AoiiiaNf  de  Ram,  r.  837t. 

Peut-être,  malgré  le  pr.  Totear^  faut-il  écrire  en  un  seul 
mot,  comme  dans  une  foule  d'autres  passages,  En  tous-' 
cher, 

TouASiAUS,  n.  subst.  Marchandises;  litt.  Paquets. 
Lit.  Tareiare  signifie  Empaqueter,  et  peut  Tenir  du  I. 
Tartut;  mais  le  t.  isl.  Tnui  si^ifiait  également  Pa- 
quet, Bagage,  et  cette  forme  était  assez  répandue  dans 
tontes  les  langues  romanes  pour  rendre  cette  dernière 
étymologie  aussi  probable  : 

AcheU  H  roube  de  pers; 
Moult  nar-ot  le  sens  a  envers. 
Si  la  ploia  en  un  troussel  ; 

FttbUttU  de  la  Bour$e  pMtte  de  êem,  v.  107* 
De  là  Trûuster^  Charger  : 

Li  mnl  •  U  snmer  sunt  garnix  e  trusset; 

Voy€tge  de  Chartemagnet  ▼.  *4o* 
Nous  avons  même  encore  Détroumer  et  Trovsse. 
TouBBL ,  n.  subst.  Jeune  homme  : 

Ot  un  neveu  jouene  tonsel  ; 
Molt  i  avoit  biel  damoisel  ; 

Romane  de  la  Violette^  p.  89. 

Le  pr.  Tozar  et  Tit.  Toso  avaient  la  même  signification. 

Traiamz,  n.  subst.  Mamelles.  Ce  mot  se  dit  encore 
des  vaches  dans  le  patois  de  plusieurs  provinces,  et 
semble  venir  de  Traire. 

Trametrb,  V.  act.  Envoyer  :  c'est  le  L  TrûnsaùtterCy 
dont  le  sens  s'est  modifié  plus  tard. 

Travail  ,  n.  subst.  Peine,  Souci  : 

Dame,  or  vos  vuel  merci  crier. 
Qu'il  vos  menbre  de  cest  chaitif 
Qui  a  traval  et  a  duel  vis; 

Roman  de  Trùtan^  1. 1,  p.  ^3. 

Voy.  Travillé. 

Travers,  n.  subst.  Droit  de  colportage,  ou,  comme 
nous  le  dirions  maintenant,  de  circulation  ;  lilt.  de  tra* 
pfrtée. 

TRAYiLLi*,  pttt.  pas.  Fatigué;  dul.  Trdnt-vigUia^  ou 
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du  celt.,  puisque  Trufod  sign.  Travail  en  kymri,  et  Treabk 
Labourer  en  gaél.  L'isl.  Trafali  semble  un  mot  d'ori- 
gine romane,  car  il  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres 
langues  gothiques. 

Karles  se  dort  cum  hume  traveillet; 
CfcofMOf»  de  KolQMd,  sir.  GLULXI. 

Travelié  somes  et  pené. 
Et  movll  «Tons  psur  mer  iraleré  ; 
Partonapeu»,  t.  94*9. 
On  dit  encore  Etre  en  travail  pour  en  peine  d'enfant. 

Trayillier  ,  V.  act.  Contrarier,  Fâcher  :  voy.  le  mot 
précédent. 
Très,  n.  subst.  Voile;  de  Tisl.  Traf^  en  b.  I.  Treffa  : 
N'i  ot  très  n'aTirum,  gnyernail  n'eatruman  ; 

Romom  de  Hom  et  Rimenhild»  v.  7^. 

Trbsgitbures ,  n.  subst.  Ornements  fondus,  et  par 
suite  Sculptures  :  voy.  le  mot  suivant. 

TnesjETÉ ,  part.  pas.  Fondu  ;  litt.  Parfaitement  jeté. 
On  dit  encore  maintenant  Couler  d*un  seul  jet.  C'est  au 
moins  la  signification  qui  convient  le  mieux  aux  diffifr- 
rents  passages  od  nous  avons  rencontré  ce  mot  : 

De  fin  or  tresjeté  i  ot  une  ymagele  ; 
Roman»  â'AUxandrey  p.  341  >  ▼•  aS. 

On  trouve  cependant  dans  Percevai-4e^aloiê  ^  suivant 
M.  Rochat,  Ueber  einen  bisher  unbekannten  Perçheval  U 
Galois^  p*  19  : 

Onques  bataille  a  eampTons 

Ne  fa  plus  menu  tresjetée. 

Treslit,  part.  pas.  Tissu  ;  peut-être  de  Trant-Ucium. 
On  ne  le  trouve  guère  qu'avec  Haubert^  et  il  sign.  alors 
Cotte  de  maille.  Lice  s'est  conservé  dans  quelques  lo- 
cutions ,  comme  Tapisserie  à  haute  liée. 

Trestourner,  V.  act.  Casser;  litt.  Tourner  tout  à 
fait.  Changer  entièrement  :  on  dit  encore  dans  le  même 
sens  Retourner. 

Tricherie,  n.  subst.  Tromperie,  Intrigues;,  du  L 
Trieae. 

Trifoire  ,  n.  subst.  Incrustation  ;  œuvre  magistrale 
des  orfèvres,  comme  celle  des  architectes  éuit  une  église 
à  trois  portes  de  face,  un  Triforium^  et  on  lui  donna  le 
même  nom.  La  grande  renommée  d'habileté  et  de  ri- 
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«hMM  qoû  conttrra  SalomoH  pendant  tout  le  moyen 
.  Iga  at  appeler  les  incrusution^  les  4pla8  riehes  TrifBite 

Li  coni  estoit  de  iveure 
EnUilUt  de  trifure  ; 
Peret  i  ont  •uîcet 
Qui  «A  le  or  furéat  mieet; 

Tropkl,  n.  subst.  Gimnâ  nombre;  Ittt.  Troupeau  : 
da  b.  1.  Tropim»,  qu*on  voit  défà  dans  le  tit.  lxiu  de 
la  Loi  dei  Aiëmanê  : 

Bien  ettoient  an  va  (ropel 
Soixante  ou  quatre-TingU  ou  cent  ; 
Polop9tho$,p   «31. 

Ce  sens  ae  retrouve  idans  le  t.  fr.  ÀirêpeUr,  et  s^est 
eonservé  dans  AUr9Upeme»L 

Truant,  n.  suhst.  Menteur;  probablement  du  celti- 
qoe,  puisque  en  kvmri  Truan  sign.  Misérable,  et  en  br. 
Tr««n/,  Gueux,  Mendiant  11  avait  pris  dans  le  b.  I.  le 
sens  de  Vagabond  sans  anmes,  marchant  les  pieds  nus  : 
TrudenucH  vocamus  qui  ex  eo  sic  appellantur,  quia  /m- 
âunt,  \d  est  Ic\  iter  trausigunt  quaquaversum  pcragran- 
tes  annos  (/.  agros  ;  Guibertus,  Geêta  Deiy  1.  vui, 
eh.  5.        . 

Trusqub,  prép.  Jusque  ;  du  1.  Trans  tnque, 

TuRABiM,  n.  subst.  Térébinthe;  sens  doute  du  gt. 
Tfp<€(v0o(. 

Unes,  plur.  de  Une^  Des.  Ce  pluriel  est  encore  usité 
en  esp.,  et  on  lit  dans  tef  quimejoife*  de  mariage  :  Il  a 
unes  bottes  qui  ont  bien  deux  eu  trois  ans  ;  p.  49,  éd. 
4e  H.  Jannet. 

Yaer,  V,  àct.  Refuser^  IXéfendre;  du  1.  VeUre  :  en 
disait  ordinairement  V^er  : 

El  l'ad  mandé  a  aei ,  il  ne  U  vont  Téer  ; 

Romam  de  ÈLom  et  RimenAild,  v.  177S. 

Vaillant,  adj.  Capiahle;  du  1.  Vàiene.  6n  le  disait 
aussi  des  choses,  et  il  signifiait  alors  Ayant  de  la- va- 
leur :  il  «fardé  qe  sena.dtins  la  phrase  familière N'oeoir 
pee  un  ton  paillant.  En  roumanche  il  a  même  pris  la  si^ 
ijBiilcation  de  Grand  : 
'  '     L'ôtra  chatité  A  plda-djine  oui»  valInÉU  màia  ; 

)  Leê  Taévreiê  ;  dans  la  BaHolkévue  romane  dé  te 

SniÊê9,t.i,p.i9o* 
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Yainb,  adj.  Muette, Impuissante  k parier;  litt*  Abat- 
tue, Inutile  :  du  1.  Vana  : 

Mais  sa  bêle  QUe  la  bloie 

Ne  fait  de  nul  déduit  «anblant  : 

Aint  a  le  cuer  vain  et  trenblant  ; 

1  R^mattt  de  Rûberl-lè-diable ,  fol.  G.  ||,  éd.  de 
M.  Trebutit^Bf 
Va»,  adj.  Brillant,  Eclatant;  duv.  ail.  Fût  : 
Le*  iex  ot  tair»  «om  crialal,; 

dans  Âuguis,  Poiteê  firançaiê,  ull,p*  3C4. 
ht»  yn  a  iiltts.^un  e'ims- faucons  ; 
Romatu  de  la  Ao««,  ▼.  535. 

On  disait  également  en  y.  àli.  Liehien  ougen  :  Yôy.  Got- 
frit  de  Strasbourg,  dans  M.  Yon  der  Hagen,  Minnéiin^ 
ffety  t.  H,  p.  966.  Plusieurs  mots  homophones  ne  diffé- 
raient que  par  des  formes  orthographiques  qui  n'étaient 
pas  toujours  conservées.  Ainsi  on  lit  dans  la  descrip- 
tion  du  chcTal  de  Camille  du  Bomans  d*Eneêi  : 

Le  col  ot  bai  eft  fu  bien  gros , 
Les  crins  indes  etvers  parWÔ><; 
Tôt  ot  Taire  l'espalle  destre 
Et  ot  Bien  grise  le  senestre  ; 

dans  Alexandre  Pejf,  £««a»  tur  U  Romane. 
d'Eneoê,  p.  i5. 

Yaibon,  n.  subst.  Cheval  hongre;  du  v.'all.  Pherit, 
On  trouve  aussi  Vair  au  cas  direct  :  Le  voir  palefroi. 

Vause,  n.  subst.  Voûte;  du*  b.  1,  Yotsura;  mais  il 
prenait  habituellement  un  t  en  v.  fr.  Et  sont  en  la  huiche 
de  la  vile,  qui  est  en  la  volte.;  Ckarlei  de  1971  ;  dans 
la  Bibliothèque  de  f École  de»  Char tee  yiy«  S^ne  y  U  U^. 
p.  aoo. 

Venredt,  n.  subst,  Vendredi  ;  du  I.  Veneris  die».  Les 
autres  idfomes  romans  àVàiént' également  conservé  la 
forme  latine:  Yeverdi  en  ii,y,y£nre»  en  provi  Vlneritm. 
daco-roman.  Au  reste,  le  ms.  ^^  n'avait  pas  adopté 
généralement  le  d  euphonic^e  !  on  y  trouve  éhcOl^  £a^ 
geturéy  Tenrement*    ••    -  ^    v>   ";■...  ^  i   .•'-• 
VEMTiB ,  part.  pas.  Jetée;  lit(.  Jetée  au  Vent  : 
Celui  dévorait  houm  prendre-   '     v 
E  pus  Vf  nter  la  cendre  ;  ,   ,  '      .  t    i  •       '•)   r- 

LtUêdei.C^rn^  T.  H9;daaaM.Wolf.I/«»«r4ttr 
LaU,  p«  3)6« 
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YiRAoïGNOiT,  imp.  Enrageait,  Frémissait  de  honte  : 
de  Yerfogne^  en  I.  Yereeundia, 

Ybroonoé,  part.  pas.  Maltraité,  Mis  k  mort;  da  1. 
Yereeundia.  Ce  mot  ne  se  prenait  habituellement  qae 
dans  un  sens  moral  ;  mais  on  trouve  aussi  : 

N'i  poet  ettra  femme  trovée 
Ne  eeit  honie  e  Tergondte, 

c'est-è-dire  fiolée,  et  on  Ta  dit  par  analogie  de  toute 
espèoe4e  Yîolences. 

Vbugonobr,  t.  act.  Attraper;  litt.  Faire  honte  :  yoj. 
le  mot  précédent. 

Verrière,  n.  subst.  Guichet  Yitré,  on  simplement 
Vitre.  Dans  la  Coutume  de  Beaupoitis^  ch.  zxiv,  il  si- 
£nifie  Vitre  dormante  ;  mais  on  lit  dans  une  description 
Se  rincendie  de  Notre-Dame  de  Chartres  : 

L'ardeur  du  feu  le  pion  fundi , 
Trebucbierent  murs  et  metieres. 
Brisèrent  cloches  et  verrières  ; 

DuplessiSy  Miraeleê  d«  Notr^Dome  de  Ckariret, 
p.  19. 

Vert,  adj.  Luisant,  Poli;  faute  d'orthographe  assez 
commune  pour  Yair. 

Lor  esoux  furent  depeciex  et  troëi , 
Et  lor  vert  helme  desront  et  désodé  ; 

Ckanton  du  vUain  Servis  ;  B.  I.,  fonds  de  Saint- 
Germain  ,  no  ia44i  fol.  36  ▼•>,  col.  1,  t.  ai. 

ViATiDE,  n.  subst.  Toute  espèce  d'aliments;  du  1.  F»- 
vende,  Nérée  disait  dans  le  Triomphe  de  la  Ligue,  act.  11, 
se.  1  : 

Il  (Dieu)  donne  la  viande  aux  petits  passereaux. 

On  a  même  appelé  les  pâtes  dltalie^,VMiide<  de  pâte,  et 
c'est  encore  le  nom  que  leur  donne  le  P.  Lahat;  Voyages 
en  Espagne  et  en  Italie,  t.  II,  p«  4^* 

ViBR ,  V.  act.  Empêcher,  Défendre  ;  du  1.  Vetare.  On 
disait  habituellement  Yéer  ou  Deveer  :  yoy.  Dbvebmbnt. 

ViLONNBR ,  y.  intr.  Agir  comme  un  vilain ,  ou  Faire 
une  chose  vile.  Ce  mot  n'a,  comme  on  voit,  aucun  rap-> 
port  avec  la  moralité  du  poète  Villon,  auquel  plusieurs 
écologistes  ont  voulu  le  rattacher. 
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Violer  ,  y.  act.  Soumettre  à  la  force ,  Traiter  avec 
violence  :  c'est  le  sens  primitif  du  1.  Yiolare, 

Vis,  n.  subst.  Croyance,  Opinion  ;  de  quelque  langue 
teutonique  où  Fi*,  Fwcn,  Wissen,  sign.  Savoir,  Certi- 
tude, Science.  Ce  mot  pourrait  cependant  venir  aussi  du 
1.  Visum  :  Visum  mihi  fuit. 

ViYENDiER,  Hôte;  lltt.  Donnant  à  manger  :  du  1.  Ft- 
venda  : 

Beaut  esteit  trop  e  bons  parle», 
Donierre  e  larges  vlandiers  ; 

Histoire  de»  ducs  de  Normandie ^  v.  371  «4* 

Voile ,  n.  subst.  Veille;  du  1.  Vigilia. 

VoiST,  subj.  prés.  Soit;  litt.  Aille;  du  1.  Yadere^  qui 
ne  s'est  conservé  que  dans  quelques  personnes  du  pré- 
sent de  rindicatif. 

VoLATiNB,  adj.  Légère,  ou  peut-être  une  corruption 
de  Violatine,  Violette.  Ce  mot  n'est  cité  sous  aucune  de 
ces  deux  formes  dans  le  livre  si  érudit  de  M.  Michel  sur 
les  Etoffes  de  soie,  et  nous  ne  hasardons  cette  interpré- 
tation que  par  une  inductiou  souvent  bien  trompeuse  : 
voy.  le  b.  1.  Volagium ,  Votatichay  et  le  v.  fr.  Yolet. 

Volé  ,  part.  pas.  Tourné  ;  du  1.  Yolutus,  Cette  ex- 
pression, 

Endui  II  hneil  li  sont  volé, 

se  trouve  assez  souvent  dans  les  romans  du  moyen  ftge, 
et  le  peuple  dit  encore  dans  le  mime  sens  Tourner  de  VœiL 
Voucher  ,  V.  intr.  Vomir  : 

Et  puis  après  a  escopi  . 

Et  a  vouchié  et  a  toidî; 

Fabliau  de  rEêcureul,  v.  i85. 

VuivRE,  ji.  subst.  Serpent;  litt.  Vipère,  en  1.  Vipera 
(Vivipara)  :  c'est  encore  là  forme  teutonique  (Wipera)  ou 
celtique  {Wiber)y  qui  avait  déjà  disparu  de  la  Givre  du 
blason. 

Wauquerans,  part.  prés.  Errant  çà  et  là ,  au  hasard. 
Cherchant  les  aventures;  litt.  Cherchant  les  bois.  Au 
moins  le  w  semble  trop  étranger  aux  habitudes  de  la 
langue  pour  n'avoir  pas  une  origine  étymologique  (v.  ail. 
Wttlt) ,  et  le  L  lui-même  était  habituellement  conservé 
(voy.  V.  1074)  :  Pur  co  David  d*iloc  s'entumad  odtus 
ses  cumpaig&uns,  entur  sis  cenz  que  il  i  out  :  e  alerent 
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wtknnt  ea  et  hi  fhw:  atquo  illoe  vagabantar  incerti); 
Livres  iet  A«if,l.  Uch.  xxiii,  t.  i3. 

A  «tt  jor  U  mut  gnnt  tenpeite. 
Car  molt  foratnt  eo0ut  la  mer  : 
S«t  les  eomattcent  •  Tatierer  ; 

it«iiiaiM  d'Eneoê  ;  daat  Heyse ,  RomamUthe  t»- 
04U»  amf  UaUanùekem  BibUothekem ,  p.  Zj. 


ADDITIONS. 


AUMACOUR.  Ajoute*  à  la  /in  : 
On  Ut  encore  dans  une  romance  du  Cid  qui  n^est 
que  de  la  in  du  xvi«  siècle  : 

Paes  mataste  oa  caballero  <, 
El  mcjor  de  lot  ttieJMrea , 
La  defeosa  de  la  fe , 
Terrer  de  loa  Alnaniorei  ; 

dam  Duran,  homancerê  gênerai^  1. 1,  p.  48*> 

BiTBR.  AjouteM  à  lu  fin  : 

.    A  pie  estoit ,  el  poing  le  branc  lelré  ; 
Et  ce  (i.  se^  defanten  gnise  d'or(s)  beté; 

ChoHton  duvÙain  Hervh  ;  B.  I.,  fonds  de  Saint- 
Oermaiu ,  n**  is44 ,  fol.  8i  v*,  eol.  a,  ▼.  6. 

Casé.  Ctua  Ajoutez  et  en  y.  fr.  Cate  : 
Noa$  allons  a  la  oaxe  nostre  ; 

Mystère  de  saint  Quentijn;  dans  M.  Fleary, 
Jeux  de  Dieu ,  p.  i5. 

Ajoutez  à  la  fin: 

Peut-^tre  cependant  ce  mot  signifîe«t-il  seulement 
Demearapt  dans  la  ville ,  Etabli  à  demeure  fixe  :  en  ▼< 
esp.  Casa  anaii  le  sens  de  VU)e,  et  JoinTille  nous  ap- 
prend que  les  croisés  appelaient  tout  lieu  habité  Caael, 

£oiVB.  AJotàéx  à  ta  fia:  la  coiffe  empdcfaait  quer  le 
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frottement  du  casque  ne  fût  trop  nuisible  aux  cbeveux, 
et  n^  tenait  pas  habituellement  :  Toy.  le  Poemûdel  C'itf, 
Y.  3io5  et  suivants.  On  lit  même  dans  la  romance  Cet' 
eaia  tiene  a  Sevilla  : 

La  capellina  se  enlaza , 
La  cofia  se  le  ha  quitado  : 
En  elsôelo-ae  cayô 

Que  en  ello  no  habian  mirado  i  ■    •  • 

dans  Duran,  Rmnûneerû  gênerai^  t.  II ,  p.  i5. 
Pi.  Ajoutez  û  la  fin  : 

ecors  aura  ainz  que  pasl  le  tien  di  ; 
Coronemetu  LooyM,  ▼.  1490. 

Effboi.  Ajoutes  à  lu  euiie  :  Lapine  dit  adssi  de  Ta- 
mour  dans  li  Rommiê  d'Eueue  : 

Son  vengement  en  a  bien  prit; 
A  graut  effroi  a  mon  cuer  mis  ; 

dans  Alexandre  Pey,  Esêai  êur  li  Ronuin*  d'E' 
nea«,p.a9. 

Enfant.  Ajoutez  à  la  suHe  :  On  trouTe  même  cette 
définition  dans  Lae  siete  Pariidas^  P.  Ill  ^  iit.  11 ,  U  i3  : 
Catanes  e  Valvasores  son  aquellos  fijos  d'algo  en  Italia , 
aque  dizen  en  Espana  Infançonss»  £  como  quier  que 
estes  Tengan  antiguamente  deî  buen  linaje,  e  ayan  gran- 
des beredamientos  pero  non  son  en  cuenza  destos  gran- 
des sefiores,  que  de  susodiximos. 

EsTAL.  Ajoutes  à  la  fin  : 

S'il  estoit  fen»  de  Tint  dars , 
Mais  que  il  poist  tant  voler    , 
Qu'il  se  fust  baigniez  en  la  mer. 
Maintenant  n'aroit  point  de  mal  : 
Au  champ  revendroit  a  estai  ; 

Roman»  de  Florimant;  B.  L,  n»  7498^,  fol.  i5 
ro,  col.  9  ,  V.  19. 

EsTOR.  n.  subst.  Ornement,  Garniture;  du  1.  Inataw^ 
ramentum ,  comme  Estrument  de  Instruntentum  :  selon 
du  Gange,  E$toiremen(  et  Estorement  auraient  seulement 
signifié  Quidquid  ad  vitae  et  Yestitus  necessaria  perti-> 
net;  Glotsarium,  t.  III,  p.  107,  col.  3. 

HoNOR.  Ajoutes  à  la  fin  :  On  Toit  encore  sur  les  an- 
ciennes monnaies  béarnaises ,  Onor  fiircae  Morlani ,  que 
Ton  traduit  à  tort  par  Gh&teau  de  la  fourquie  de  Mor^ 
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laht ,  an  lieu  de  SouTeraineté  oa  Droit  seigneurial  de 
la  place  du  marché  {fort  toei)  de  Morlaàs. 

Oui  que  1*011  lot,  ne  qui  s'an  plaigne, 
C'est  li  cuens  Henris  de  Cheapaigne 
Qui  teaoit  la  terre  et  l'anor  ; 

FabUau  de   la  Planie%,  ▼.    109;  dant  Héon» 
Nowetm  recueil  ^  1. 1 .  p.  34i*j 

Hancb.  Afoutez  à  U  fin  :  Après  avoir  yolé  quatre  tan* 
ches  à  un  paysan,  le  curé  Arlotto  lui  disait  :  Se  tu  aves- 
si  fatto  com  ho  fatto  io,  non  le  avresti  perdute;  che 
ho  messe  le  mie  nella  manica,  ne  mi  saranno  tolte  che 
io  non  senta  ;  Facétie  del  piovano  Arlotto ,  p.  5. 

HANOEGLOiaB.  Ajoutêz  à  la  fin  :  En  ce  temps  (1439) 
fist  ardre  {Relieurs  mandagoires ,  que  maintes  sortes  de 
gens  gardoient  en  lieux  repos  ;  et  avoient  si  grant  foy 
en  celle  ordure  que  pour  vray  ils  croyoient  fermement 
que ,  tant  comme  ils  Tavoyènt,  mais  qu'ils  fussent  bien 
nettement  en  beaux  drapeaux  de  soye  ou  de  lin  enve- 
loppés, que  jour  de  leurs  ties  ne  seroient  pouvres; 
Chronique d'nn  bourgeoit  de  Paris;  dans  Michaud  et  Pou- 
iotttot,  ColleetUm  de  Mémoire»,  i«  Série,  t.  111,  p.  a53. 
Et  si  TOUS  dy  que  qui  porroit  finer  d'un  vrai  mande- 
gloire  ,  et  le  couchast  en  blans  draps ,  et  lui  presentast 
à  mangier  et  à  boire  deux  fois  le  jour,  combien  qu*il  ne 
mengue  ne  boive ,  cellui  qui  ce  feroit  devendroit  en  pou 
d'espace  mbult  riche ,  et  ne  sauroit  comment  ;  Les  Evan- 
giles des  Quenouilles ,  journ.  II ,  ch.  11 ,  p.  33 ,  éd.  de  ' 
M.  Jannet. 

Port.  Ajoutes  à  la  fin  :  Froissard  l'appelait  enccore 
Saint-Jean-^u-Pied-des^PorU, 
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